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ÉTUDES ALGÉRIENNES 



LA COURSE, L'ESCLAVAGE ET LA RÉDEMPTION 



A ALGER. 



DEUXIÈME PARTIE : L'ESCLAVAGE. 

I. 

L*esclayage infligé aux captifs ne fut autre chose que la con- 
séquence immédiate du vieux Droit barbare de la guerre, qui 
se formule dans les termes suivants : « La personne et les biens 
du vaincu appartiennent au vainqueur. » C'est en vertu de cet 
axiome que, dans les sociétés primitives, le plus fort fit sa nour- 
riture du plus faible ; qu'un peu plus tard, il exigea de lui 
Tobéissance et le travail ; plus tard encore, une rançon en échange 
de sa liberté. Aujourd'hui même, si fiers que nous puissions être 
de notre civilisation , le rapt des personnes existe encore sous le 
nom d'annexions, et celui des biens se déguise mal sous le 
titre de réquisitions ou de contributions de guerre. Si les 
nations européennes ont renoncé, depuis deux siècles à peine , à 
réduire au servage le plus dur les indigènes des régions décou- 
vertes par leurs navires, elles s'arrogent encore le droit de leur 
donner des lois et de les déposséder de leurs territoires, sans avoir 
pour justifier ces actes d'une moralité plus que douteuse d'autres 
moti^ que l'intérêt de leur grandeur ou celui de leur commerce. 
A l'époque de la fondation de l'Odjeac, ce prétendu droit n'était 
mis en question par aucun de ceux qui parcouraient les mers, et 
il leur paraissait tout naturel d'astreindre à la servitude les 
liabitants des rivages sur lesquels ils débarquaient. 

Personne ne doit donc trouver surprenant que les corsaires 
Rbv. H18TOE. XXVI. !•' FASc. i 
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barbaresques aient suivi une coutume générale en faisant subir, 
d'abord aux Espagnols, et, par la suite, au reste des Européens, 
le sort commun aux captifs de cette époque. Ajoutons que la 
guerre navale d'alors avait des exigences toutes particulières, et 
que, lorsqu'un Reïs s'emparait d'une galère chrétienne, il était 
indispensable qu'il lui trouvât des rameurs, et naturel qu'il rem- 
plaçât la chiourme composée de ses coreligionnaires par l'équi- 
page de la prise qu'il venait de faire. C'était là un accident 
tellement prévu que personne ne s'en étonnait plus , et que, dans 
un cas de ce genre, Dragut, apercevant à la rame le prince 
Lomellini, se contentait de lui dire : « C'est une des chances de 
la guerre, compagnon I » à quoi le Génois répondait quelques 
années plus tard à son ancien vainqueur, pris à son tour et 
enchaîné à un banc de sa propre galère : « Changement de for- 
tune, camarade ! » Disons en passant que, si la liberté de 
Lomellini fit une forte brèche au trésor de la famille, Dragut ne 
put reconquérir la sienne qu'au prix d'énormes sacrifices ; il 
fallut que le sultan lui-même intervint et ajoutât à la somptueuse 
rançon offerte et refusée d'abord, la souveraineté de l'île de 
Tabarque et la concession de ses pêcheries de corail ^ Malgré le 
blâme de toute la Chrétienté, qui s'était sentie grandement sou- 
lagée en apprenant la prise du terrible corsaire, le Génois se 
laissa séduire et délivra son captif, qui se mit à l'instant même 
en devoir de réparer ses pertes et de témoigner par d'heureux 
exploits sa reconnaissance à son souverain. 

On peut dire avec assurance qu'à l'époque où la Course se fit 
exclusivement par des bâtiments à rame, tous les captifs furent 
tour à tour enchaînés au banc de force, quels que fussent leur rang 
et leur profession. Tous y passèrent, capitaines et soldats, gens de 
plume et gens d'épée. En 1546, c'est le savant helléniste Pierre 
Gilles', envoyé en Orient par François P' pour y acquérir des 
manuscrits grecs ; en 1558, c'est Dominique de Gourgues^, le 
futur héros de la Floride ; en 1561, CaraccioliS évêquedeCatane, 
que Dragut ne voulut laisser partir qu'avec promesse d'une 

1. C'est à partir de ce moment que les Lomellini prirent le titre de prince. 
V. Peyssonel, p. 264. 

2. Voir, à la Bibliothèque Mazarine, le manuscrit du P. Dan : £es illwtret 
CapUfs, livre II, cb. vii. 

3. Id,, liyre m, chap. xxn. 

4. Id,, livre II, chap. ix. 
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deuxième rançon s*il parvenait à la papauté ; puis l'immortel 
Cenrantes, Fray Diego de HaêdoS les doctes Guillaume Maran' 
et Gilles Magne', Regnard, que cette mésaventure ne dégoûta 
pas des voyages, le célèbre numismate Vaillant^ et mille autres, 
que leur fortune ou leur réputation ne purent soustraire au sort 
commim. 

Lorsqu'on considère l'immense quantité de gens lettrés qui 
furent captifs à Alger pendant une longue période de trois siècles, 
on reste tout surpris de voir qu'il ne s'en soit pas trouvé un grand 
nombre qui aient eu l'idée de nous laisser un récit de leurs aven- 
tures, ou, tout au moins, quelques détails sur les personnes et 
sur les choses ; nous ne possédons cependant que très peu de 
documents de ce genre. Bien que le nom d'Alger revienne sou- 
vent dans les Nouvelles et dans les Drames de Cervantes , c'est à 
peine s'il j parle de lui-même, et il a fallu tous les efforts de la 
critique pour parvenir à faire une sorte d'ensemble des épisodes 
détachés où on a cru voir qu'il mettait en jeu sa propre personna- 
lité. Regnard n'a pas dit un mot de ses souffrances, et parait 
plutôt avoir recherché dans la Provençale à raconter une 
anecdote romanesque qu'à dépeindre ce qu'il avait pu voir à 
Alger. Fray Diego de Haëdo, dans son long et excellent ouvrage, 
fait tellement abstraction de lui-même, que beaucoup de personnes 
ont cru à tort qu'il n'était jamais allé dans le pays qu'il décrit si 
bien, et qu'il avait fidt son Historia et Topografia de Argel 
sur la foi de renseignements recueillis par lui auprès des nom- 
breux captifs que rachetait son oncle , l'archevêque de Palerme ; 
dans des temps bien plus rapprochés de nous> Arago consacre à 
peine quelques lignes à cet épisode si dramatique de sa vie, et ne 
nous a laissé aucun des renseignements qui eussent été si inté- 
ressants, et auxquels leur provenance eût donné tant d'autorité. 
En résumé, nous ne connaissons que trois Relations de captivité 
à Alger^ écrites en français : la première est due à un gentil- 

1. id.f Urrt II, chap. xu. 

2. Id. id. chap. XIII. 

3. Id. id. chap. xiY. 

4. Voir YÉloçe de M. Vaillant, par M. de Boze {ffUMre de l'Académie 
Bofole des JnuripUans et Belles-Lettres , t. I", 2* partie, p. 44, etc.), et Le 
ysfoge d'Italie, etc., de Jacob Spon (Lyon, 1678, 3 vol. in-12, t. Il, p. 15 et 

5. Je n'entends parler ici que des Relations sérieuses, et non de cette multi- 
tnde de petits romans licencieux qui prirent pour thème la captivité mitigée 
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homme flamand, Emmanuel d'ÂrandaS qui fut pris le 22 août 
1640 et racheté le 24 mars 1642 ; la seconde* appartient à peu 
près à la même époque : elle est l'œuvre de René du Chastelet des 
Boys, natif de la Flèche, esclave à Alger depuis le printemps 
de 1642 jusqu'en 1645. La troisième n'offre aucun intérêt : elle 
a été publiée en 1824 par un journaliste^ fort ignorant des choses 
algériennes, d'après des indications fort vagues données par un 
certain Pierre-Joseph Dumont*, qui, ayant fait naufrage dans 
les environs d'Arzeu, avait été pris et emmené dans l'intérieur 
du pays. Cet infortuné était complètement abattu par l'âge et par 
les infirmités lorsqu'on crut pouvoir faire appel à sa mémoire : 
mais ses souvenirs étaient tellement confus qu'il n'a pas même pu 
indiquer exactement le lieu dans lequel il avait été conduit, et on 
ne peut tirer de son récit aucun renseignement utile. Les Rela- 
tions dues à des étrangers sont encore plus rares. On ne peut 
guère citer que celle de Pananti'^ qui est écrite en anglais, et qui 
n'est très probablement pas l'ouvrage de celui qui l'a signée. 
C'est plutôt une compilation des ouvrages écrits sur l'Algérie que 
le résultat d'impressions personnelles. Bien plus intéressant à ce 
point de vue est le récit de l'Allemand Pfeiffer®, traduit en 1854 
par M. Michiels et édité dans la Revue Africaine'^, La captivité 
de Pfeifier commença en 1825 et dura jusqu'en 1830, et il fut 
délivré par l'arrivée des Français. On trouve dans sa relation des 
indications très précieuses sur l'état intérieur d'Alger dans les 
dernières années de la Régence. 
Cette rareté de documents rendrait l'étude de l'esclavage à 



par des aventures galantes. Les modèles du genre sont : L* Heureux esclave y 
de la Martinière (Paris, 1674, petit in-12) et Le Cousin de Mahomet, de Fro- 
maget (Gonstantinople , 1781, 2 vol. pet. in-12); le sieur de RocqueviUe, qui a 
laissé une Relation des mœurs et du gouvernement des Turcs d'Alger (Paris, 
1675, in-12), ne mérite pas d'être consulté. 

1. Déjà citée. 

2. Id. 

3. M. Quesné. 

4. Histoire de l'Esclavage en Afrique pendant trente-quatre ans (Paris, 1824, 
in-8*). 

5. Relation d'un séjour à Alger, annotée par Blaquière (London, 1818, in-4*). 
— J'aurais dû citer auparavant « Relation of seaven yeares slaverie under the 
Turkes ofArgeire, » by Francis Knigth (London, 1640, in-4*). 

6. Meine Reisen und meine funfjxhrigen Gefangenschaft in Argier (Giessen, 
1832, in-8«). 

7. An. 1875, p. 471 et suiv. 
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Alger presque impossible, si les ouvrages de d*Aranda et de des 
Bojs n'étaient pas aussi complets et aussi détaillés qu'ils le sont. 
Biais ces deux intéressants captifs n'ont rien négligé pour nous 
donner une idée aussi juste que possible de l'existence d'un 
esclave. La relation de d'Aranda est très particulièrement atta- 
chante : elle est faite avec une bonhomie et un abandon qui lui 
donnent une haute saveur de vérité : elle fourmille d*anecdotes 
sur les personnages importants de ce temps-là, et mérite enfin à 
tous égards le grand succès qu'elle obtint lors de sou apparition; 
en dix ans à peine, elle n'eut pas moins de sept éditions , et fut 
traduite en latin, en anglais et en flamand. Ajoutons qu'elle 
est devenue assez rare : quant à V Odyssée de René des Boys, elle 
est à peu près introuvable. L'Histoire de la Barbarie et de 
ses Corsaires^ j œuvre du Père Dan, supérieur du Couvent de 
la Sainte-Trinité et Rédemption des captiÊ, les Relations* des 
Pères Rédemptoristes, les œuvres de Laugier de Tassy* et de 
Peyssonel* viennent encore en aide à l'historien pour compléter 
ce qui manque dans les autobiographies que nous avons citées 
précédenunent, et permettent de traiter avec quelque certitude un 
sujet si peu ou si mal connu jusqu'ici. 



IL 



Aussitôt que le Corsaire vainqueur avait amariné un bâtiment, 
son premier soin était de consulter les papiers du bord, afln de se 
rendre compte de la valeur de la cargaison, ainsi que du nombre et 
delà qualité des passagers. La plupart du temps, ces papiers fai- 
saient défaut; quelques instants avant l'abordage, ils avaient été 
jetés à la mer : car chacun savait de quelle importance il était pour 
lui de dissimuler à ses nouveaux maîtres sa véritable position 
sociale. C'était pour la même raison que le Reïs, en montant à 
bord de sa capture, y trouvait tous les passagers revêtus das 
habits les plus sordides qu'ils eussent pu se procurer, et soigneu- 
sement dépouillés de tout ce qui les eut désignés comme des per- 



1. Déjà dtée. 

2. Presque toates les fois que les Pères opéraient une rédemption, leur Ordre 
eo faisait imprimer le récit 

3. Déià dté. 

4. Puis, 1838, 2 vol. in^*. 
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sonnages capables de payer une grosse rançon. Trop habitué à 
un semblable spectacle pour s'en étonner un seul instant, il 
donnait Tordre à son Khodja d'établir l'inventaire du butin ; cela 
fait, il procédait au rétablissement de l'état nominatif de l'équi- 
page et des passagers, ce qui s'opérait de la manière suivante : 
pendant que les officiers de la prise, séparés les uns des autres , 
étaient sévèrement questionnés sur la nature de la cargaison , 
sur sa valeur, sur la quantité d'espèces d'or et d'argent qui 
avaient été embarquées, et sur la qualité des captifs, chacun de 
ceux-ci comparaissait à son tour devant un Turc désigné à cet 
effet, et subissait un interrogatoire très méticuleux et un examen 
détaillé de sa personne. Sans s'arrêter aux vêtements, l'inquisi- 
teur expérimenté regardait d'abord les mains, sur lesquelles il 
recherchait les traces qu'eussent dû laisser les travaux auxquels 
l'interpellé prétendait se livrer habituellement ; il passait ensuite 
à l'étude de la chevelure, de la démarche, du langage même : car 
il y avait à bord des renégats de toutes les langues. S'il semblait 
y avoir quelque chose de contradictoire entre cette investigation 
et les réponses recueillies, le malheureux était immédiatement 
bâtonné, afin de le décider à donner des explications plus satisfai- 
santes. Toutefois, la plupart des prisonniers supportaient coura- 
geusement les coups, et ne se démentaient point, estimant avec 
raison qu'il valait mieux souffii'ir quelques instants que de s'expo- 
ser à une captivité perpétuelle ; ceux d'entre eux qui ne pouvaient 
pas se faire passer pour matelots ou artisans sans être immédia- 
tement convaincus d'imposture, s'intitulaient officiers de fortune, 
qualification qui pouvait concorder avec une certaine élégance 
de manières et de langage. Ce premier interrogatoire terminé, 
le Khodja enregistrait les captifs sous leurs noms et professions 
déclarés. Il va sans dire, qu'à l'exception des marins et des 
manœuvres, qui n'avaient rien à perdre, presque toutes les décla- 
rations étaient fausses, et que personne ne s'y trompait, pas 
même les intéressés , qui comptaient sur le temps et les circons- 
tances pour arriver à la découverte de la vérité. 

Le long de la route, les nouveaux esclaves, tristes et inquiets 
à bon escient de leur sort futur, se voyaient ordinairement 
accostés par un renégat de leur nation, qui venait s'asseoir 
auprès d'eux , leur rendait quelques petits services , essayait de 
les encourager et de les consoler , et cherchait enfin par mille 
moyens à capter leur confiance : mais il s'adressait à des gens 
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que les avertissements des vieux marins avaient mis sur leurs 
gardes, et qui se montraient généralement très méfiants , et pour 
cause ; car cette bonne âme n'était pas autre chose qu'un espion 
chargé d'obtenir par la douceur les confidences que le bâton 
n'avait pas pu arracher, et qui faisait cet honnête métier 
moyennant une remise de dix pour cent sur le prix de la vente 
future*. 

Enfin , le Corsaire entrait dans le port d'Alger , couvert de 
pavillons et de banderoles, au bruit des salves de réjouissance et 
des cris aigus de la foule amassée sur les quais. Enchaînés deux 
par deux, escortés plutôt que gardés par l'équipage, les infortunés 
montaient comme un douloureux calvaire la rampe de la Marine, 
et se voyaient dirigés vers la Jenina, demeure du Pacha , auquel 
ils devaient tout d'abord être présentés, afin que celui-ci pût faire 
son choix parmi eux. 

Ce droit régalien fut d'un huitième pendant presque toute la 
durée de la Régence, suivant l'opinion la plus probable : quelques 
auteurs ont dit d'un septième , et d'autres , d'un dixième seule- 
ment. Quoi qu'il en soit , le Pacha , qui avait pris connaissance 
du rôle d'équipage et de passagers établi par le Khodja, désignait 
les personnages qui lui semblaient être les plus importants et les 
faisait conduire dans son bagne particulier. Le reste était 
emmené et enfermé pour la nuit dans un local préparé par le 
Reïs ; chez lui, s'il y avait de la place ; sinon, dans le Bagne d'un 
de ses amis, ou dans celui du Beylik, qui servait à cet usage, 
moyennant un prix modique de location. 

Pendant tout le temps qu'avaient duré ces allées et venues, les 
captifs s'étaient vus entourés d'une foule nombreuse de curieux : 
les uns étaient des habitants de la ville, qui venaient faire 
d'avance leur choix pour la vente du lendemain; d'autres, de 
simples désœuvrés, attirés par le spectacle qu'offrait la frayeur 
des nouveaux venus ; puis des esclaves, venant voir s'ils ne 
rencontreraient pas par hasard quelques compatriotes qui pussent 
leur donner des nouvelles de leurs familles et des espérances de 
rachat; enfin, des personnes charitables, qui obéissaient à des 
sentiments religieux en soulageant par le don de quelques aspres 
le dénûment des captifs. Leur aumône arrivait d'autant plus à 

I. Pour Uni ce qui précède, voir D*Aranda, p. 206, et René de» Boys, 
1" partie, zxui* et xxiv* rencontre. 
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propos que^ depuis le moment du débarquement jusqu'à celui de 
la vente, personne ne s'occupait delà nourriture des prisonniers, 
et ne paraissait même se douter qu'ils pussent avoir besoin de 
quoi que ce soit. Malheureusement, parmi ces bienfiaiteurs, il se 
glissait bon nombre d'espions, qui ne cherchaient à se rapprocher 
des prisonniers que pour en obtenir des confidences, et connaître 
leur véritable position sociale ; ceux-là étaient pour la plupart 
les courtiers de Juifs trafiquants d'esclaves, qui leur attribuaient 
une remise proportionnelle au bénéfice qu'ils réalisaient par leur 
intermédiaire ^ Leur mission était aussi difficile que honteuse, et 
il y en avait bien peu qui pussent parvenir , par des miracles 
d'habileté , à endormir la méfiance de ceux auxquels une crainte 
bien légitime commandait la plus grande discrétion. 

Le lendemain, de grand matin, on les conduisait au Badestan'. 
Ce marché aux esclaves était une petite place carrée, entourée 
d'arcades, située en haut de la rampe de la Marine, à l'endroit 
même où se trouve aujourd'hui la petite place Mahon. Peu à peu> 
les galeries se remplissaient d'acheteurs et de curieux. C'était un 
pittoresque spectacle. On y voyait, assis sur de somptueux 
coussins qu'avaient apportés leurs esclaves, les chefs de la Milice 
et de la Taïfie , et tous ceux que leurs courses heureuses avaient 
enrichis ; puis un des favoris du Pacha , son Oukil, ou chargé 
d'afiaires; ceux-là étaient les maîtres du marché, et il eût été peu 
prudent de couvrir leur enchère. Calmes et hautains, ils causaient 
doucement entre eux en souriant, ou se tenaient immobiles, les 
yeux à demi fermés^ savourant les délices du kief. De temps à 
autre , ils désignaient par un geste quelqu'un des captifs, dont la 
mine leur plaisait, et les aides chargés de la vente s'empressaient 
de le leur présenter. Un peu en arrière d'eux se tenaient les Reïs, 
venus là pour remonter leur chiourme parmi les plus vigoureux 
matelots de la prise ; puis les Baldis, ou citadins, en quête d'un 
esclave adroit et de mœurs douces ; les Juifs, cachant soigneuse- 
ment les renseignements qu'ils s'étaient procurés, et tremblant 
d'avance que le caprice d'un des Grands ne vînt leur enlever le 
bénéfice qu'ils croyaient déjà tenir ; les spéculateurs Maures, 



1. Voir René des Boys, 2* partie, l'*, IV et IIP rencontre, et D'Aranda, 
p. 10 et vaxf, 

2. Nous avons adopté cette leçon, qui est celle des récils et relations de 
répoque ; mais le vrai nom est Bezestan, qui signifie : Marché couvert. 
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pour lesquels le Badestan était un lieu d^agio, et qui revendaient 
le soir celui qu'ils avaient acheté deux heures auparavant ; les 
Tagarins et les gens de la campagne, qui n'achetaient guère que 
les esclaves de rebut et trouvaient encore moyen de gagner 
quelques réaux à ce trafic ; enfin, la foule turbulente et curieuse, 
qui eût envahi la place , si elle n'eût été tenue en respect par le 
bâton des chaouchs. 

Comme la vente n'avait lieu qu'après la prière de midi, la 
matinée tout entière était consacrée à l'examen des captifs. De 
toutes les heures de leur servitude , c'était la plus pénible pour 
eux. Dépouillés de leurs vêtements , et entièrement nus sous un 
soleil de feu, il leur fallait subir les investigations les plus méti- 
culeuses et les plus répugnantes. On regardait avec attention 
leurs dents , pour s'assurer qu'elles seraient aptes à mâcher le 
biscuit des galères ; on palpait leurs muscles pour en préjuger la 
force et la résistance et l'on faisait résonner leur poitrine sous 
le poing fermé. Puis on les faisait marcher, courir, sauter, pour 
juger de l'élasticité de leurs membres ; les gardiens réveillaient à 
coups de nerfs de bœuf l'agilité que leur avait enlevée la fatigue 
des premières épreuves ^ Les mains étaient de nouveau soigneu- 
sement examinées pour en tirer des indices : quelques acheteurs 
croyaient même pouvoir y deviner au moyen de la chiromancie 
le caractère et les chances à venir de leurs esclaves futurs'. Et, 
pendant tout ce temps, ils étaient sans relâche harcelés de ques- 
tions. On les interrogeait mille et mille fois , sur le lieu de leur 
naissance, sur la situation de fortune de leur famille, sur leurs 
occupations habituelles. Les uns procédaient par la douceur , et 
promettaient de les traiter plutôt comme des frères que comme 
des esclaves ; d'autres par les menaces, jurant de les faire expirer 
sous les coups, s'ils apprenaient plus tard qu'ils les eussent 

1. Dans ion Histoire Véritable (Paris, 1613, in-8*), le P. Gaspard décrit ainsi 
cette dooloorease épreuve : 

Car ces inûdels, d'une dextre inhumaine 
Accouplent en chevaux au joug, à la cadène 
Les misérables serfs, et d'un rogue mépris, 
Comme porcs au marché, les vont mettant à prix, 
Si bien, qu'autant de fois que quelqu'un les marchande 
Autant faut-il de fois (ô vergongne trop grande !) 
Qu'ils souffrent sur leur corps, même aux lieux plus secrets^ 
Des sales maquignons les ongles indiscrets. 
t. Le P. Dan, Histoire de Barbarie, d. c, p. 379. 
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induits en erreur ; quelques-uns, avec une cupidité naïve qui eût 
été d'un haut comique dans d*autres circonstances, faisaient appel 
à leur générosité , et leur représentaient qu'il ne tenait qu'à eux 
de les enrichir en leur facilitant un marché avantageux sur leur 
propre personne ; et ils s'attachaient désespérément à eux , et ils 
les lassaient de leurs objurgations. Les malheureux, assourdis par 
tout ce bruit, et ahuris par un spectacle si nouveau pour eux, 
perdaient en quelque sorte la conscience d'eux-mêmes, et atten- 
daient l'heure de la vente avec autant d'impatience que si elle eût 
dû être celle de leur délivrance. 

Enfin, la prière d'Ed Dohor était terminée. Celui qui présidait 
à la vente venait de prendre place sur une estrade peu élevée 
située au fond du Badestan, et son Khodja se tenait prêt à enre- 
gistrer les enchères. C'était une position lucrative et très enviée 
que celle de ce fonctionnaire ; il percevait sur la vente un droit 
fixe qui lui rapportait des bénéfices considérables. Jadis, cette 
place était donnée comme une sorte de retraite à quelque vieux 
Boulouk-bachi blessé ou infirme; mais, en 1579, Hassan le 
Vénitien, le plus rapace de tous les Pachas qu'ait jamais vus 
Alger, s'en était emparé \ et l'avait fait exploiter pour son 
compte. Depuis ce temps , la charge avait été affermée et faisait 
partie des revenus du Trésor public. 

Le signal était enfin donné, et la vente conmiençait. Tour à 
tour, et suivant l'ordre de leur importance présumée, les captife 
étaient promenés devant les arcades. Ils étaient conduits par un 
gardien qui énumérait à haute voix leurs qualités vraies ou 
feintes, et qui terminait chacune de ses phrases par le cri : 
A combien ? Il répétait encore cette exclamation chaque fois que 
surgissait une nouvelle enchère. Vers la fin de la vente, quand 
il ne restait plus que des vieillards ou des infirmes qui n'avaient 
pas pu trouver isolément des acquéreurs, on en faisait des lots. 
Chacune des adjudications était inscrite par le Khodja, qui ne 
rédigeait pourtant pas encore l'acte de vente; car une dernière 
formalité était indispensable avant que celle-ci ne devînt défini- 
tive ; c'était une deuxième présentation au Pacha, qui avait le 
privilège de retenir n'importe quel esclave, en payant le prix 
atteint par les enchères*. 



1. Haëdo, EpitomCj d. c, cap. xxi, § 3. 

2. V. Laugier de Tassy, d. c.^ p. 274 et solv. — Et d'Aranda, d. C; p. 15. 
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Âossitôt la vente terminée, le cortège se remettait donc en 
route, et prenait le chemin de la Jenina, où l'attendait le Pacha, 
déjà prévenu par son Oukil , qui avait attentivement suivi les 
opérations et avait noté avec soin ceux des esclaves dont la préemp- 
tion lui avait semblé devoir être avantageuse. Muni de ces rensei- 
gnements, tenant à la main la liste qui venait de lui être remise, 
le souverain voyait défiler devant lui la troupe des captifs, et 
désignait ceux qu'il désirait conserver. L'acte de vente était 
ensuite arrêté et les paiements s'effectuaient à l'instant même ; la 
foule se dispersait alors, et chacun des acheteurs emmenait avec 
lui sa nouvelle acquisition. Tel était le premier acte delà captivité. 
Dans cette grande détresse, la gaieté ne perdait pas toujours ses 
droits. Au plus fort des enchères. Renier Saldens se penche à 
l'oreille de son compatriote d'Aranda , et lui dit : < C'est aujour- 
d'hui la ducasse chez nous ; si nous y étions, nous boirions de 
bon vin en mangeant des gaufres. » D'Aranda répond : « Oui, 
nous sonunes dans une beUe ducasse^ ! » Et tous les deux de 
rire. 



III. 



La condition de l'esclave dépendait entièrement du maître 
auquel le hasard l'avait donné , et duquel il était devenu la pro- 
priété, dans le sens le plus absolu du mot. Il n'existait en effet à 
Alger aucune loi, ni même aucune espèce de réglementation de 
l'esclavage. Le captif vendu n'était plus qu'une chose dont l'ache- 
teur disposait à son gré. Il pouvait le revendre, le surcharger de 
travail, l'emprisonner, le frapper, le mutiler, le tuer, sans que 
personne s'en mêlât. Il y avait cependant des freins à ce pouvoir 
excessif : c'était l'opinion publique et la religion, sans parler de 
l'intérêt même du propriétaire. Le Koran recommande de la façon 
la plus expresse la justice , la patience et la bonté à l'égard des 
esclaves : le Prophète a dit : « Tu lui pardonneras soixante-dix 
fois par jour, si tu veux mériter la clémence divine. » Et il 
a ajouté : « Tu le nourriras de tes aliments, et tu le vêtiras de tes 
vêtements. » Les mœurs étaient généralement d'accord avec cette 
loi religieuse chez la plupart des peuples musulmans, et l'esclave 
y était rarement maltraité; c'était un acte pieux que de 



1. V. d'AraiHU, d. c, p. 14. 
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raffranchir, et, à partir de ce moment, il devenait l'égal de tout 
le monde. On peut poser en principe que la servitude fut bien 
moins pénible à supporter chez les musulmans que parmi les 
nations chrétiennes. Toutefois, il est nécessaire de tenir compte 
des époques et des circonstances, et il est bien évident que le sort 
des captifs devenait beaucoup plus douloureux à Alger, lorsque 
cette ville venait d être en butte à quelque entreprise de la chré- 
tienté. Malheur encore au pauvre prisonnier que sa mauvaise 
étoile avait fait tomber entre les mains d*un des Morisques chassés 
d'Espagne et réfugiés en Algérie sous les noms de Tagarins et 
d'Andaleuces ! La longue persécution à laquelle cette race avait 
été soumise lui avait infiltré dans le sang l'horreur de tout ce qui 
portait le nom chrétien, et ils ne perdaient aucune occasion de se 
venger des souffrances endurées par eux et par leurs pères. Leurs 
victimes préférées étaient les Espagnols, dont l'esclavage n'était 
guère qu'une longue torture. C'était surtout lorsqu'arrivait à 
Alger le récit de quelque supplice ordonné par l'Inquisition', 
qu'éclatait un véritable ouragan de haines furieuses qui retom- 
bait en pluie de sang sur la tête des infortunés captifs. Ces exci- 
tations à la vengeance n'étaient malheureusement que trop 
fréquentes. On sait que ceux des Mores qui n'avaient pas voulu 
ou qui n'avaient pas pu s'expatrier avaient été contraints d'abju- 
rer leur foi : bien peu d'entre eux s'étaient soumis autrement 
qu'en apparence, et ils avaient conservé presque partout la cou- 
tume de se réunir secrètement pour accomplir les cérémonies de 
leur ancien culte. Mais, poursuivis et traqués dans leurs retraites 
par l'œil soupçonneux du Saint-Office, ils finissaient presque 
toujours par être dénoncés et pris, puis jugés, condamnés et 
exécutés comme relaps. La nouvelle des autodafés ne tardait 
pas à être apportée à Alger par quelques fuyards, et la cendre 
des bûchers chrétiens n'était pas encore refroidie que la flamme 
des représailles brillait déjà hors de la porte Bab-el-Oued. On 
peut lire dans le long Dialogo de los Martyres de Diego de 
Haëdo par quelle variété de supplices s'assouvissaient les haines 
engendrées. Aussitôt que les Tagarins avaient appris qu'une 
exécution d'un de leurs coreligionnaires avait eu lieu en Espagne, 
ils s'assemblaient tumultueusement et se cotisaient pour faire 
l'achat d'un ou de plusieurs prisonniers de cette nation ; quand 

!• Pour tout ce chapitre, voir le Dialogo de los Martyres de Ha^do, d. c. 
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ils parvenaient à se procurer des prêtres ou des moines, leur joie 
était à son comble. Ils députaient ensuite quelques-uns d*entre 
eux auprès du Pacha, pour en obtenir la permission de procéder 
à un supplice public : c'était là une simple formalité ; car le sou- 
Terain n'eût pas pu, lors même qu'il l'eût voulu, s'opposer aux 
vœux de toute une populace, dont les appétits sanguinaires 
avaient été excités au delà de toute expression. Alors commen- 
çait la douloureuse promenade à travers les rues de la ville. 
Précédés par leurs acheteurs, qui, au son d'une musique barbare, 
faisaient la quête pour rentrer dans leurs déboursés (cela est un 
trait de mœurs tout particulier), suivis par la foule qui portait le 
bois destiné à les brûler vifs, les malheureux, nus jusqu'à la cein- 
ture, les mains attachées derrière le dos, s'acheminaient lente- 
ment sous les injures et les coups des femmes et des enfants 
jusqu'à la place située en dehors de la porte Bab-el-Oued , lieu 
ordinairement consacré à cette sorte de spectacles. Quand les 
victimes y arrivaient , elles n'avaient plus figure humaine. La 
barbe et les cheveux leur avaient été arrachés par poignées : 
leur face était meurtrie de coups et couverte de boue et d'ordures ; 
leur corps était hérissé de petits morceaux de roseaux pointus 
que les enfants s'étaient amusés à leur planter dans les chairs ; 
ils offraient enfin l'aspect pitoyable d'infortunés livrés en pâture 
à une foule bestiale qui s'enivre de sa propre férocité. Les hommes 
de guerre. Janissaires et Reïs, méprisant au fond du cœur la 
lâcheté cruelle de tout ce peuple , regardaient la scène d'un air 
hautain , sans y prendre part , et sans oser toutefois manifester 
tout haut leur dédain. Le feu et la lapidation mettaient enfin un 
terme aux tortures des misérables martyrs. Disons, dès mainte- 
nant, qu'à part le cas dont nous venons de parler, et celui où un 
renégat déclarait ne pas vouloir rester musulman , les supplices 
d'esclaves étaient presque inconnus à Alger ; à partir du milieu du 
xvu* siècle, ils devinrent de plus en plus rares, et l'on n'en vit 
plus , sinon dans les cas de meurtre domestique ou de révolte à 
main année. 

Inunédiatement après ceux qui étaient tombés aux mains des 
Morisques, les plus malheureux des prisonniers étaient ceux qui 
avaient été achetés par des gens de la campagne et emmenés dans 
l'iniérieur du pays. Ils y étaient traités avec la dureté cupide 
commune à tous les paysans , c'est-à-dire qu'on les nourrissait 
le moins possible et qu*on en tirait la plus grande somme de 
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travail qu'ils pussent donner. C'étaient généralement les captifs 
de moindre valeur, les infirmes et les vieillards, qui subissaient 
ce triste sort. Attelés à la charrue ou courbés sur la meule, mou- 
rant de faim et de misère, privés de tout espoir d'être jamais 
rachetés, ils ne tardaient pas à expirer sous les mauvais traite- 
ments, le chagrin et la fatigue. 

EIn regard du destin de ces deux catégories de captifs, le sort 
des autres pouvait réellement paraître enviable. Dès lejour de leur 
achat, ils se trouvaient partagés en deux classes bien distinctes : 
les esclaves de rançon ei ks esclaves de travail. Les premiers 
étaient ceux qui pouvaient compter sur leur fortune personnelle 
ou sur celle de leurs parents et amis pomr acquitter le prix de 
leur liberté : à peine se trouvaient-ils dans la makoD de leur 
nouveau patron, que celui-ci leur demandait quelle était la 
somme qu'ils voulaient consacrer à leur rachat ; car, en principe 
général , l'acquisition d'un chrétien était toujours une affaire , 
et l'Algérien n'achetait que pour revendre avec bénéfice. Il s'éta- 
blissait alors une lutte de finesse entre les deux parties , dont 
l'une voulait gagner une grosse somme , tandis que l'autre dési- 
rait débourser le moins possible ^ Le patron commençait par 
adjurer son esclave d'être raisonnable ; il lui exagérait le prix 
qu'il l'avait payé lui-même , l'avertissait que ses ruses et son 
silence ne serviraient à rien , et qu'on savait , à n'en pas douter, 
qu'il était riche et homme de qualité. Car, autant le captif cher- 
chait à rabaisser sa condition et à se faire petit, autant son maître 
tenait à l'élever et à le grandir : « Jean-Baptiste Caloën ! disait 
Ali Bitchnin, en parlant d'un Flamand qui se faisait passer pour 
simple soldat, il est proche parent du roi de Dunkerque, et je nele 
laisserai aller que moyennant six mille patagons » (17,300 1.)^ 
Il le vendit cependant peu de jours après quatorze cents patagons 
(4,060 1.), ce qui était déjà un gros prix pour un jeune étudiant, 
comme l'était Caloën. Après de longs pourparlers, des promesses 
et des menaces quelquefois suivies d'efiet, le patron et le captif 
finissaient par tomber d'accord sur le prix de la rançon et échan- 
geaient leurs paroles. Il n'était point passé d'acte : la parole 
d'un Turc était généralement sacrée. A partir du moment de cette 
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composition, Tesclaye deyenait libre, et pouvait aller et venir 
ocmune bon lui semblait, à la simple condition de rentrer en ville 
avant la fermeture des portes, et de coucher dans un lieu déter- 
miné. Au reste, c*était plutôt une mesure de prudence destinée à 
garantir sa sécurité, qu'un acte de surveillance. Dès les premiers 
jours de sa captivité, il avait écrit dans son pays et s'était occupé 
de faire réunir et expédier la somme nécessaire à sa libération. Il 
y avait trois manières d'effectuer le paiement ; car on comprend 
de reste qu'il ne pouvait pas se faire par un envoi direct, qui eut 
été en danger d'être enlevé en mer par d'autres corsaires. Le 
premier mode , celui dont se servaient habituellement les Fran- 
çais, consistait à confier la somme destinée au rachat aux Pères 
Rédemptoristes , qui la faisaient parvenir à Alger aussitôt qu'ils 
en trouvaient la facilité, sous le couvert du Consul, ou sous la 
garantie d'un sauf- conduit. Les Espagnols préféraient faire 
oivoyer l'argent à Ceuta ; eux-mêmes étaient conduits à Tetouan, 
et l'échange se faisait à certaines époques sous les murs mêmes de 
la possession espagnole, ou les amenait un escadron de Mores, 
qui recevait à cet effet une permission spéciale du Gouverneur 
chrétien, et se présentait sous pavillon parlementaire ^ Les pri- 
sonniers des autres nations étaient réduits à passer par la voie de 
livoume, où ils faisaient adresser leur rançon. Par une très 
singulière compromission , les Grands Ducs de Toscane , ces fon- 
dateurs et ces Grands Maîtres de l'Ordre militaire et religieux de 
Saint^Étienne , créé pour combattre les Infidèles, prêtaient les 
mains à un trafic fort étrange'. Ils avaient toléré qu'il fût établi 
à Livoume une sorte d'entrepôt d'esclaves, véritable bagne, dans 
lequel les Barbaresques étaient admis à débarquer et à interner 
leurs esclaves de rançon. Ces captifs étaient confiés à la garde du 
directeur de cette prison , et étaient rendus à leurs maîtres si la 
somme convenue n'arrivait pas au terme fixé. Les Grands-Ducs 
percevaient sur les rachats un droit qui n'était pas un de leurs 
moindres revenus. Bien plus, la corporation israélite qui affer- 
mait cet entrepôt y recevait, avec les captifs, les marchan- 
dises prises par les pirates , qui par leur nature n'avaient pas pu 
se vendre avantageusement à Alger, et en faisait le commerce 
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pour le compte des capteurs. C*était un grand scandale pour 
toute la Chrétienté, et les souverains de Toscane reçurent plu- 
sieurs fois à ce sujet des observations qui furent fort peu écoutées. 
Par contre, plusieurs marchands de Rotterdam et d'Amsterdam, 
qui avaient trouvé bon de se livrer à un commerce aussi fruc- 
tueux, furent sévèrement châtiés*. 

Le prix du rachat variait à l'infini, selon la richesse présumée 
des captifs, les besoins d'argent, ou le simple caprice des patrons. 
Il ne fit qu'augmenter avec le temps, suivant la marche de 
l'abondance du numéraire et de l'accroissement de la fortune 
publique en Europe. Les rançons demandées étaient quelquefois 
énormes. Sans remonter aux temps fabuleux où le roi de Grenade 
exigeait, pour rendre la liberté au chevalier catalan Galceran de 
Pinos, cent pièces de soie, cent mille doubles d'or, cent chevaux 
blancs tout harnachés, cent vaches pleines et cent jeunes filles', 
on peut citer quelques captifs qui durent débourser des sommes 
considérables. Tels furent l'évêque Antoine de Govéa^, qui fut 
forcé de donner seize mille ducats ; il ne put en réunir tout 
d'abord que huit mille, et le Père Antoine de la Croix*, de 
l'Ordre de la Sainte-Trinité , resta en gage pour les huit mille 
autres ; le secrétaire de Don Juan d'Autriche^, qui fut mis à prix 
à soixante mille livres ; Georges de Mascarenas®, gouverneur de 
Mazagan, qui se racheta pour dix mille ducats en 1619 et qui, 
devenu plus tard gouverneur du Brésil , dut payer quatre autres 
mille ducats aux Algériens en échange de la liberté de son neveu, 
Francisco de Mascarenas, qui, à vingt-deux années de distance, 
avait été pris comme lui, et à peu près dans les mêmes conditions ; 
Philippe de Cherf, un des compatriotes et compagnons de capti- 
vité de d'Aranda , qui fut d'abord taxé à quatre-vingt-dix mille 
livres par Ali Bitchnin , duquel il finit pourtant par tirer une 
composition plus raisonnable; Cervantes*, qui dut offrir à 



t. Gazette de France, 1651, p. 288. 

2. Le P. Dan, Illustres Captifs, d. c. Uv. III, chap. ni. 

3. Id., id. Liy. II, chap. xviii. 

4. Id., id. Liv. II, chap. xviii. 

5. Gazette de France, 1656, p. 390, 397, 439, etc. Il s'agit ici do Don Juan, 
fils de Philippe IV et de l'actrice Maria Calderona. 

6. Illustres Captifs, \ïr. II, chap. xvn. 

7. V. d'Aranda, d. c, p. 28 et soiv. 

8. V. Haëdo, Dialogo de los Martyres, d. c. 
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Hassan le VéDitien mille écus d*or pour ne pas être emmené par 
loi à Constantinople. 

Les patrons de petits bâtiments marchands, les officiers de 
fortune et gens de la même catégorie étaient ordinairement tari- 
fés entre douze et quinze cents livres ; les artisans et cultivateurs 
a*en tiraient pour cinq à six cents, somme qui ne laissait pas que 
d*être encore considérable à cette époque. Nous ne parlons pas là 
de ceux des artisans que Ton pouvait employer à la construction 
des navires ; car le prix en était exorbitant : un maître charpen- 
tier valait de cinq à six mille livres, et Ton refusait souvent de le 
rendre à n'importe quel prix. En revanche, ces sortes d'ouvriers 
étaient fort bien traités, jouissaient d'une assez grande somme de 
liberté, et recevaient une solde journalière qui leur permettait de 
suffire amplement à leurs besoins. S'ils consentaient à se faire 
musulmans , ils acquéraient une position quasi-officielle avec le 
titre de « Maîtres de hache , » et recevaient un beau présent 
chaque fois qu'un des navires construits par eux rentrait avec 
une prise. 

Les plus heureux parmi les captifs, ou, pour mieux dire, les 
moins malheureux d'entre eux, étaient ceux qui avaient été 
achetés par les Janissaires ou par des citadins d'Alger. Le soldat 
turc était grossier, arrogant, assez brutal et très ivrogne ; mais 
sa nature n'était ni méchante, ni vindicative, ni cruelle. Use 
bmiliarisait facilement avec son esclave, et son indolence native 
était si grande, que celui-ci ne tardait pas à devenir le véritable 
maître dans l'intérieur de la maison. Du reste , le travail était 
petit et la tâche facile. 11 fallait entretenir la propreté de la 
chambre qu'occupait le Joldach dans laCasserie, acheter les pro- 
visions nécessaires, apporter de l'eau , nettoyer les armes et les 
vêtements, préparer la nourriture qu'on prenait en commun, 
faire , en un mot , ce que le Janissaire avait fait lui-même tant 
qu'il n'avait pas eu de serviteur. En temps de guerre , il fallait 
lui servir de page, porter une partie de son équipement et quelques 
vivres, et l'assister à l'arrivée au bivouac. Tout cela n'avait rien 
de bien pénible, et les gens de petite condition étaient certaine- 
ment moins accablés de travail qu'à l'époque où ils jouis- 
saient de leur liberté , seule chose qu'il leur restât en réalité à 
regretter. 

Ceux qui se trouvaient chez les Baldis étaient encore moins à 
plaindre. Lô citadin d'Alger a toujours été de mœurs douces , 
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pare&seus, bavard et curieux. Chez lui, l'esclave n'avait pas 
plus de travail que chez le Joldach, et finissait, au bout d'un cer- 
tain tempB, par faire partie de la famille. Sans qu'il faille atta- 
cher trop de foi aux récits romanesques et aux histoires galantes 
<îue le xvm° siècle a prodaits en si grande quantité, il est certain 
que l'isolement dans lequel les coutumes de l'Orient laissent la 
femme l'a toujours rendue avide de distractions, et très curieuse 
de l'inconnu : les écrits de tous ceux qui ont vu l'ancien Alger 
sont unanimes à ce sujet, aussi bien ceux des captifs que ceux 
des Consuls et des Pères de la Rédemption. On peut doncavancer 
d'une façon certaine que l'esclave ne tardait guère à être dans les 
bonnes grâces de sa patronne, et le Vénérable Père Dan lui- 
même constate le fait, en le donnant comme un des motifs 
principaux qui engageait les esclave à renier la foi chré- 
tienne ' . 

Ce que nous venons de dire surla douceur avec laquelle étaient 
généralement traités les captifs à Alger a quelque chose de telle- 
ment nouveau que nous sommes forcé de corroborer nos asser- 
tions par quelques lignes extraites des deux seuls récits détaillés 
que nous aient laissés ceux qui ont subi cet esclavage. Écoutons 
donc parler ces témoins, qui nous offrent toutes les garanties 
de véracité : 

« Dieu d'Israël, de Rom« , de Médine et du Nouveau Monde, » 
s'écrie René des Boys, après s'être longuement étendu sur la 
bonté et la générosité de son maître, « réjouissez de vos grâces et 
« de vos lumières ceux que l'aveuglement involontaire , et non 
« pas la dureté de cœur rend ténébreux, et permettez-moi de 
« confesser sans scandale que Béran, mon patron, m'a lait voir 
« dans ses paroles et actions plus de bonté morale et religieuse 

< qu'aucun chrétien de l'Europe avec lequel j'aie eu commerce 
« depuis dix ans' ! » 

De son côté, D'Aranda nous dit, dans un style beaucoup moins 
ampoulé'' : « Je demeurai chez mon nouveau patron Calabome 

< Mostafa. Et, nonobstant qu'il étoit pauvre soldat, j'avois bon 

< temps avec lui : car il me disoit souvent : Emmanuel, ne soyez 
« pas mélancolique : pensez en vous-même que vous êtes Patron 



1. Biliaire de Barbarie, d. c, p. 319, 330, 
H. L. c, 3' pnriie, IG' ReDcontrc. 
3. L. c. p. â!-53. 
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« et moi votre esdave. Je mangeois avec lai , et du même plat , 
< étant assis à son^oôté, les jambes croisées à la mode turqnesque. 
« n aimoit à fiiire bonne ch^, et me disoit souvent : Emmanuel, 
« n'ai-je pas raison de faire bonne chère ? car je n'ai ni femme 
« ni enfants, et, quand je viendray à mourir, le Bassa sera mon 
« héritier, suivant la coutume de ce pays. Je lui disois : Oui, 
« vous faites comme un sage homme doit faire , et avez grande 
« raison de vivre à votre aise : car je ne pouvois parler autrement, 
« à cause que je mangeois et buvois avec lui. » 

Si nous ajoutons que le maître de René des Boys ne voulut rien 
gagner sur sa rançon , et se contenta de recevoir la somme qu'il 
avait déboursée lui-même ; que celui de D'Aranda lui fit des 
présents au moment de son départ , et lui donna même lors de 
son embarquement des provisions pour subvenir à l'insuffisance 
des vivres du bord ; si l'on examine la concordance des dires de 
ces deux captifs, complètement étrangers l'un à l'autre, et qui ne 
paraissent pas s'être connus ; si l'on considère enfin que ceux 
qui racontent l'histoire de leurs soufirances passées sont natu- 
rellement plutôt portés à les exagérer qu'à les atténuer , il est 
difficile de ne pas conclure, comme nous l'avons fait , que le sort 
de l'esdave des Algériens de petite condition était loin d'être 
aussi malheureux qu'on le croit généralement, sur la foi de 
quelques récits faits pour émouvoir les âmes charitables et pour 
provoquer les aumônes destinées à alimenter les caisses de 
rachat ^ Ce n'est pas cependant qu'il n'y eût de véritables 
misères; nous en a^ons déjà décrit quelques-unes et nous en 
constaterons d'autres dans la suite de cette étude. 



IV. 



Ceux des captifs qui étaient tombés entre les mains des Pachas 
et des Grands Reïs, et qui n'avaient pas traité immédiatement de 
leur rançon, étaient classés parmi les esclaves de travail et em- 
ployés à diverses besognes. En temps ordinaire, ces travaux 
n'avaient rien de très dur. Les uns étaient chargés de la culture 
des jardins voisins de la ville; d'autres étaient occupés comme 



1. Telle était Vopinioa de Laagier de Tassy, qai avait été chancelier do Con- 
flDlat d'Alger (V. p. 329) et de Peyasonel, p. 384. 
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maçons et bûcherons, ou employés aux corderies qui se trouvaient 
situées à droite de la porte Bab-el-Oued, k l'endroit même où 
elles se trouvent encore aujourd'hui. Quelques-uns étaient con- 
duits dans les haouchj ou fermes que possédaient les riches sur 
les coteaux du Sahel ou sur le Bou-Zaréah. Les plus favorisés 
étaient ceux qui restaient chargés des soins intérieurs, ou bien 
encore ceux qui avaient pu se procurer quelque argent, et qui 
obtenaient alors assez facilement la permission de louer une bou- 
tique, moyennant une redevance fixe qu'ils payaient chaque 
mois à leurs maîtres. Ceux que leur âge, leurs infirmités ou leur 
faiblesse de constitution rendaient incapables d*un travail suivi 
étaient envoyés par la ville , où ils cherchaient , soit en por- 
tant de l'eau dans les habitations, soit en rendant quelques petits 
services, à gagner les vingt aspres (0,40) qu'ils devaient rappor- 
ter le soir à leur patron. Somme toute, l'existence des captifs de 
cette catégorie eût encore été très supportable, sans le travail de 
la chiourme , auquel ils étaient assujettis une ou deux fois par 
an. C'était la terreur de tous, et il n'y avait pas de ruses qu'ils 
n'employassent pour s'y dérober. Défait, c'était une horrible tor- 
ture. Nous avons vu précédemment que les corsaires algériens, 
pour atteindre un maximum de vitesse, se résignaient k se pri- 
ver eux-mêmes de toutes les commodités de la vie et ne s'accor- 
daient que très parcimonieusement l'espace et l'abri qui leur était 
strictement indispensable; on peut juger par cela seul avec 
quelle dureté ils traitaient leurs rameurs , et de quels cruels pro- 
cédés ils savaient se servir, lorsqu'il s'agissait d'entraîner l'équi- 
page. C'est surtout quand il fallait poursuivre une proie ou 
prendre chasse devant un ennemi trop fort, que le Reïs exigeait 
par tous les moyens en son pouvoir un redoublement d'énergie de 
sa chiourme. Il fallait k tout prix que la galère volât sur les flots. 
Les coups de bâton , de nerfs de bœuf, de sabre même, pleuvaient 
sur les épaules ruisselantes de sueur et de sang ; si l'un des 
malheureux succombait^ k la tâche et tombait de faiblesse, ce 
n'était plus qu'un poids inutile : il était immédiatement jeté k la 
mer, qu'il fût mort ou vif, et remplacé k son banc ; car il fallait 
obtenir des efforts surhumains par une terreur constante. Nus-tête, 
complètement rasés, vêtus d'un caleçon et d'une chemise de toile, 
k peine nourris, sans cesse fouettés par l'écume de la vague, les 
hommes de la misérable équipe étaient contraints de donner tout 
ce qu'ils avaient de force. Malheur k celui qui mollissait un seul 
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instant ! Rien n'échappait à Toeil vigilant du comité qui bondis- 
sait sur la coursive et jusqu'entre les avirons ! Un semblable 
déploiement de force musculaire n'eût pas tardé à user les plus 
robustes ; heureusement pour ces infortunés, la Course ne durait 
jamais bien longtemps; le maximum était de cinquante jours, et 
on allait très rarement jusque-là ^ Il faut remarquer en outre 
qu*on marchait à la voile toutes les fois que le temps le permettait, 
et pendant presque toute la durée de la croisière, jusqu'au moment 
où un bâtiment chrétien se trouvait en vue. Après le retour, la 
chiourme désarmait la galère , la nettoyait et en transportait les 
agrès, les rames et le gouvernail dans les magasins disposés à 
cet effet près de la tour du Fanal : elle allait ensuite jouir du repos 
qu'il était d'usage de lui accorder, à moins de circonstances 
exceptionnelles. Pendant ce temps, ils avaient pour séjour les 
bagnes de leurs patrons respectifs. 

Les Pachas , les principaux d'entre les Reïs et les grands pro- 
priétaires d'esclaves possédaient leurs bagnes particuliers. L'Etat 
était aussi le maître d'un de ces établissements, qui servait, 
conune nous l'avons déjà dit, de prison commune, dans laquelle 
ceux des Algériens qui ne savaient où loger leurs esclaves, ou qui 
voulaient les punir de leur indiscipline, pouvaient les faire enfer- 
mer, moyennant une légère rétribution. 

Le mot Bagne vient de l'espagnol bano (bain), et s'est long- 
temps orthographié baing, conformément à son étymologie. 
C'est sous cette forme qu'on le trouve écrit dans les Relations de 
captivité que nous avons citées , aussi bien que dans les lettres 
de nos Consuls d'Alger , jusque vers la fin du xviie siècle. Ce fut 
bien en réalité dans le bain qu'on enferma d'abord les esclaves 
pendant la nuit. On sait que tous les Orientaux font un emploi 
fréquent des bains de vapeur, et que toutes les riches habitations 
ont un local destiné à cet usage. C'est toujours un bâtiment isolé 
du reste de la maison, afin que les femmes puissent en jouir avec 
tranquillité. Ce corps de logis, composé de hautes salles voûtées, 
qui ne reçoivent le jour que par de très petites ouvertures, 
se trouve tout naturellement disposé pour servir de prison , et en 
servit en effet à l'origine. Plus tard, le mot subsista, mais non la 
chose elle-même ; il est bien évident que les riches possesseurs 

1. T. PejMonel, p. 43S. 
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d'esclaves n'ayaient pas de bains assez vastes pour contenir les 
centaines d'esclaves qu'ils possédaient ; d*ailleurs^ ils n'eussent 
pas voulu se donner cette incommodité ; ils firent donc construire 
pour loger leurs captifs des bâtiments spéciaux, qui héritèrent de 
l'ancien nom. En 1634, le Père Dan vit à Alger six bagnes 
principaux, sans compter ceux des simples particuliers ; c'étaient 
le bagne du Pacha , qui était sur l'emplacement où se trouve 
aujourd'hui la maison Catala ; le bagne d'Ali Mami ; celui des 
Colourlis; celui de Sidi Hassan; celui d'Ali Arabadji, qu'il 
appelle Rapagoy, et enfin celui du Beylik, auquel il donne le 
nom de Sainte-Catherine. Nous n'avons pas pu parvenir à savoir 
où se trouvait exactement placé le bagne d'Ali Mami , bien que 
nous ayons tout lieu de croire qu'il a été remplacé par les bains 
de la rue de l'Etal^Major ; celui des Colourlis était situé à peu 
près au milieu et k gauche de la rue de la Casbah ; celui de 
Hassan, derrière l'ancienne Jenina ; celui d'Ali ArabadjiS qui 
appartint ensuite à Ali Bitchnin , sur l'emplacement actuel de 
l'église de Notre-Dame^es-Victoires, et enfin celui du Beylik , 
derrière la caserne des Janissaires, dans laquelle nous avons plus 
tard établi la Direction des Mines. Trois de ces bagnes avaient 
des chapelles régulièrement desservies : l'une sous l'invocation de 
la Sainte-Trinité, au bagne du Pacha; la deuxième, dite de Saint- 
Roch, chez Ali Bitchnin, et la troisième, dédiée à sainte Catherine, 
au bagne du Beylik. La chapelle de la Sainte-Trinité était conti- 
guë à un petit hôpital ; nous aurons plus tard l'occasion de parler 
longuement de ces établissements religieux. L'intérieur du bagne, 
à partir du moment où il ne se confondit plus avec le bain lui- 
même, ressemblait à celui de toutes les maisons d'Alger; une 
cour intérieure, entourée d'une galerie surmontée d'un étage, 
telle était la disposition ordinaire du local. Les bâtiments étaient 
aménagés au moyen de cloisons en chambres qui pouvaient con- 
tenir de quinze à vingt personnes chacune. On n'y voyait aucune 
espèce d'ameublement ; les captifs couchaient sur des nattes de 
jonc ou de sparterie, quelquefois exhaussées sur des sortes de lits 
de camp qu'ils fabriquaient eux-mêmes , et les seuls ustensiles 
étaient quelques vases de terre cuite destinés à contenir de l'eau 



1. Il semble résulter d'un acte retrouvé par M. Devoulx que le bagne d'Ali 
Arabadji fut d'abord situé à l'emplacement des n«' 16, 18 et 20 de la rue 
Duquesne. 
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oo à préparer des aliments. Le patron s'occupait peu ou point de 
la nonrritnru de l'esdave, qui ne recevait une rattoa régulière 
de vivres que lorsqu'il était employé au travail de la chiounue, 
aux carriértsou aux champs; dans ces occasions, on lui distrî- 
buiiil doux tiiscuilA [«rjour, et une petite mesure de Éarined'orge 
deetîiiée à faire la bouillie : à la mer, on y ajoutait de l'eau 
Tlnaigrée comiue boisson. Le soin de la surveillance et de la 
ooDiriturH des prisonniers était dévolu à un gardien en clief 
(Guantian-Bachi) qui trouvait encore moyen de frauder ot de 
gagner quelque chose sur ce cLétif ordinaire. Ce fonctionnaire 
it»\l babituellecnent un reoégat , et la place no laissait pas que 
d'être recherchée; car elle était assez lucrative, le titulaire 
extorquant do nombreux présents à ses misérables subordonnés , 
de la discipline desquels U était responsable, et qu'il pouvait 
chilier h peu près comme il lo voulait, sans toutefois faire couler 
te HiDg : ceux d'entre eux qui montraient une trop grande bru- 
talité étaient punis et privés de leur emploi par le pa trou , qui ne 
se souciait pas de voir détériorer sa marchandise. Quelques aides 
ioférieuni aacistaient dans sod ofHce le tiuardian-Bachi, dont les 
EoDctions n'étaient ni fatigantes ni dîfliciles. Son rôle se bornait 
à oiainlenir do certain ordre dans l'intérieur du bagne , à sur- 
veiller la distribution des vivres et le départ des esclaves désignés 
pour le Irovail, à exiger que les chambres et les galeries fussent 
sciigDeuaemunt nettoyées et blanchies à la chaux une fois par 
seiuaiiio, el & s'assurei' que tous les captik étaient rentrés au 
tDotneDl du couvre-feu. C'était encore lui qui, lors de la forma- 
tiiuidméquipeade Course, répartissaît la chiuurme par escouades, 
fli désignait Ii cbacuti la place qu'il devait occuper à bord comme 
bogarant, postico ou tercerol ; il les inspectait soigneusement, 
pour B'asurer qu'aucun d'entre eux n'était atteint de maladies 
oootagtcwws , et U» faisait entièrement laver et raser avant le 
dApart ; il leur distribuait en même temps les cinq aunes de toile 
qoe chacun des forçats recevait pour s'en fabriquer un caleçon et 
une chemise de galère : c'était la seule occasion où le patron 
daignlt s'inquiétur de l'habillement de ses esclaves. 

Une de* plus grosses sources de revenus pour les gardiens était 
la taverne du bagne. U était sévèrement interdit aux musulmans 
ds vendre du viu on de l'eau-de-vie; mais les soldats turcs 
CD buvaient pre^fue tous, et par grandes quantités; car, bien 
foe \e Komi) proscrive expressément l'usage des boissons fer- 
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mentées, la loi impuissante fermait les yeux sur ces excès, qui 
n'étaient justiciables que de l'opinion publique. D'un autre côté, 
les Corsaires prenaient fréquemment des bâtiments chargés de 
vins et il fallut bien en faciliter le débit ; on avait donc toléré 
dans les bagnes l'établissement de tavernes gérées par des 
esclaves chrétiens, qui payaient une forte redevance à leurs 
patrons, et se conciliaient la faveur des gardiens par de firè- 
quentes gratifications. Leur commerce était fructueux : d'Ara nda 
nous parle d'un Alferez Mayorquin, devenu gérant de trois de ces 
tavernes, qui ne voulut plus retourner dans sa patrie, bien qu'il 
eût payé sa rançon ; il était devenu fort riche, et faisait beaucoup 
de bien à ses compatriotes , à quelques-uns desquels il avançait 
même la somme nécessaire à leur rachat. Ces cabarets restaient 
ouverts toute la nuit : les Janissaires venaient s'y enivrer, et y 
amenaient une compagnie plus que suspecte ; en un mot, c'étaient 
de véritables lieux de débauche. De temps en temps , sous l'in- 
fluence de l'ivresse , des disputes s'élevaient, et il y avait de 
terribles batailles. La position du buvetier devenait alors assez 
embarrassante. D'un côté, il était rendu responsable de l'ordre 
par les gardiens et par le Mezouar, sorte de préfet de police, dont 
les rondes circulaient toutes les nuits, et qui pouvait frapper de 
sévères amendes ; de l'autre, la loi interdisait démettre la main 
sur un Turc, sous peine d'avoir le poignet coupé; et il était 
cependant impossible d'expulser les turbulents ou de séparer les 
combattants sans employer la force. On usait alors d'un ingé- 
nieux stratagème, afin d'atteindre le but voulu sans violer la 
lettre de la loi. Un ou deux hommes adroits, armés d'échelles 
courtes, se glissaient dans la bagarre et cherchaient à faire 
passer la tête des plus forcenés entre deux des barreaux de leur 
échelle; une fois le coup réussi, ils tiraient le délinquant au 
dehors, malgré ses cris et ses protestations indignées. Quelques 
esclaves avaient acquis une dextérité toute particulière pour ce 
genre d'exercice, et ce talent leur valait d'être hébergés et 
nourris gratuitement par le tavernier. Quelque grossiers que 
fussent ces établissements , ils n'en constituaient pas moins un 
véritable soulagement pour les habitants du bagne, qui y trou- 
vaient, moyennant une somme modique^ une nourriture récon- 
fortante, et quelques soins gratuits, quand ils étaient malades ; 
en outre, c'était un lieu de rendez-vous général où accouraient 
tous les esclaves de la ville, quand ils avaient une heure ou deux 
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de liberté ; on y échangeait les nouvelles d'Alger et celles de la 
Chrétienté, qu'avaient apportées les derniers venus ; on y cons- 
truisait des projets d'avenir, de faite, et quelquefois même de 
révolte. 

« J'avoisun tel divertissement, dit d'Aranda^ en considérant 
« ce qui se passoit parmi les Esclaves du baing, que, quand je 
« demeurois chez mon patron Mahomet Celibi Oiga , pour me 
« divertir, j'allois au Baing deviser avec François l'Etudiant, 
« alentour duquel il ne manquoit jamais d'Esclaves Dunkerquois, 
« qui confient leurs aventures et rencontres sur mer ; les Hol- 

< landois, ce qu'il se passoit aux Indes Orientales, au Japon et 
« Chine ; les Danois et Hamborgois, à la pêche des baleines en 
« Groenlande, en quel temps le soleil paroît en Islande, et quand 
« leur nuit de six mois s'achève ; ou, si cette conversation ne me 
« plaisoit pas, j'allois chez les Espagnols, lesquels ou gouver- 
« noient les États de leur roi à leur mode, ou ils racontoient les 
« délices de Mexico, ou les richesses de Peru ; ou, si j'allois chez 
« les François, j'entendois parler de la Terre-Neuve, du Canada, 
« de la Virginie ; car presque tous les Esclaves sont gens de mer. » 

C'était encore là que, portes closes, on vendait à l'encan les 
objets volés pendant la journée : car le vol était, h vrai dire, le 
seul moyen d'existence de l'esclave de petite condition, qui ne 
recevait aucune sorte de nourriture les jours où il n'était pas 
employé au travail. Il fallait cependant bien qu'il mangeât: 
quelques-uns demandaient Taumône; d'autres tenaient des jeux 
de quilles ou de boules ; mais il était impossible à un aussi grand 
nombre d'hommes de trouver à subsister par ces petits moyens, 
et, dès lors, il devenait d'absolue nécessité de prendre ce qu'on ne 
pouvait se procurer autrement. On volait donc, et la plupart des 
captiÊ ne s'en faisaient aucun scrupule; le soir, une des tavernes 
désignée d'avance se transformait en un véritable bazar. « Sitôt 
« que la porte fat serrée, dit d'Aranda ', je vis un vieil renard 
« Esclave, Italien de nation, avec un grand fardeau d'habits de 
« toile et de laine, chemises, une pelle de cuivre, un pot de cuivre, 
4t et tels autres meubles, et il commença à crier : Arrache i 
« arrache t (à combien?). Je demandai à un Chevalier Esclave 

< ce que cela signiâoit; il me répondit : Comme notre Patron ne 



1. Beiationy d. c, p. 238. 

2. BeiaUon, d. c, p. 20. 
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« donne pas à manger à ses Esclaves, la plus grande pari d'en- 
« treux vivent de ce qu*ils dérobent, et tous les soirs on vend le 
4c butin de ce jour là. » 

Un peu plus loin S le gentilhomme flamand nous raconte les 
exploits de ce vieux renard du bagne, qu'il nomme Fontimama. 
C'est un véritable type de Scapin, et tout porte à croire qu'il con- 
naissait déjà, depuis longtemps, les us et coutumes des galères 
avant d'arriver à celles d'Alger. « Il y avoit au Baing un Esclave 
« Italien, dont le nom de guerre étoit Fontimama; il se confioit 
« tant en son art de dérober, qu'il n'étoit pas en peine d'inviter 
« ses camarades pour le midi à dîner, de ce qu'il y gagneroit de 
« son métier susdit jusques à l'heure désignée, pour mettre leurs 
« mâchoires en besoing. Un jour, il avoit invité mon camarade 
« Renier Saldens sur les dix heures, à condition qu'il fît un tour 
« de ville avec lui devant dîner. Fontimama mena Saldens chez 
« quelques Jui& changeurs de monnoie, dont il y a un grand 
« nombre à Alger, étant sur les rues avec une petite table, où ils 
« ont des aspres qu'ils changent pour des patagons et des demi- 
« patagons; montrant une pièce qui étoit bonne, il aida le Juif à 
« compter, et le compte fait, il présenta au Juif une pièce fausse. 
« Le Juif, qui connaissoit trop bien l'argent, chassa Fontimama : 
« mais quelques aspres étoient demeurés entre les mains de ce 
« rusé larron, et de là ils alloient chez un autre Juif; finalement 
« il sut si bien négocier, que, sur le midi, Fontimama revint au 
« Baing avec une paire de poules, et assez d'argent pour boire 
« tout leur soûl de bon vin. » 

« Une autre fois, il étoit avec la galère de notre maître Pegelin, 
« à la côte de Barbarie, devant une place appelée Torrevecchia, 
« et Fontimama avec quelques esclaves étoit en terre, à cause 
« que ces esclaves dévoient faire l'aiguade à la galère. Inconti- 
« nent tous les Alarbes s'assemblèrent à l'entour de ces esclaves, 
« leur demandant s'ils n'avoient pas de fer à vendre (car le fer 
« est cher audit lieu) et les esclaves vendoient ordinairement des 
« clous et telles ravauderies de petite importance. Les compa- 
« gnons de Fontimama ayant vendu leur marchandise, les ache- 
« teurs annoncèrent à leurs voisins qu'ils avoient acheté du fer 
< des esclaves de galères. Deux Alarbes entendant qu'on y ven- 
« doit du fer à bon marché, vinrent à la marine pour en acheter, 

1. Id., p. 229 et suiv. 
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« et s'adressèrent justement à Fontimama, qui leur dit qu'il leur 
« en Tendroit, et leur vendit l'ancre de la galère pour cinq pata- 
« gons (14 1. 50). n reçut l'argent et leur dit : Mes amis, il est 
« impossible que vous portiez tant de poids entre vous deux : 
« appelez quelqu'un de vos voisins et je vous assisteray aussi. 
« Ces innocents Alarbes coururent à l'assistance de leurs voisins; 

< Fontimama cependant entra dans la galère et mit soudain un 
« emplâtre sur un de ses yeux. Ces deux marchands retournèrent, 
« accompagnés de vingt Alarbes, pour emporter l'ancre, entrèrent 
« dans la galère et commencèrent à défaire le câble : car c'étoit 

< l'ancre de réserve. Le General Ali Pegelin, quiétoit à la poupe 
« couché sur un matelas de velours, vit ces Alarbes à la proue de 
« sa galère avec les soldats Turcs en querelle; car les soldats ne 

< vouloient pas laisser emporter l'ancre. Il demanda la cause 
« pourquoy ces Alarbes faisoient tant de bruit sur la proue. On 
« conta à Pegelin l'histoire que Fontimama avoit vendu l'ancre; 
« soudain il donna ordre au Commitre de chasser cette canaille 
« hors de la galère. L'ordre fut incontinent exécuté à grands 
« coups de nerfs de bœuf, que les Alarbes reçurent au lieu de 
« l'ancre. Les Alarbes étant chassés, Pegelin demanda à Fonti- 
« marna pourquoy il avoit vendu l'ancre de la galère, n'étant pas 
« à lui. Fontimama lui répondit qu'il avoit cru que la galère 
« avanoeroit mieux, étant déchargée de ce poids. Tous ceux de la 
« galère se mirent à rire de sa réponse; et les cinq patagons 
« demeurèrent à Fontimama. » 

Ceux des captifs qui avaient quelque crédit ou qui pouvaient 
se procurer des cautions solvables, trouvaient à emprunter de 
l'argent au taux de vingt^îinq pour cent par trimestre. On pou- 
vait encore en avoir en faisant déposer un nantissement chez 
certains négociants de Marseille, qui en donnaient avis à un 
de leurs correspondants à Alger; mais ce moyen ne pouvait 
guère servir qu'aux Français ; les personnes de distinction se fai- 
saient souvent avancer des sommes importantes par leurs patrons 
eux-mêmes, auxquels ils devaient les rembourser lors du paie- 
ment de leur rançon . 

Sonmie toute, on finissait par trouver de quoi vivre, à force 
d'industrie, et en s'entr'aidant ; les Turcs se montraient assez 
charitables, et il n'était pas rare d'en voir venir au bagne, suivis 
d'un serviteur qui portait quelques vivres et quelques aumônes. 
Ils adressaient le plus volontiers leurs libéralités aux prêtres qui 
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desservaient les chapelles et les hôpitaux, firappés qtt*ils étaient 
de leur abnégaUoD, de la dignité de leur vie et de la gravité de 
leur maintien. Car, au milieu de ces gens de toute espèce qvCxm 
malheur commun avait rassemblés dans ce lieu maudit, on trou- 
vait, conune il arrive toujours dans les grandes agglomérations 
d'hommes, des exemples de la plus haute vertu à côté des vices 
les plus bas. C'est ainsi que Cervantes avait montré sa grande 
âme en se dévouant sans cesse au salut de ses compagnons, sans 
s*inquiéter de sa propre vie, « qu'il faillit perdre quatre fois, dit 
Haëdo, par le pal, par le feu, par les gauches et par la hache. » 
Aussi était-il devenu le véritable roi des captife, et son maître, le 
cruel Hassan le Vénitien, disait-il de lui : « Quand je tiens le 
manchot sous les verrous, je suis tranquille sur le sort d'Alger. » 

En 1641, il y avait au bagne d'Ali Bitchnin un de ces hommes 
héroïques dont l'existence ne fut qu'un long sacrifice : c'était un 
Carme déchaussé, nommé Angeli, duquel d'Aranda nous fait le 
portrait suivant : 

« Ce religieux disoit journellement messe à l'Eglise du Baing, 
« faisant les fonctions Ecclésiastiques, et, dans peu de temps, je 

< ne sais par quelle secrète inclination qu'on eut pour ses vertus, 
« il plaisoit ë tous, non-seulement aux Catholiques, mais aux 
« Luthériens, Calvinistes, Puritains, SchismatiquesetNicolaïtes, 
« car le Baing étoit fourni de toutes ces espèces. Quand ce bon 

< Père passoit où les Esclaves mangeoient, tous le prioient de 
« manger avec eux, même les Russes et Moscovites, qui semblent 
« avoir banni de leurs cœurs, |)ar une antipathie naturelle, toute 
« sorte de courtoisie et de civilité. S'il y avoit au Baing quelque 

< différent entre les esclaves de quelque nation que ce fût, il les 
« mettoit d'accord. Choses si rares, qu'il sembloit que la bénédio- 
« tion de Dieu avoit pris son domicile et sa résidence au cœur de 
« ce religieux. S'il y avoit quelque Esclave malade. Père Angeli 

< avoit soin de faire avoir au malade quelque viande délicate 
« pour manger. Si quelque esclave venoit à confesse, qui fut en 
« nécessité, Père Angeli lui donnoit une aumône, et l'argent ne 

< lui manquoit jamais, à la faveur de quelques Esclaves pieux, 
« qui le pourvoy oient d'aumônes pour les disùibuer ; tellement que 
« les vertus de ce Religieux le firent estimer pour un saint parmi 

< les Turcs mêmes *. » 

1. RdaiUm, d. c, p. 239 et suIt. 
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La fin de cet homme excellent fut digne de sa vie : il se fit 
envoyer à Alger l'argent que ses amis avaient amassé à Gênes 
pour le racheter, le distribua en aumônes aux captifs, et finit 
ainsi ses jours dans une servitude volontaire ^ 

A la même époque , il se trouvait dans le même bagne deux 
chevaliers français de l'Ordre de Saint- Jean de Jérusalem, 
MM. de Samoy * et du Saillaut ^; ils avaient été faits prisonniers de 
guarre par Ali Bitchnin, qui n'avait pas voulu accepter leur ran- 
çon, et qui les conservait soigneusement, sans doute pour se 
ménager à lui-même un échange dans le cas où il eût été pris par 
les galères de Malte ; il leur laissait pourtant une certaine liberté 
et ne les assujettissait pas au travail. Le Français qui remplissait 
alors les fonctions de Consul était tout à fait indigne de sa charge ; 
bien loin de prendre les intérêts de ses nationaux et de leur don- 
ner l'appui qu'il leur devait, il exerçait sur eux de perpétuelles 
exactions, se faisait remettre de l'argent par leurs persécuteurs, 
qui achetaient ainsi son silence et commettait mille vilaines 
actions, dont quelques-unes sont trop honteuses pour pouvoir 
être décrites ici. Nous avons entre les mains une lettre de plaintes, 
adressée aux Echevins de Marseille par les résidents français 
d'Alger, qui invoquent la justice royale contre ce fonctionnaire 
prévaricateur, en relatant les méfaits dont il se rendait coupable. 
Cette même lettre nous apprend que ces délaissés ne trouvaient 
de consolation et d'appui qu'auprès des Chevaliers que nous avons 
nommés; ces deux honorables captifs avaient su acquérir un tel 
ascendant moral sur les Turcs eux-mêmes que, du fond de leur 
cachot, il leur était possible de protéger leurs compatriotes contre 
l'astuce et la rapacité du Consul. 

Ce fut en vain que celui-ci se vengea en cherchant à leur faire 
prodiguer les mauvais traitements ; tout ce qu'il put obtenir d'Ali 
Bitchnin, à force de cadeaux, fut de leur faire raser les cheveux 
et la barbe comme aux esclaves de la chiourme, et de leur faire 
enlever les habits de cavalier qu'on leur avait laissés jusque-là. 

Mais ces deux vaillants hommes, tout revêtus qu'ils fiisseut de 
la livrée du bagne, n'en continuèrent pas moins à être l'objet de 

1. Voir d'Areoda, p. 10-20, et une Lettre de quelques Captifs (ArchiTes de 
la Chambre de Comnierce de Marseille, AA, art. 507). 

2. Henri do Tdi- Samoy, de Basse-Normaodie , cheTalier de la iangoe de 
France. 

3. De la maison des dn Saillant, de Provence. 
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la vénération publique ; les captifs ne cessèrent pas de les entou- 
rer de leurs hommages et de les choisir pour arbitres et juges 
suprêmes de leurs difiérends, exemple qui fut bientôt suiTi par les 
Turcs eux-mêmes. Le consul Piou mourut plus tard de la peste, 
échappant ainsi au châtiment qu'il eût mérité ; peu de temps après 
cet événement, MM. deSamoy et du Saillant furent rachetés par 
le grand maître de l'Ordre. 

C'est ainsi que les vertus et les exemples de quelques hommes 
d'élite parvenaient à mettre un peu d'ordre dans cette foule con- 
fuse, où toutes les nations de l'Europe se trouvaient représentées, 
n faut bien se rappeler à ce sujet que la grande majorité des cap- 
tifs se composait de gens de mer ignorants, grossiers et souvent 
vicieux, et d'aventuriers qui étaient pires encore. La réunion de 
tous ces éléments divers et l'aigrissement des caractères ame- 
naient des querelles sans nombre, qui dégénéraient souvent en 
véritables batailles. Tant que le sang ne coulait pas, les gardiens 
s'en inquiétaient peu; mais, lorsqu'ils trouvaient que le jeu avait 
duré assez longtemps, ils intervenaient brusquement, et le bâton 
des argousins rétablissait une paix de quelques jours. D'Aranda* 
nous narre plusieurs de ces rixes et nous décrit en même temps la 
diversité des habitants du bagne, l'Italien souple et retors, l'Es- 
pagnol hautain et vindicatif, le Moscovite brutal et dur, l'Anglais, 
qui, dit il, se laisse aller à la mélancolie, ne cherche pas à se pro- 
curer les moyens de subsister et se laisse mourir de feim et de 
misère. Laissons-le nous faire lui-même le tableau d'un de ces 
épisodes originaux : < Comme notre Patron étoit armeur de ces 
« navires corsaires qui avoient pris les dits deux navires venant 
« de Malaga chargés de vins, l'on employoit trente-deux esclaves 
< de son Baing pour décharger le vin desdits navires, et, pour 
« leur recompense, ils avoient, des Taverniers Chrétiens qui achè- 
te toient le vin, un patagon de chaque pipe. Car les Turcs n'en 
« peuvent pas boire, ni vendre du vin ; le boire est toléré, mais 
« non pas de le vendre. Les dits Esclaves étoient des élus, et on 
« les employoit aux ouvrages pénibles. C'étoient tous bogavants. 
« Cette troupe est appelée la Caravane, dont la moitié, à savoir 
« seize, étoient Russes ou Moscovites, et les autres étoient Espa- 
« gnols ou Italiens. Ils avoient quelques jours travaillé pour 
« décharger ces deux Navires, et, ayant gagné une bonne pièce 

1. Relation, d. c, p. 32 et suiv. 
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« d'argent, retourooieiil tous les soin; au Baiag. tous ivres el 
« rost«s comme (les bétes. Les seize Russes firent une querelle aux 
« soze Espagnols et Italiens, et sans contester davantage com- 
« menc^nt à se battre de telle furie que le Gardien, qui est 
« louiiiars h la porte, l'entendit, lequel soudain vint déniL-ler cette 
« querdle à grands coup)^ de bâton, de sorte que les combattants 

• bnnt contraints ile se retirer. Il étoit tard, et le Gardien alla 
« tàin ta revue, pour savoir si tous les Esclaves étoient au naîtig. 
« donnant quant el quant les ordres pour le lendemain, comme 
« de coatume. Cela fait, il se retira, fennant k porte ai>rh lui. Je 
« me promenois de fortune sur la terrasse du iJaing, et, aussitôt 
« (jne la porte fut serrée, lesdits Espagnols et ItslienK se rasseni- 
« blMmt en place marchande, et l'un d'eux alla à la retraite ou 
« chainbrotle des Russes et Moscovites, les saluant avec cette 
« harangue : Chiens, Hérétiques, sauvage», ennemis de Dieu, le 
« U&ing i^t h celte heure serré, et le Gardien envoit dire ; si vous 

■ avez le courage de combatre, sortez de votre trou, el nous ver- 
« rotts au jeu qui aura belle amie. A peine en avoit-il aclievé 

< sadite haranpue quant les seize Russes et Moscovites se mirent 

• eu )>1ace, commençant soudain la mêlée, et les Espagnols et 
« Italiens reçurent réponse de leur ambuscade à coups de bâton, 

• car ils n'avoient autres armes que leurs mains; mais, en un 
«instant, comme l'on dît, fUror (irma ministrat , quelques 
« batics et tables devant les tavernes, et quelques échelles qu'ils 

• trouvoient à la main, furent convertis en armes, épées, piques 

• et mousquet, se défendant valeureusement. Ce combat (princi- 

• paiement du soir) causa un si terrible bruit et tintamarre, que 

• ton» eussiez propremeni dit que c'étoieut deux armées qui cum- 

• battoient dans une campagne large et ouverte. L'avantage de 

• la bataille sembloit être égal, et les blessés aussi, gisant emmy 

■ U place, que je ponsois être morts, Ds demeurèrent en cet état 
fjnaqn»^ fa ce que l'obscurité commença à gagner le dessus; 
■Bonobstant ni l'un ni l'autre parti ne faisoit semblant de vou- 
■loir abandonner la place; à la 6n, un Religieux prêtre qui 

■ demeoroit au Baiug, ot étoit assez bien aimô de tous , vint au 

■ lieu de la bataille avec une chandelle de cire en la main, fai- 
« nnt son pouvoir de les ajwiser et séparer, leur disant qu'ils 

< Moi«nt tous Chrétiens, nonobstant la différence des religions; et 

• si jamais 1« Patron venoit à savoir leur menée, que les coups de 

< liilon ne manqueroioul point. Avec cette admonition la bataille 



32 H.-D. DE GRAMMOlfT. 

« cessa, appelant incontinant les Chirurgiens; car il y en avoit 
« cinq ou six au Baing appartenant au Patron, lesquels soudain 
« commencèrent à panser les blessés. On croyoit que tout se pas- 
« roit sans que le Patron en eût des nouvelles; mais, parce que 
« le combat avoit duré longtemps et avoit fait grand bruit, le 
« Patron, l'ayant entendu de son logis, vint incontinent au Baing 
4c avec falots et lanternes, accompagnés de quatre ou cinq Gar- 
« diens garnis de bâtons et nerfis de bœuf. Alors il commença à 
< s'informer de ce qui s'étoit passé : mais ceux qui avoient com- 
« battu comme des lions, se cachèrent comme des renards. Ce 
« nonobstant, le Patron, par sa bonne inquisition, attrapa un de 
4r la bande Espagnole, et le fit dépouiller tout nu, le faisant tenir 
« par quatre Esclaves à savoir les mains et les pieds, le ventre 
« contre terre, et lui fit donner cent coups de bâton sur le dos et 
« fesses ; avec quoi la colère du Patron se passa. Les autres com- 
« battants se cachèrent encore mieux qu'auparavant, craignant 
« trop le miche du couvent de notre dit Patron. » 

Telle était l'existence dans ces vastes prisons dont le nom 
seul a été pendant trois siècles l'effroi des populations mari- 
times de l'Europe. Quoique le destin de ceux qui y étaient ren- 
fermés n'eût certainement rien d'enviable, on a pu voir par 
ce qui précède qu'il n'était pas aussi dur qu'on le croit générale- 
ment, surtout si l'on tient compte des mœurs de l'époque et du 
peu de bien-être que pouvaient se procurer habituellement les 
classes laborieuses. Le xvin* siècle vit disparaître à Alger les 
bagnes des particuliers ; il n'y eut plus , dès cette période , de 
Reïs assez puissant pour posséder le nombre d'esclaves qui néces- 
sitait de semblables établissements, et le Beylik resta, avec le 
Dey, seul propriétaire des trois bagnes qui existaient encore 
en 1830. 

V. 

Nous avons vu que la garde des esclaves était ordinairement 
confiée à des renégats; dans les quelques pages que nous avons 
consacrées à l'étude de la Course, nous les avons trouvés com- 
mandant la plupart des navires de guerre, et une histoire détaillée 
de la Régence d'Alger nous les montrerait occupant presque 
toutes les positions élevées, aussi bien dans le Divan que dans la 
Jenina même. 
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Cette importaDce du rôle joué par les renégats dans les desti- 
nées de rOdjeac tint à deux causes principales : la supériorité de 
la race occidentale et les conditions particulières de l'existence 
de la famille chez les Turcs. 

La plus grande partie des Européens qui reniaient leur foi en 
connaissance de cause était composée d'aventuriers chassés de 
leur patrie à la suite de quelque méfait, ou hien entraînés à 
prendre un parti violent après de longues luttes contre une for- 
tune adverse. Ces gens apportaient au milieu de l'indolence orien- 
tale les qualités de Thomme de proie, l'ambition^ l'audace, l'acti- 
vité, la faculté de concevoir un plan et la suite d'idées nécessaire 
pour l'exécuter. D'un scepticisme absolu, ils n'étaient retenus par 
aucune des superstitions qui enchaînaient encore leurs nouveaux 
coreligionnaires, et la volonté du chef de l'Islam n'était pas 
plus sacrée pour eux que la domination spirituelle à laquelle ils 
venaient de se soustraire. Promptement enrichis par leurs heu- 
reuses expéditions, ils s'entouraient d'une troupe de créatures 
dévouées, et conquéraient rapidement par leurs largesses la pro- 
tection des puissants, dont leur astuce naturelle avait bien vite 
reconnu les côtés faibles. Quelque minime que pût être leur savoir, 
ils étaient encore très supérieurs à cet égard au milieu dans lequel 
ils se trouvaient ; aussi ne tardaient-ils pas à devenir les maîtres. 
Cela doit surtout s'entendre de la fraction des renégats qui se 
rendaient volontairement en pays musulman, ou de ceux qui, 
avant de tomber dans les mains des Corsaires, avaient occupé 
chez eux des positions relativement élevées. Quant au commun 
des esclaves, qui ne reniaient la foi chrétienne que par désespoir 
d'être jamais rachetés ou par le désir de se procurer un sort plus 
doux, ils se contentaient de rechercher des fonctions domestiques 
qui pussent leur donner un peu de bien-être ; ils se faisaient les 
clients assidus de ceux d'entre eux qui étaient parvenus à la puis- 
sance et aux richesses, et s'unissaient à eux pour former une 
corporation redoutable à de certains moments. 

Une autre classe de renégats était celle qui se composait des 
enfants réduits en captivité, et convertis, soit de gré, soit de 
force, leur patron finissant toujours par obtenir leur adhésion, 
en employant tour à tour les caresses et les menaces; ce consen- 
tement était nécessaire, car nul ne pouvait être circoncis avant 
d'avoir prononcé la formule sacramentelle : « Il n'y a de Dieu 
que Dieu et Mohammed est le prophète de Dieu . » La cérémonie 
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constituait une sorte d'adoption, et, si le renégat venait à mourir 
sans enfants, même après avoir été affranchi, son héritage reve- 
nait de droit à son ancien patron ou à sa descendance. Le nou- 
veau croyant vivait dans la famille et dans la société de son 
maître : il nous est impossible de décrire ici de quelle nature était 
le plus souvent cette intimité. Le xvn* siècle avait des hardiesses 
littéraires qui ne nous seraient plus permises^ et le pieux et res- 
pectable Haëdo * n'a pas craint d'écrire en toutes lettres ce que 
nous osons à peine indiquer dans ces lignes. Il faut se reporter 
aux temps de la Rome des Césars pour se rendre un compte exact 
du rôle que jouaient dans la maison des Turcs d'Alger ces éphèbes, 
qui ne tardaient pas à devenir les Narcisse et les Pallas des grands 
Reïs et des Pachas. La similitude fut complète à cet égard entre 
Alger et l'ancienne Rome, et les mêmes causes amenèrent les 
mêmes effets. Le relâchement excessif des mœurs, d'un côté, et la 
polygamie, de l'autre, avaient rompu tous les liens de la famille, 
dont le chef ne pouvait plus se fier à sa femme ni à ses enfants ; 
en butte aux défiances jalouses d'un pouvoir ombrageux, sans 
cesse menacé du glaive et du poison, il ne vit plus dans ses héri- 
tiers naturels que les plus dangereux de ses ennemis; il les éloi- 
gna donc le plus possible de sa personne et choisit comme amis 
et confidents ceux qui, soit esclaves, soit afiranchis, n'avaient 
rien à gagner à sa mort et avaient au contraire tout à y perdre. 
Lorsque les captifs de cette catégorie arrivaient à l'âge viril, ils 
recevaient presque toujours leur liberté et se voyaient souvent 
pourvus de conunandements quelquefois très importants. Presque 
tous les premiers Pachas d'Alger n'eurent pas d'autre origine, 
s'il faut en croire les historiens espagnols, et en particulier 
Haëdo, qui cite Ëuldj Ali comme une exception. 

Cette classe de renégats était la seule pour laquelle les Turcs 
d'Alger montrassent quelque esprit de prosélytisme ; car il ne faut 
pas croire , suivant une opinion fausse et cependant assez accré- 
ditée, que les Algériens eussent l'habitude de contraindre leurs 
esclaves à embrasser le mahométisme; le contraire serait plutôt 
la vérité. 

En efiet, bien que l'abjuration ne procurât pas de droit la 
liberté au captif, comme on l'a dit quelquefois à tort, elle le ren- 
dait du moins l'égal de son maître en tant que croyant, et lui 

1. Topografia de Argd^ d. c, cap. xui. 
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enkyait par cela même de la valeur en tant qu'esclave. Il deve- 
nait bien difficile et même presque impossible de le revendre , si 
l'on était mécontent de lui ; on ne pouvait plus lui infliger cer- 
tains cbâtiments ni le soumettre à certaines besognes impures ; 
on devait lui accorder tout au moins le temps nécessaire à ses 
prières et à ses ablutions, ainsi que la participation aux fêtes et 
r^oissances religieuses ; en un mot, c'était un esclave déprécié. 
Aussi, tout en s'abstenant le plus possible de rompre ouvertement 
en visière au fanatisme de la populace, les propriétaires de captifs 
s'opposaient autant qu'ils le pouvaient à des conversions ruineuses 
pour eux. Nous avons déjà cité l'exemple d'Âli Bitcbnin, faisant 
bàtonner un néophyte pour s'assurer de la sincérité de sa foi et 
de la fermeté de sa vocation ; voici un autre exemple, qui nous 
est fourni par la Gazette de France du mois de février 1775, 
d'après une lettre d'Alger du 30 décembre 1774 : * Le premier 
« de ce mois, vingt-septième jour de la lune de Bamada n , les Mores 
« allaient en procession, suivant l'usage, à un tombeau situé à 

< peo de distance des remparts, à l'Ouest de cette ville, lorsqu'un 

< Esclave Espagnol, transfuge d'Oran, qui attendait apparem- 
« ment cette circonstance, se précipita à travers la foule, atteignit 
« la bannière de Mahomet, et l'embrassa en disant qu'il voulait 

< vivre et mourir Musulman. Le Peuple aurait désiré favoriser la 
« demande de cet homme ; mais, comme le Dey ne permet pas 

< aux Esclaves d'apostasier, on députa vers lui pour prendre ses 
« ordres. Malgré la publicité de l'acte de cet esclave, en un jour 
« de cérémonie des plus augustes pour les Musulmans, le Dey 

< ordonna aux Gardiens du Bagne de le ramener, et de l'obliger, 

< à force de coups, à se rétracter ; ce qui fut si ponctuellement 
« exécuté, que ce malheureux confessa enfin qu'il était Chrétien. » 
Les seuls d'entre les captifs qui étaient réellement sollicités à cet 
égard, étaient ceux que leurs connaissances spéciales mettaient à 
même de rendre des services exceptionnels au Beylik, les cons- 
tructeurs de navires, maîtres charpentiers, fondeurs^ pilotes, dont 
la marine avait besoin; les ingénieurs, architectes, et tous ceux 
en général qui pouvaient se rendre utiles pour l'entretien et l'ar- 
mement des forts et des remparts. Le moyen employé pour les 
amener à renier leur foi était fort simple; on leur déclarait 
d'abord qu'on n'accepterait d'eux aucune rançon , et qu'ils 
devaient se résigner à rester à Alger jusqu'à la fin de leurs 
jours ; on leur représentait ensuite à chaque instant la dififérence 
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qui existait entre leur sort actuel et celui qui les attendait s'ils 
voulaient se faire Musulmans ; on les faisait circonvenir et exhor- 
ter incessamment par leurs compagnons, et ce procédé ne man- 
quait presque jamais de réussir en peu de temps. 

L'abjuration donnait toujours lieu à une cérémonie qui variait 
suivant la qualité des personnes. Haëdo et le Père Dan nous en 
ont donné une description détaillée. Laissons d'abord parler le 
premier. Après nous avoir raconté le repas qui précède l'opéra- 
tion obligatoire et narré cette opération elle-même avec un luxe 
de détails qui en rend la reproduction impossible, l'abbé de Fro- 
mesta continue en ces termes * : « Lorsque quelque chrétien fugitif 
« se présente volontairement pour apostasier, si c'est une per- 
« sonne de condition, soldat d'Oran ou capitaine marin, on le fait 
« monter à cheval, couvert de vêtements Turcs et tenant une 
« flèche à la main ; les janissaires le promènent dans toute la 
« ville, la veille du jour fixé pour la cérémonie , entouré d'une 
* escorte de cinquante à soixante Joldachs, qui marchent près de 
€ lui, le sabre nu, portant la bannière à queue de cheval, pous- 
se sant des cris de joie et faisant résonner leurs instruments de 
« musique. C'est le Pacha qui fait les frais du repas et du vête- 
« ment de ces renégats-là. > 

De son côté, le Père Dan nous apprend que les Juifs ne pou- 
vaient pas renier directement; ils devaient au préalable se faire 
Chrétiens; à cet effet, les l'urcs estimaient qu'il suffisait d'une 
démonstration publique, celle par exemple de manger de la viande 
de porc : ils étaient censés avoir par cela même renoncé au 
Judaïsme et il leur était permis de se faire Musulmans. 

Il y avait très peu de cette sorte de renégats ; le nombre des 
autres était, au contraire, très considérable ; en 1580, Haëdo ' 
en comptait à peu près vingt mille ; c'est le chiffre généralement 
adopté et conforme à l'estimation des Consuls européens ; le Père 
Dan 3 ne se trouve pas d'accord avec eux sur ce point, et croit 
qu'il n'y avait à Alger qu'une dizaine de miUiers de renégats; son 
opinion est peu probable, car une lettre de M. Blanchard, vice- 
consul^, écrite cinq ans à peine avant l'arrivée du Père Dan, nous 



1. TopografLa^ d. c, cap. xiii. 

2. Topografia, d. c, cap. xiii. 

3. Histoire de Barbarie, p. 313 et suît. 

4. Archives de la Chambre de Comroerce de Marseille, AA, art. 463. 
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apprend qu'il se trouvait dans les bagnes seuls plus de douze 
cents Français qui demandaient le turban, sans compter ceux 
qui l'avaient déjà pris ; et il ne faut pas perdre de vue que la 
proportion des esclaves français à ceux des autres nations était 
k peu près d'un vingtième. Quoi qu'il en soit, tous les auteurs 
sont d'accord pour affirmer que ces Européens constituaient la 
véritable force de la Régence, qui n'eût pas pu se maintenir sans 
eux, et cette affirmation fut pleinement confirmée par la suite, 
lorsque le ralentissement de la Course eut amené la pénurie des 
captifs^ et par conséquent celle des renégats. 

Quelquefois, pris de nostalgie ou tourmentés par des remords 
religieux, ils songeaient à abandonner Alger et à retourner dans 
leur pays. L'entreprise était loin d'être facile et exempte de périls ; 
il fiallait réussir ou se résigner à mourir d'une mort cruedle ; la 
loi était impitoyable, et tout renégat convaincu d'avoir voulu 
fuir en terre chrétienne était brûlé vif. Le moyen le plus ordinai- 
rement employé pour s'échapper était le suivant : celui qui vou- 
lait s'évader frétait un bâtiment destiné en apparence à faire la 
Course ; il en composait la chiourme de captifs vigoureux, braves 
ei résolus à en finir avec les misères de l'esclavage ; d'un autre 
c&té, il embarquait aussi peu de combattants qu'il pouvait le faire 
sans exciter les soupçons, et ne se montrait pas difficile dans leur 
recrutement. On partait et l'on se dirigeait vers un point quel- 
conque des côtes chrétiennes ; quand on se trouvait arrivé à peu 
de distance^ le signal était donné une belle nuit, et les rameurs, 
prévenus depuis longtemps, se débarrassaient brusquement de 
leurs fers limés d'avance, et sautaient à l'improviste sur les Turcs 
désarmés et surpris dans leur sommeil ou dans une ivresse que 
leur avait procurée le chef de l'entreprise. Après la victoire, l'on 
arix)rait la Croix et l'on gagnait le port le plus voisin. Il ne 
s'agissait plus alors que de demander la réconciliation avec 
rÉglise, suivie d'un pardon qui n'était jamais refusé dans des 
circonstances semblables. Mais tout cela demandait beaucoup de 
prudence et beaucoup de temps dans la préparation du complot : 
on pouvait être trahi ; les conjurés ne savaient pas toujours obser- 
ver le silence nécessaire au succès ; enfin, on était espionné de 
toutes parts. L'histoire d'Alger nous offre cependant quelques 
exemples remarquables de fuites de ce genre : telle fut celle du 
célèbre corsaire Simon Dansa, qui partit pour la France en 
emportant, entre autres choses, deux canons de bronze apparte- 
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nant au Beylik, qu'il donna au Duc de Guise ; ces canons furent 
réclamés avec la plus grande insistance par le Divan pendant 
plus de vingt ans, et les retards et fins de non-recevoir opposés à 
cette demande furent cause de la première rupture officiedle entre 
la France et Alger. Une autre fuite célèbre fut celle de Soliman 
Reïs, renégat rochellois, qui était devenu Grand Amiral d'Alger. 
Celui-là trouva moyen de se rendre à Malte avec sa galère Capi- 
tane tout armée, et fit sa soumission entre les mains de M** de 
Vignacourt, Grand Maître de l'Ordre, qui le reçut à merci, le fit 
nommer Chevalier de Grâce ^ et lui confia le commandement 
d'un navire ; quelques années plus tard, le pirate repenti se fit 
bravement tuer en combattant ses anciens compagnons de crimes. 
Lorsque la peste venait à éclater à Alger, ces sortes d'évasions 
se multipliaient singulièrement, soit que cette circonstance hâtât 
l'éclosion de projets déjà anciens, soit que la peur de la mort 
réveillât chez quelques-uns des scrupules de conscience. Quoi 
qu'il en soit> les fuites de renégats devenaient alors excessive- 
ment nombreuses, surtout parmi ceux qui étaient restés céliba- 
taires ; il est vrai que cette dernière catégorie était fort rare, les 
nouveaux convertis trouvant à se marier très avantageusement 
à Alger, où les femmes maîtresses de leur sort les préféraient de 
beaucoup aux Turcs et aux Indigènes. Ce goût très déterminé a 
été remarqué par tous ceux qui ont écrit sur Alger, et le Père Dan 
nous apprend que c'était un des principaux attraits qui portaient 
les captifs à renier leur foi. « Il s'est vu souvent, dit-il, et il se 
4c voit encore aujourd'hui des femmes Turques extrêmement riches 
« qui donnent la liberté et la moitié de leurs biens à leurs esclaves, 

* pourvu qu'ils abandonnent la foi Chrétienne pour suivre ceDe 

* de leur feux Prophète. Je dirai bien davantage : c'est qu'on a 
« vu parmi ces Infidèles et ces Barbares des dames de haute con- 
« dition, qui de leurs esclaves ont feit leurs maris, pour le seul 
4c dessein de les gagner à leur religion *. » 

En somme, si l'on tient compte du nombre immense de rené- 
gats qui se naturalisèrent successivement à Alger pendant trois 
siècles consécutifs, et de la quantité infinie de femmes et d'enfents 
qui furent enlevés sur les rivages chrétiens pendant la même 
période, si l'on considère de plus que la grande majorité des 



1. Le P. Dan, Histoire de Barbarie^ d. c, p. 351 et sniv. 

2. Loc. cit., p. 313. 
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Janissaires était composée d'Albanais et de Bulgares, on arrivera 
fiicilement à conclure qu'au moment où les Français prirent 
Alger, ils 7 trouvèrent une population d'une origine presque 
exclusivement européenne; ce qui, entre autres choses, donne 
un démenti historique aux singulières prétentions de quelques 
anthropologistes, qui, sur la foi de documents statistiques d'une 
valeur douteuse, n'ont pas craint d'aflSrmer que la race euro- 
péenne ne peut pas s'acclimater sur les versants méditerranéens 
de l'Afnque septentrionale. 

VI. 

Pendant presque toute la durée de la Régence > le nombre 
des captiGs varia de vingt-cinq à trente mille, suivant les 
auteurs les plus dignes de foi; en 1634, on comptait à Alger 
vingt-cinq mille esclaves mâles et environ deux mille femmes, 
non comprises ceUes qui avaient* été épousées et qui, par cela 
même, étaient censées avoir renié leur foi. Une telle aggloméra- 
tion d'ennemis naturels eût été un danger redoutable pour l'exis- 
tence même de l'Odjeac, si les prisonniers n'eussent été désunis, 
bien moins encore par la différence des langages que par les 
haines nationales qui les tenaient dans un état permanent de dis- 
corde et ne leur permettaient pas de se fier les uns aux autres. Ce 
fut certainement la seule raison qui évita au Gouvernement des 
Pachas une guerre servile, sous laquelle il eût infailliblement 
succombé. Car, pendant toute la belle saison, la ville était presque 
entièrement dépourvue de défenseurs. Les Reïs étaient en course 
avec la portion la plus virile de la population ; les deux tiers des 
Janissaires étaient occupés dans l'intérieur du pays, où leur pré- 
sence seule pouvait assurer la rentrée des impôts et l'obéissance 
des tribus ; le plus grand nombre de ceux qui eussent dû être pré- 
sents allait s'abriter à la campagne contre les chaleurs de l'été ; 
il ne restait donc à Alger que vingt-cinq mille Baldis fort peu 
beUiqueux, dix ou douze mille Juifs qui l'étaient encore un peu 
moins et une dizaine de milliers de Berranis, population flottante 
composée de Kabyles, d'Arabes et de Mozabites, gens qui eussent 
à coup sûr profité de n'importe queUe bagarre pour piller immé- 
diatement les maisons, sans s'occuper d'autre choses Les seules 

t. V. de Thou, Histoire Univenelle, t. XIII, p. 627 et suiv., d'après la nda- 



40 H.-D. DE GRAMliONT. 

forces desquelles le Pacha eût pu disposer contre la révolte se 
fussent composées de Tagarins et de Renégats non partis en 
course, unis aux Turcs résidents, et aux quelques Joldachs restés 
à Alger, soit, en tout, cinq à six mille hommes dispersés, et qu'il 
eût été facile de surprendre isolément par un coup de main auda- 
cieux. Il y eut quelques gens de cœur qui se laissèrent tenter par 
Tespoir d'attacher leur nom à une aussi grande entreprise, et qui 
n'hésitèrent pas à se lancer dans cette périlleuse aventure. En 
1531, Don Juan de Portundo*, fils de l'amiral espagnol de ce 
nom, se mit à la tête d'une insurrection de captifs qui devait 
éclater dans la nuit de la Noël ; il fut trahi par un des conjurés 
et subit une mort cruelle. 

Le même sort faillit atteindre don Martin de Cordova, marquis 
de Cortez, fils du Comte d'Alcaudete', qui avait été fait prison- 
nier à la bataille de Mostaganem, où son père fut tué. Le com- 
plot dont il s'était fait le chef semblait devoir réussir, et les 
esclaves n'attendaient plus que le signal convenu, lorsque, le 
15 décembre 1559, Hassan Pacha, sans doute avisé par quelque 
traître, fit extraire du bagne Don Martin et le fit conduire 
au Bordj qui porté aujourd'hui le nom de Fort l'Empereur. Il y 
passa deux ans, sans cesse menacé de mort, et ne sauva sa tête 
qu'en offrant l'énorme rançon de 23,000 écus d'or. Plus tard, 
Cervantes s'efforça à plusieurs reprises d'organiser un soulève- 
ment général des captifs^. « S'il n'eût été trahi et vendu plusieurs 
fois, dit Haëdo, Alger serait aujourd'hui une terre chrétienne. » 
Au mois d'octobre 1662, une révolte d'esclaves éclata à Alger ^ 
et fut noyée dans des flots de sang ; un Dominicain , qui devait 
introduire les conjurés dans la citadeDe, fut enterré vif après 
avoir été torturé sans avoir voulu nommer ses complices. Dans 
les premiers jours de septembre 1753^, le Grand Bagne se révolta 
tout entier et sortit en arme ; les chaînes avaient été limées par 
un horloger genevois, qui avait pu, grâce à sa profession, se 
procurer les outils nécessaires ; l'émeute fut écrasée, et les survi- 
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vants expirèrent dans les supplices. Le 13 janvier 1763*, quatre 
mille captifs se soulevèrent et furent un instant maîtres de la 
ville ; l'agba des Janissaires fit fermer les portes que les fuyards 
encombraient déjà, et finit par rester victorieux après un long 
combat qui ensanglanta les rues d'Alger. Il est bon de remarquer 
que, dans toutes ces tentatives, les esclaves ne surent jamais 
choisir le moment où la ville se trouvait presque entièrement 
dépourvue de défenseurs, et ce fut là, sans nul doute, la princi- 
pale cause de Tinsuccès de leurs entreprises. 

En dehors de ces grands mouvements, il y eut, à bien des 
reprises diverses, des soulèvements partiels ; ce fut surtout à bord 
des navires qu'ils éclatèrent. Nous avons dit précédemment que 
la chiourme était la vapeur de l'époque ; elle avait, comme elle, 
ses dangers et ses explosions. Le jour de la bataille de Lepante^ 
au moment où la victoire fut décidée en faveur de la flotte chré- 
tienne, le fils d'Hassan Barberousse ', qui avait bravement com- 
battu toute la journée, lança sa galère à travers la ligne de celles 
de Malte, qui, fort avariées par un long combat, ne pouvaient 
pas le poursuivre bien rapidement; mais les rameurs ne voulurent 
pas perdre une aussi beUe occasion de reconquérir leur liberté ; 
au moment où le Reïs furieux voulut exciter leur activité par les 
moyens accoutumés, ils s'emparèrent de sa personne, et, se ven- 
geant en une seule fois de toutes les tortures subies, ils se le firent 
passer successivement de bancs en bancs et le déchirèrent avec 
leurs dents, seules armes dont ils pussent se servir, enchaînés 
qu'ils étaient à leur place. Âla bataille de la Velone, leschiourmes 
se révoltèrent toutes ensemble et jetèrent les rames à la mer, ce 
qui facilita singulièrement la victoire aux amiraux Morisini et 
Grimani. La même chose était arrivée en 1541 à Charles-Quint, 
lorsque sa flotte fîit surprise par la tempête dans la rade d'Alger. 
Les équipes se refusèrent à ramer pour gagner le large, où les 
galères eussent été sauvées, et laissèrent arriver sur la plage, 
jouant ainsi leur vie contre la chance de briser leurs fers. On 
pourrait citer bien d'autres exemples de ce genre, et le Dialogo 
de lo8 Martyres d'Haëdo contient une grande quantité de récits 
de révoltes à bord en même temps que le détail des supplices 
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iDfligés à ceux qui n'eurent pas le bonheur de réussir. Car les 
tentatives de sédition étaient punies avec la plus extrême rigueur. 
Tout ce que la férocité humaine a pu inventer de châtiments cor- 
porels était employé, le feu, la croix, le pal et tous les instru- 
ments de torture. Un des jeux préférés de ces barbares consistait 
à suspendre le condamné par un bras ou par une jambe à l'ex- 
trémité d'une vergue et à le prendre pour but de leurs flèches 
jusqu'à la fin de sa lente agonie. Quelquefois, on l'enterrait dans 
le sable du rivage jusqu'aux épaules et on lui lançait de loin des 
galets à la tête. D'autres jugeaient plus ingénieux de l'écarteler 
au moyen de deux galères lancées, à toutes rames, en sens 
inverse. Mais le supplice le plus particulièrement usité à Alger 
était celui des gauches. Les gauches étaient de longs et solides 
crochets en forme d'hameçons, fixés dans une muraille ou dans 
une poutre, de manière à ce que leurs pointes fussent dressées en 
l'air; la malheureuse victime destinée à cette torture était jetée 
d'une certaine hauteur sur ces crocs, qui la transperçaient au 
hasard dans une partie quelconque du corps; c'est dans cette 
situation que le patient devait attendre la fin de ses tourments, 
qui se prolongeaient quelquefois cinq ou six jours entiers. Nous 
avons encore pu voir quelques-uns de ces gauches, les uns en 
dehors de l'ancienne porte Bab-Âzoun, et les autres non loin du 
balcon d'un pavillon qui se trouvait situé au Nord des bâtiments 
dont l'ensemble est généralement connu sous le nom de Casbah. 

Mais les Algériens n'oubliaient pas^ dans leur plus grande 
colère, que l'esclave représentait un capital qu'il ne fallait pas 
dépenser mal à propos. C'est pourquoi, même dans les cas de 
révolte à main armée, il n'y avait guère que les meneurs qui 
fussent punis de mort ; le reste était vigoureusement bâtonné et 
enfermé dans la Mazmore pour quelques mois ; c'était un souter- 
rain qui servait de prison aux esclaves récalcitrants. 

D'Âranda, qui passa quelque temps dans un de ces cachots, 
nous en a laissé le tableau suivant * : « C'est une voûte, à trente 
4c pieds sous la terre, divisée en trois parties. La plus grande 
< partie peut être environ de vingt-huit pieds de longueur et 
«large de vingt- quatre pieds; les deux autres parties sont 
« moindres. Et là étaient détenus ordinairement cent soixante- 
♦ dix Esclaves Chrétiens. Cette prison n'a d'autre lumière que 

1. Relation, d. c, p. 92 et suiT. 



BTUDIvS ALGÉRIEIfflBS. A3 

€ trois treilles qui sont en haut, au milieu de la rue ; et à chacune 
« de ces treilles est un crochet avec une corde ; et quand de jour 
« y passent quelques Chrétiens, de charité ils portent aux pauvres 
« Esdaves de l'eau, ou bien> s'ils ont de l'argent, ils leur achètent 
« quelque chose. Et ladite corde avec le crochet sert pour avaller 
« ce que l'on a envie de donner aux pauvres. Le Geôlier de cette 
« prison n'y laisse entrer personne sans donner quelque chose. 
« Dans cette prison, il n'y a aucun privé, mais les prisonniers et 
« Esclaves qui y sont détenus se doivent servir de pots à la mode 
« d'Espagne; lesdits pots sont pendus tout alentour des murailles, 
« ce qui sert de tapisserie et d'encens tout ensemble. Car je vous 
« jure ma foi que nous étions, toutes les matinées principalement, 
« assez bien parfumés. D'avantage il n'est pas permis de les vider, 
« sinon au soir, et alors le Concierge ouvre une treille entière, et 
« avec le crochet on les tire en haut. Et chaque pot doit payer 
« au Concierge une borbe (c'est comme un demi-liard en Flandre), 
« ce qui me semble être une grande cruauté ; et tous ceux qui 
« demeurent dans cette misérable prison sont contraints de cou- 
« cher sur le pavé, si ce n'est qu'on leur permet de pendre des 
« carrés de corde contre les muraiUes , comme l'on fait aux 
« Navires. Mais il y a tant de monde, et la place est si petite, 
« comme j'ay dit, que ces pauvres Esclaves couchent empaquetés 
« comme des harengs. Ce qui cause (principalement en été à 
« cause de la chaleur) tant de vermines et autres calamités, que 
« Ton estime presque autant de peine d'être là que de voguer en 
« Galère. Nous étions là en hiver. Mais ce qui nous incommodoit 
« le plus étoit la nuit, quand chacun étoit rangé en sa place pour 
« dormir ; car quelques méchants garçons Mores, pour incommo- 
« der les pauvres Chrétiens, venoient de nuit jeter des ordures, 
« des pierres, de l'eau et autres choses par les treilles ; et cela 
« arrivoit aucunes nuits trois ou quatre fois ; laquelle alarme 
« obligeoit tous ceux qui étoient couchés alentour à se lever; 
« car, comme ils étoient tous couchés à terre, celui qui ne se 
« levoit pas vitement étoit en danger d'être foulé aux pieds de ses 
« camarades, le pavé étant tout couvert de corps. » 

Telle fut, dans son ensemble, la condition des malheureux que 
leur mauvaise fortune ât tomber aux mains des Corsaires algé- 
riens; nous verrons prochainement quels furent les moyens 
employés pour soulager leur détresse et abréger le temps de leur 
captivité. Mais nous pouvons constater dès maintenant que leur 
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sort fut loin d'être pire que celui des infortunés qui furent réduits 
en esclavage par les nations chrétiennes. Qu'on se souvienne de 
la dure servitude que les populations inoffensives du Mexique et 
du Pérou furent contraintes à accepter, et du travail des mines 
qui leur coûta tant de victimes! Quelques jours nous séparent à 
peine du temps où, sans autre prétexte que la nécessité de pro- 
duire la canne à sucre ou le coton, des centaines de milliers 
d'hommes, violemment arrachés à leur patrie et à leurs familles, 
se courbaient sous le fouet du commandeur, soumis à un labeur 
que bien peu des captifs d'Alger ont eu à supporter. N'oublions 
pas que la chiourme des galères européennes était presque par- 
tout composée d'esclaves musulmans, qu'à défaut de ceux-ci on 
ne craignait pas d'acheter des gens de rames aux Turcs eux- 
mêmes> et que, pour abolir un usage aussi monstrueux, il a fallu 
que l'humanité se sentît comme éclairée par une nouvelle lumière 
qui lui a fait voir tout ce qu'il y avait d'odieux à ravir et à déte- 
nir la liberté de son semblable. Plaise à Dieu que de telles idées 
progressent de jour en jour, et qu'une prochaine génération 
assiste à la condamnation définitive de la guerre avec la même 
joie que nous avons ressentie en entendant le dernier soupir de 
l'Esclavage ! 

H.-D. DB Grammont. 
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Theodor Opitz. Preiburg im Breisgau, Herder, 4879-4882, vi, 
345; IV, 432 p. in-8o. 

2. Giisseiibe Studien, adf dem Gebiete der Gesghichte. I. Maria 
Stuart, Darley, Bothwell, von D' Ernst Bekker, durch ein 
Vorwort eingeftihrt von W. Oncken. Giessen, Ricker, 4884, xi, 
387 p. in-8*. 

3. TaGBBCCH der UUGLiiGKLICHEN SgHOTTEN KOE^IGIN MaRIA StUART WABH- 

rerd iHRES Aufenthaltes zu Glasgow, vom 23-27 Januar 4567, 
berausgegeben von D' Bernhard Sepp. Munchen, Lindauer, 
4882, XII, 82 p. in-8^ 



Les trois travaux dont nous réunissons ici les titres ont cela de 
commun qu'ils émanent tous trois d^admirateurs passionnés ou du 
moins de défenseurs convaincus de la reine d^Écosse. Ils marquent 
aussi l'entrée de TAllemagne dans la grande controverse qui , depuis 
plus de trois siècles , se poursuit au sujet de Marie Stuart. Le livre 
de M. Gaedeke dont nous avons rendu compte, il y a trois ans, dans 
la Revue, avait été le premier en langue allemande qui retraçât d^une 
&çon plus scientifique cette biographie, si diflicile à faire et si sou- 
vent faite déjà^ C'est le bon accueil fait à son Histoire de Marie 

1. Noos n'oublions pas, bien entendu, les belles pages, si pondérées dans 
Itnr jugement équitable, que nous devons à Léopold de Ranke, dans le premier 
Tolume de son HiUoire d'Angleterre au XV W siècle. Mais on ne saurait classer 
cette étude magistrale parmi les travaux spéciaux relatifs à la reine d^Écosse. 
l^tmf être absolument complet, nous devrons signaler aussi le travail de M. Harry 
BrettUu {Die Kauetenltriefe der Koenigin Maria Stuart), publié dans le Hiê- 
tffrieeàes Toichenbuek, autrefois dirigé par Raumer, année 1882. 
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Stuart qui a provoqué sans doute les travaux de ses contradicteurs, 
car c'est contre lui surtout que sont dirigées les remarques polémiques 
de MM. Opitz, Bekker et Sepp. Un second point qu'ils ont de 
commun, c'est l'absence de pièces nouvelles apportées au débat. 
Nous ne songeons pas à leur en faire un reproche; car, à moins de 
découvertes inattendues, qu'il n'est pas absolument interdit d'espérer 
de quelque heureux hasard, l'on devra se contenter désormais des 
matériaux déjà réunis par la critique. Les dépôts publics et lee 
archives de famille ont été trop consciencieusement fouillés depuis 
une vingtaine d'années pour pouvoir fournir encore beaucoup de 
révélations capables de bouleverser les opinions reçues ^ 

Pour le reste, les volumes dont nous avons à parler sont de nature 
très diverse et d'une valeur scientiflque fort inégale. Le travail de 
M. Opitz, Marie Stuart^ diaprés les recherches les plus récentes , est 
le plus étendu des trois, le seul qui veuille donner une biographie 
complète de la reine d'Ecosse. Ainsi que son titre l'annonce du reste, 
M. Opilz n'a point eu* d'autre prétention que celle de résumer les 
monographies spéciales, publiées dans ces dernières années, à l'usage 
du grand public, et cela dans un esprit opposé à celui de M. Gaedeke. 
11 a puisé dans les ouvrages de MM. Hosack, Gauthier et Ghantelauze 
tous les éléments des rares polémiques qu'il engage chemin faisant ; 
mais, en général, il ne s'arrête point à discuter longuement les 
sources. Il ne les cite même pas dans le premier volume et c'est plus 
tard seulement qu^il a fait quelques concessions à l'usage général, 
dont on ne saurait s'écarter pourtant en une matière si fort em- 
brouillée. Le premier volume de M. Opitz retrace l'histoire de Marie 
Stuart depuis sa naissance jusqu'à son arrivée à Garlisle, en 4568 ; 
le second continue le récit jusqu^à la catastrophe de Fotheringhay. 
Nous ïi^avons point l'intention d'entrer ici dans un examen détaillé 
de tout l'ouvrage. Ce qui nous intéresse surtout dans le travail du 
professeur de Liestal, ce qui fera presque exclusivement aussi l'objet 
de ce compte-rendu, c'est l'opinion exprimée par les plus récents 
historiens allemands sur la question capitale de la culpabilité de la 
reine, en face des catastrophes qui signalèrent les dernières années 
de son séjour en Ecosse. 

Pour notre auteur, Marie a été l'une des femmes les plus calom- 
niées de tous les temps. Quoique protestant lui-même, — il tient 
essentiellement à ce qu'on le sache, — il ne voit en elle qu'une sou- 
veraine tolérante et douce, dont le malheur fut d'être entourée 

1. Depuis que ces lignes étaient écrites, a para le journal de Nau, p. p. le 
P. Stevenson. Nous rendrons prochainement compte de ce curieux document. 
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putoaL (les plui^ atlreux scélérats. Elle eal ahsolumenl innocente de 
i'a$saï«infLl de Uaniley. elle ne soiigcail point ù épouser Bothwel], 
.lox rlolcnccs dutiuet elle a opposé une longuu ot courageuse rcsis- 
Unce. Kinalitment, le comle abusa d'elle à l'aide do narcotiques (I, f 90) 
QU U tronhla par der* pliillres amoureni (II, 1!>7). Sans doute Marie 
n'a jamais avoué sans détours les abomlnahles attentats de son 
nvisMur, niais file dit, dans les lettres officielles annonçant 3on 
mami^, iju'ello a dit céder » li ses véliémenLes sollicitations, qui 
A'ttBienI point dépouillées de toute violence, » et M. Opitz est d'avis 
ecda signille bien ce que nous venons d'énoncer. « Son amonrde 

IvMté, dit-il, l'a fait uller (dans ses lettres) jusqu'à l'exlrême 

site qu'il était alisolumeut impossible ù sa pudeur féminine de 

TiutKliir D (I, 109]. Qu'on nous excuse d'iusistcr sur un point si 

déUfat. tiuellR que soit la répugnance de la critique à traiter des 

blûnes qui semblent rentrer exclusivement dans le domaine de la 

>gie, voire même de la physiologie, il n'y a pas moyen d'y 

■, depuis que les défenseurs de la reine ont feit, à vrai dire, 

t ce problème , le nœud de la question. On sait en effet quel est 
IVgument dont il leur était si difficile de rétorquer jusqu'à ce jour 
la mnctusion logique. Comment Marie Stuart a-t-elle pu épouser 
BoUiwell, si elle n'était point sa complice dans l'assassinat de 
OaniMy, si du aïoins sa passion pour le comte ne lui avait point fait 
ueuMr après euup ce forfait commis pour elle 7 M. Opitz est le pre- 
mier qui ait eu le courage d'aller résolument jusqu'à la seule réponse 
qui ârmlik p^remploire. et qui soit logique. La reine ne se souciait 
null«mcul d'épouser Bolhwell ; cite fut violentée par son vassal cl ne 
crul piiuvoir radier sa boni* qu'en aceeptant le mariage, qui pour- 
taol iui semblait odieux. Or, si llothwcil a dû la brutaliser pour 
l'éfKHuer, il ei>l bien clair qu'elle ne l'aimait pas. Si elle ne l'aimait 
pas, elle u'a pu le pousser au meurtre de Darnicy ; si eUe est inno- 
omle de «t alleutat, la plus terrible des accusations qui planent sur 
« mémoire n'est plus qu'une calomnie , qu'on doit repousser avec 
néfrit. Tout «la se lient, serabie-t-ii. avec une entière logique; 
reste a savoir si cette explication nouvelle peut se soutenir au point 
de vue de la vraJ^mbUnce et des faits suliséiiucnls. Mais, en tout 
état de cause, voici l'historien contraint de pénétrer bien avant dans 
l'Intlniitr de seii personnages et de fouiller, malgré lui, le^i secrets de 
l*a]cim', fitiur ri^u^r à neuf cet interminable prtwés. Nous serons 
iloDc oliliKê* de revenir tout à l'heure sur ce point, en parlant du 
travail do M. BekIiLer, qui ne parUge pas là-dessus les opinions 
desuN oinfrflre, tout en plaidant comme lui l'iimoci^nce de Marie 
StuaH. Hais nous demandons la permis&iou de terminer d'abord c« 



48 idLlflGBS ET DOCUMBIfTS. 

que nous avons à dire du travail de M. Opitz. Son second volume 
nous montre la reine en proie à toutes les douleurs, toutes les 
déceptions, toutes les révoltes d'une captivité qui ne devait cesser 
que par la mort. Cette partie de Touvrage présente moins encore que 
le premier matière à de longues discussions, car nous n'y remarquons 
rien qui n'ait été dit maintes fois déjà dans ces dernières années. Le 
contraste continuel entre les noirceurs d'Elisabeth et Tinnocence de 
Marie finit par y devenir monotone, et Tauteur ne relève en aucune 
manière cette monotonie d'allures par un style plus vif ou plus 
chaleureux. C'est un mérite assurément que cette correction de 
langage ; elle contraste agréablement avec les déclamations de cer- 
tains ultramontains comme avec les véhémences exagérées en sens 
contraire; celles de Froude par exemple. Mais, puisque M. Opitz 
est à ce point convaincu de la parfaite justice de tout ce qu'a 
fait Marie Stuart pour rompre ses chaînes, on aurait désiré que 
ses sympathies vinssent animer un peu son style terne et sans 
couleur, qui semble par moments celui d'un avocat d'ofiQce, peu 
convaincu de la bonté de sa cause. Il ne s'échauffe même pas aux 
derniers moments de ce que les adversaires les plus convaincus de la 
reine d'Ecosse ne peuvent s'empêcher d^appeler un long martyre. 
Grave défaut pour un ouvrage s'adressant au grand public ; celui-ci 
se vengerait partout ailleurs qu'en Allemagne ! D'ailleurs, malgré 
ces défauts, l'ouvrage de M. Opitz, publié par la principale librairie 
catholique de l'Allemagne du Sud, va devenir, évidemment, pour un 
certain temps au moins, le manuel et comme l'arsenal des historiens 
et des littérateurs allemands catholiques, sur ce chapitre de 
l'histoire du xvi* siècle. On le lira beaucoup, on le citera plus sou- 
vent encore ; mais il n'aura jamais l'attrait que présente l'ouvrage 
de M. Gaedeke, rédigé d^une façon plus littéraire et d'une lecture 
autrement facile. 

Tout différent d'allures est le travail de M. Bekker. C'est un 
mémoire scientifique, sorti du Séminaire historique de Giessen et 
dont un savant bien connu, M. le professeur Oncken, a pris en 
quelque sorte la responsabilité morale en le présentant au public. Sa 
mise au jour a donné lieu malheureusement dans les revues spéciales 
et même dans les journaux politiques à des vivacités de polémique 
qui ne laisseront pas d'étonner ceux qui ne sont point encore habi- 
tués aux gros mots^ aux éreintetnents en forme, à propos de purs 
détails d'érudition ^ Mais, quel que soit l'avis final qu'il convienne 

1. Sur ce point, M. Gaedeke n'a point tort quand il déclare que la critique 
allemande a besoin d'une réforme urgente et qu'elle se perd de plus en plus 
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(TéilHltre sur l'ensemble des conclusions de l'auluur, il Taul lui faire 
conipliioent 3iir le aoin consciencieux avec lei{uel il s'(!st attaché à 
fouiller |p terrain rirronscrll de ses recherches, et à rendre compte 
àes molir^ pour lesquels il accepte telles données historiques et rejette 
relies autres. Le litre ménnf de son travail, Mann Sfuarl, Darley et 
Bmhttttl, en indique nellement l'objet. M. Bekkera voulu examiner 
dans tous lears déuùls les relations du ces trois personnages, scruter 
leur histoire, la loupe à la main, depuis le retour de Marie en Ecosse 
jusqu'au lendemain de la bataille deCarberry-Hill, ou plut^il jusqu'aux 
oonrérences d'York et de VVeslminslcr. Il a voulu se rendre compte 
des souru!^ auxquelles ont puisé les historiens, anciens et modernes, 
pour ix^ |)a|j;es de l'histoire d'Écosee, examiner la valeur de ce» 
aourctiii, el tirer de là des conclusion» certaines sur ce qui appartient 
au domaine de la lê^nde et sur ce qui est véritablement de l'his- 
Loin. 

S^idemmeiit M. Bekkera suiïi dans son enquête les traces de 
M. John llosack, et emprunté en partie sa méthode à l'émineat 
barritUr écossais, le premier, à vrai dire, qui, d'une feçon complète, 
ail rouvert la controverse pendante depuis des siècles au sujet de la 
reiwi d'Ëcossc. Ce n'était d'ailleurs que justice, car, de lous les 
dU^nseurs de Marie, l'érudit avocat d'Edimbourg est de beaucoup le 
plus ta|)crt dans l'art des interrogatoires et contrc-interrofialoires 
qu'oat â subir les témoins à charge et à décharge dans ce p-and 
(cocèR posthume. C'est lui qui a Tourni la majeure prtie des argu- 
inraU et de^ documents nouveaux, gr&ce auxquels MM. Gauthier, 
Opiir et bien d'autres ont gagné ou gagneront des partisans à leur 
Inlert'A.santt^ el s>mputliiquc cliente. Mais on doit dire que M. Bekkor 
a bien profité de ses terons et ce n'est point un minceéloge que nous 
cnjoits lui adresser, en parlant de la sorte ' . Nous n'avons rien dans 
la litlénilure historique rnni;aise, où l'on a lant écrit pourtant en 
fiivffur de Marie Stu-trt. nous n'avons rieii d'approchanl à cette 
critique serrée des sources, faite sur un Ion d'imparlialilé complète 
d plus convaincante cent fois ({ue les grands élans lyriques ou les 
actes de foi. 



■Im* It détail «t rtnllnlnipnt petit. Il n'a p«» Inrt no» plus r.n protMUnl contre 
tliriaJénnM iiollliqur ri U rjgc do (raDujKirler tous les iiroblËiiic» sur le t«r- 
nia rrllgjrui, i]ui lUpArnit ilc \f\a* çn plus cGrUmps ^tuilri criti(|UBii cl cet- 
1«ta* tpcariu >rJrotii>i|uoii ■llemindt. SRuIcment it se trompe, mallivureuse- 
mcal, m teiPlIaol l'iTii qur (larrils ^|Miidiempn[s baiaeux ne se pruduiral«nt 
luuiii ta Ponce ni r-n Anfilelcrre iimoriieke XrUichrifl de Sybel, tW3, 
U. I. «11 
1 II Ta attmr, ikrocK-nuun ajoulet, rcrtill^ «ur mainl* piiints île il«ttdl. 
Itïï. UiBTOi XXVI. 1" Mftc. 4 
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Ce n'est pas à dire que le jeune auteur nous ait convaincu sur tous 
les points. Nous restons attaché à des convictions qui s'écartent fort 
de celles de M. Bekker et nous dirons tout à Theure pourquoi. La 
méthode inaugurée par M. Hosack, etsuivie dans le séminaire histo- 
rique de Giessen, a de grands avantages sans doute , mais elle pré- 
sente aussi de graves défauts. Devant une cour criminelle, c'est un 
moyen très légitime et fort habile de défendre un accusé que de 
chercher à établir l'indignité morale ou politique de ses accusateurs. 
Les jurés pencheront d'ordinaire à croire qu'un homme accusé par 
des coquins doit être innocent du crime dont il est chargé. Mais, sur 
le terrain de l'histoire, non plus qu'en saine logique, il n'est permis 
de raisonner ainsi. Murray aura beau être un frère indigne^ un 
hypocrite consommé*, Lethington, le plus astucieux des hommes^ — 
un « Méphistophélès écossais » aux yeux de M. Opitz ; — Elisabeth, 
la moins sensible et la moins scrupuleuse des femmes; Rnox, le plus 
fanatique des puritains: la justesse de toutes ces èpithètes, que je ne 
discute pas, que j'admets volontiers pour ma part, n'empêche pas 
que Marie ne puisse être coupable, elle aussi. Je dirai plus. Si réelle- 
ment tous ces contemporains de la reine d'Ecosse étaient aussi 
scélérats qu^on les dépeint, et je l'accorde, je demande par quel 
miracle, — c'est moi qui souligne le mot, — Marie seule aurait reçu 
du ciel cette innocence immaculée, qu'on s'efforce de sauver au 
milieu de la dépravation générale de l'époque. L'opinion méprisante 
qu'exprimait un jour dans ses dépêches Throgmorton, l'ambassa- 
deur d'Elisabeth, sur le compte du secrétaire d'État, s'appliquerait 
à d'autres encore qu'à Lethington ; tous ces personnages politiques 
écossais, les plus purs, les plus vantés, un Murray, un Kirkaldy de 
Grange, mentent, complotent, se parjurent, décident des assassinats 
avec une désinvolture que nous avons quelque peine à comprendre. 
Comment Marie Stuart aurait-elle échappé à cette contagion morale 
sévissant sur tous ses compatriotes ? 

Mais il est encore une autre observation générale qu'il est néces- 
saire de formuler en sortant de la lecture attentive d'ouvrages comme 
ceux de MM. Hosack et Bekker. Rien de plus légitime que la discus- 
sion scrupuleuse des textes et que l'examen approfondi de toutes les 
pièces alléguées dans un pareil procès. 11 ne faudrait pas oublier 
pourtant que dans la série des faits et gestes humains tout ne 
s'inscrit point, tout ne se retrouve pas dans un procès- verbal, dans 
un document diplomatique quelconque, sans qu'on ait pour cela le 
droit de nier les faits ou d'en faire abstraction. Sans doute la méthode 
psychologique a ses dangers et ce n'est pas nous qui voudrions en 
favoriser l'abus ; mais on ne peut s'empêcher d'éprouver parfois un 
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a itonnsmenl on suivant ces ar^menlations i]ui se basent uni- 
■ttl sur des [lélaîLi matériels, qu'on y discute avec uue etTrayante 
ïdBulk. On «st Trappe de voir combien nos érudils modernes, qui 
SBVttDt tant île choses, semblent en ignorer une seule, qu^il Taudrait 
pourtant counallr» au^si quvlqua pou, pour inlcrprùter l'histoire : le 
r buiiuiti. 
B dit, nous pouvons entrer dansl'exposé des idées (leH. Itekker, 
is paraissont 1res exactes sur la plupart dos points, sauf pré- 
it sur le rôle particulier de Marie Stuart. 11 cherche le centre, 
la ratiion d'kln, ou ilu moins le motif principal de toutes les crises 
qui i(rM>l<-rent l'Ecosse de 1550 k 1580, dans la question religieuse 
et mn)-* rrojuns qu'il a raison. Lus masses s'étaient prononcées en 
t;niHk partie pour les doctrines calvinistes. La haute noblesse, soit 
par eonviGtiou, soit plutitt par désir de s'enrichir et de devenir ainsi 
ptos influente, suivit presque tout entière cet exemple. Laroyautése 
(rmiva titrât lors isolrâ, allaihlie, en butte aux attaques d'un parti 
GMsidérahlc pur le nombre, le fanatisme et le talent. Marie SUiart, 
étevéc dans les idée» des Guises, « reine fanatique, qui détestait te 
protntoiitismfl du fond de l'Ame et regardait comme un devoir sacré 
ite l'anéantir dans SOS Élals', » après avoir été d abord impuissante 
a mamlr^tt-r ses volonté, grâce à l'inlluence prépondérante de son 
frcre làtard Murray, dief du cabinet écossais, s'émancipe à la 
gnntlr< f-rrcur de la noblesse, en épousant le catlioliquo Darnley'. 
A partir du mument où cette union se conclut (juillet 15t)3|, l'in- 
v papistes u va grandissant. Les plus violents du parti 
■nt aUtrs de Jeter la terreur dans le cœur de la reine, et sont 
Lireux de rencontrer pour l'exécution de ce projet l'adhésion 
Bru), d^i négligé par la passion presque éteinte de Marie, 
mt du rfile insignifiant qu'elle lui permet seul de jouer. 
Bqoallté d'a^nt du saint-siège que David Riccio tombe sous 
l fei(saui des assassina, en mars 4566; ce n'est pas l'amant 
prtAri. nieeocDbant sous la huiiio d'un mari jaloux el trompé. Scu- 



t. ItekLrr. |i. 8. U. U. ne cruil pu, un l« vuit, à ta totirnace reltgieuM de 
Muir &Uiu1. tut priii.^ (uv H. Ù|iJU. flaai «ulrer doni la iliseuMion, doui 
dlran* wul«n>eDl (|u'll tM tuta dinicMn de lui faire uu Hifrlle d'avoir latué 
«■iMliliT II pnrf4tUntiunB «il Ëu>*««, jiuiiiqu'l aucun luoiuenl de ton règne, 
* fwtif de ton reluur, elle ne fol aMei puUMiile pour twuioir leuter de le 
détruire. 

! ?(mii (Hiilinaeriiiit i tcrirt Damlef, Totmt de ce nom |>«rfallemcal admi»- 
•lU*. btrnipir M, Il biUtc iHiDTiju'oa éerttK dorfiiiivaut /lortrjr. On n Acliang^ 
fàm *» pM n>nU uir calle urIbuKrapIie, en Alleiiiignt, cl vtnuï plua d'encre 
ifn> la rboM n'en valnit la peine. 
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lement le calcul des conjurés se trouve être Êiutif. Grâce à Tappui 
de Bothwell et de quelques autres seigneurs fîdèles, Marie remporte 
d'abgrd dans cette « lutte pour l'existence. » Elle réussit à chasser 
du royaume les meurtriers de son secrétaire intime, qui sont avant 
tout les adversaires jurés des projets qu'elle nourrissait alors, de 
connivence avec Pie V et Philippe II. Darnley, son triste époux, a 
réussi à persuader à la reine qu'il n'a été pour rien dans le complot, 
et, pour se faire pardonner, il lui en dénonce les détails, se rache- 
tant par une trahison plus honteuse encore que son crime. Les lords 
démasqués ripostent en avril et font tenir à Marie les documents qui 
constatent d'une manière irréfutable la connivence du roi. A partir 
de ce moment, la reine méprise naturellement son mari et lui retire 
toute conûance. Jusqu'ici l'argumentation de M. Bekker nous parait 
sans réplique. Mais nous ne saurions admettre que la réconciliation 
des deux souverains se soit opérée bientôt après, comme l'affirme 
notre auteur. Ils ont parfaitement pu voyager ensemble pendant le 
cours de l'été 4566, sans que, pour cela, l'entente d'autrefois ait été 
rétablie. Nous n'avons pas même besoin de nous inscrire en faux 
contre la déclaration de M. Bekker, qui prétend que les détails donnés 
par les historiens sur les dissensions entre Marie et Darnley sont 
tous puisés aux pamphlets de Buchanan et, par cela même, sans 
aucune valeur.' Il reste toujours assez de témoignages indiscutables,— 
et nous pourrions les prendre dans son propre récit, — pour établir 
le rôle amoindri, légèrement ridicule, que joue dès ce moment le 
jeune roi titulaire d'Ecosse. Violent autant que maladroit, s'étantmis 
à dos toute la noblesse par sa hauteur et ses dédains, Darnley est 
poursuivi de plus par la haine des conjurés de 4566, dont il a livré 
le secret et qui ne veulent point d'ailleurs d'un souverain catholique, 
dont le fils aussi (Jacques YI) serait élevé dans la foi patemeUe. On 
comprend très bien, d'après les déductions de M. Bekker, les motifs 
qui poussèrent Murray, Morton, Lethington et d'autres à signer un 
bond pour l'assassinat de Darnley. On ne comprend pas du tout 
comment, à côté de ces meneurs du parti calviniste, vient se placer 
un de leurs ennemis les plus acharnés, un homme que Lethington 
avait voulu faire tuer quelques mois auparavant, le comte de 
Bothwell. Jusqu'alors le plus ferme appui de la reine contre Murray, 
le puissant lieutenant général des Marches du Sud n'avait aucun 
griefpolitique à faire valoir contre l'époux de Marie Stuart. M. Bekker 
a bien raison de s'écrier : « Le rôle du comte de Bothwell reste 
obscur et incompréhensible dans cette tragédie » (p. 29). Mais il 
reste incompréhensible, précisément parce que M. Bekker ne veut pas 
comprendre le motif qui fait coopérer ici Bothwell avec ses pires 
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tDBfmh, tA [a&sioti pnur la reine, du, — si ce mol du passion 
l'olfUaque, — l'ambition fIc rx)n(]uérir sn main tni simiiianL wlli; 
(inftttrm. Cola est d'auUuit plus bizarre qu'il ne aie point MlisoliimenL 
an cfTUun faible (le Li reine pour le futur duc d'Orkney. Il appelle 
le mariat.1t eontr.K^lé le 15 mai l^r.7, <• la preuve d'une inintelligence 
pulitjiiutf vraiment ellïajanle et d'un manque de caractère complet, •> 
mais il ajoute ■- ■ 8i die arait réellement voulu ue |ias l't^pouscr, il 
m pouvait poinl l'y forcer, marne s'il avait fait violence à ses acnti- 
; il faut donc qu'il y ait l>u chez la reine une certaine bonne 
k N sujet u (p. UD). h. liekker ajoute, d'un air grave et 
ique, qu'il est bien peu de jeunes veuves assez stolques 
e point Être touchées de déclarations aussi chaleureuses que 
te (tarent celles de Rothwell. Nous sommes loin, comme on tu voit, 
dtf philtres et des narcotiques de H. Opitz. 

Néanmoins, M. Rekkor insiste de la fai^-on la plus formelle sur Vin- 
Doocflce de Marie dans toule l'affarre du meurtre do Darnlej. Tout ce 
qui s'»t dît plus tard, tout ce qui se répote encore aujourd'hui a ce 
soJRl n'fisi que calomnie et mensoiidie. Ni en I sue, ni dans les pre- 
miers mois de 4567, personne en Ërossc ne parle de la culpabilité de 
la reine. Ce n'est que lorsque Hurray et ses partisans tentent leur 
dcfnkr rCTort pour renverser la souveniine catholique, alors qu'ils 
vont la l«nir dans leurs mains après la Journée du Carijerry-Hill , 
qu'iU inventent les premiers rudiments du la léfîende postérieure, 
alln d'cxcilcr contre Marie toule l'indignation publique. Nousarrl- 
«0115 d^ la sorte h la parlie la plus intéreâsanle peut-être du travail 
tin U. Ri'iker, à l'analyse critique du développement du la légendu, 
forpé* pour perdre la reine, par les chefs du parti calviniste. C'est 
une tÂche entreprise déjà par M. llosack, mais reprise ici avec beau- 
awp df patience et d'bahilelo, cl menée à si bonne Un, qu'il sera 
difficile d rJiiployer désormais une bonne parlie des pièces qui pou- 
laient M>rabler probantes à M.M. Mignct, Froude et autres historiens 
[dus r«orulâ. {'.«s rJiapitrus se recommandent donc à l'attention 
térieatff de la crili([ue. Jamais les dépositions des accusés et des 
témoins dans le procès des rétiicides (celles de Hay, llepburn, Pow- 
fie. DaltdHab, I^iris, etc.|, jamais les pièces produites par Murray 
■ai MinferRoces d'York el à celles de Westminster n'ont été aussi 
minutivu*pfnei)t êpinchées, pour en Ciire ressortir les invraisera- 
blKneet et \*» contradîclions, pour signaler les I^UilIcations ^ros- 
«iCK* qui t'y trouvent â cliaque instant. Pour nous, le» fameuses 
toUm de la ausetle, celles de Glasgow comme celles de Slirlin^, que 
Maria S^uart était ceii!>ée écrire ù B<:>thwcll, n'ont jamais eu de valeur 
pnfauite, pour la simple raison qu'on n'en a jamais produit les ori- 
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ginaux. Nous n*y avons attaché qu'une importance secondaire à une 
époque, très rapprochée d'ailleurs, où Ton allait y puiser encore les 
principaux arguments pour la culpabilité de la reine d'Ecosse. Nous 
ne croyons pas davantage aujourd'hui que son innocence soit établie 
par la simple constatation de la fausseté des documents renfermés 
dans la cassette. Nous accordons bien volontiers à l'auteur qu'il est 
très vraisemblable, après ses recherches, que les prétendus originaux 
de la cassette aient été fortement interpolés, si même ils n'ont été 
forgés de toutes pièces. Assurément, le secrétaire de Murray, ce Tho- 
mas Wood, qui les a rédigés ou du moins manipulés d'après les ren- 
seignements de Grawford, est un méprisable faussaire. Assurément, 
Murray lui-même, qui le presse sans relâche de fournir de nouveaux 
documents falsiûés, pour déshonorer sa sœur, dont il n'avait reçu 
que des bienfaits, est un personnage plus méprisable encore. Mais il 
&ut répéter ici ce que nous disions déjà plus haut : des faussaires 
peuvent quelquefois étayer un fait vrai par des preuves falsifiées. 11 
n'est pas impossible que des menteurs rencontrent la vérité, voire 
même qu'ils la disent sans le vouloir. Accordons à M. Bekker que 
toutes les pièces fournies par Murray doivent être écartées du procès; 
accordons-lui que la Detectio de Buchanan soit un tissu de calom- 
nies et que tous les contemporains n^ont fait qu'extraire le pamphlet 
venimeux de cet homme érudit, mais ingrat. Rayons de nos sources 
et l'Histoire de la Réformation de Knox, et les Mémoires de James 
Melvil, et les pages de de Thou. S'en suit-il donc qu'il ne reste rien, 
absolument rien d'où quelque historien désireux de vérité, sincère- 
ment impartial, pourrait conclure à la culpabilité, relative au moins, 
de la reine d'Ecosse ? 

C'est là que nous nous séparons de M. Bekker, au risque de ne 
pas rencontrer l'adhésion de ceux qui, portés par le courant du jour, 
ne veulent plus entendre parler des accusations tant de fois répétées 
contre Marie Stuart. Nous nous séparons de lui, parce que nous 
croyons qu'à force d'argumenter sur des textes et de manipuler ses 
dossiers d'archives , l'auteur a fait par trop abstraction de la nature 
et du cœur humain. Si l'expérience de la vie répondait chez lui à l'ex- 
cellence de la méthode, il n'aurait pas essayé de nous faire croire, il 
n'aurait pas cru lui-même à la réconciliation de Darnley et de sa 
femme, après les scènes d'Holyrood et les lâches mensonges, les 
dénonciations plus lâches encore qui les suivirent. Il me répondra 
peut-être que les femmes pardonnent tout. Oui, mais à la condition 
d'aimer encore celui qu'elles sont obligées de mépriser, et c'est pré- 
cisément ce qu'il faudrait d'abord établir pour Marie Stuart. Gom- 
ment une reine, une femme d'un caractère ardent, impétueux comme 
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to &iiia, eûl-el)c panloDné la rx)nduite de Oarniey el les bouderies 
ridimies '[ui la !<uivirei)t? D feul ne pninl la cnnnaLlre pour oser 
emife à uiie telle mausuétude. Aussi, Inul. ce qu'allè^o M. Bekkcr 
pour pUblir cull» reprise de» rapports iiUiines entre Marie cl sou 
élKiui ne nous semble aucunement probant ', quand on le met en 
reeanl. par etemple, des faits cités dans la correspondance de l'am- 
bosnadour français Du Croc, qui n'avait aucune raison d'être hostile 
AU roi. Va peu do pitié mêlé à beaucoup d'indifTérence; puis, lors de 
sa maladie, devant ses craint«s d'assassinat, trop justiOées, une corn- 
[KAitun Biucére pour les tourments plijsiqucs el lus hallucinations 
monlf» du Jeune étourdi qu'elle avait aimé pendant six mois : voilà, 
si jir DU me trumfie, Loal ce qu'on peut tirer équitablement des docu- 
ments pruduils par notre critique, lies sentiments prouvent la bouté 
mturrJlc de la reine, qui était bonne, en elTet, quand ses passions ne 
l'eatemeut jtoiul it elle-même; mais ils ne démontrent auUemenl 
que Marie ait encore aimé Oaruloy. Quand Murraj, BotbweU, 
Argyle el Huntly, qui déjà songent à l'assassinat du jeune roi, 
lActept de la ga^or â leur cause par l'enlremise de Lethinglon 
(no*«mbre et décembre t (ÏOG) et lui font proposer le divorce, elle leur 
tIéduB que, si c«la peul se faire sons toucher à l'élat civil et aux 
(traits princiers de son fils, elle y consent volontiers. Cela n'est poial 
oasurémenl d'une femme très amoureuse de son mari, el M. Bekker 
croit-il vraiment que les conjurés, qui pouvaient épier si facilomenl 
l'esislence inlime de leur souveraine, auraient osé lui faire une pro- 
ptiftilion pareille, s'ils n'avaient point connu, s'ils n'avaient cru devi- 
onr au moins ses pensées? U y a plus; au même moment, dans la 
même auilicnoe, Lethington avait bit allusion à d'autres moyens de 
la ilrhanuïAer d'un époux odieux, allusions voilées, il est vrai, mais 
{OS mi>fi pourtant pour que la reine ne s'écrie vivement : <■ Je ne 
vnu |f )JnL que vous fassiez quelque chose qui puisse charger mon 
r ou ma conscience ! Elle avait donc compris, el, — nous le 
* sans peine, — elle repoussait toute idée d'assassinat, 
pnCéranl • porter ss croix jusqu'à ce qu'il plaise à Uieu de la ctian- 
1^. • Remarquons pourtant que cette idée de complicité, qui choque 
tant noa lil^toriens modeme^. protestants ou catholiques, ne parais- 



I n r I Ir.l DIH1 ronlndicUon biiurc. H. B. H'appoie sur la déposlUon do 
Cn•fo^l pour dnnnnt toat le* détail» de 11 t^ronclllitinn ; ccpendiul !• fameuHS 
Mlrt df Oi<»t[ovr n>*l jmur lui qu'un (l«»u de mooMnRc*. Commenl le Itcteur 
daviMnU-U qnr R>il i>rAi:l»^inon[ avec la d^ponUioa de Crawronl qu'est fabri- 
^Mc U tiudtl» piiyc ■! tDaltnen^R par H. BrJtkcrr C«inm«nt dciiuM nurlnul 
ipM anl» aulent cnnHcre pluMcuru pagca a dànontier, TicUiriouwuaiuil, «elua 
■tuu, l'arisloc à* eaiht \ttlret 
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sait nullement invraisemblable à Silva, Tambassadeur de Sa Majesté 
Très Catholique, qui racontait à Philippe II comme quoi Marie Stuart 
avait fait tuer Darnley pour venger le meurtre de Riccio. Cela montre 
au moins qu'on n'avait pas alors des scrupules si délicats, et qu'un 
meurtre, au xvi« siècle, semblait une peccadille. On oublie trop de 
nos jours cette vérité élémentaire et tout à fait banale. 

Mais, si la reine n'a pas connivé directement à Passassinat de 
Darnley, — ce point peut sembler gagné désormais, grâce à l'analyse 
pénétrante à laquelle MM. Hosack et Bekker ont soumis les pièces 
accusatrices, — cela ne prouve pas qu'elle n'ait point ressenti pour 
Bothwell une passion coupable, et que Bothwell n'ait pas été enhardi 
par cette passion à détruire l'obstacle qui l'empêchait de la posséder 
tout entière. Marie continuerait à porter en ce cas, au moins en partie, 
la responsabilité morale de la fin tragique de son époux. Sur ce point 
encore, nous ne comprenons pas que M. Bekker fasse si bon marché 
de toutes les preuves secondaires restées debout, même après les 
efforts de sa critique destructive, et croit avoir tout gagné en établis- 
sant que Wood a falsifié, sinon inventé les pièces de la cassette. Les 
dépêches diplomatiques du temps nous racontent suffisamment la 
faveur dont Bothwell jouissait à la cour, dans les derniers mois de 
l'année 4566. On n'a nullement besoin des enjolivements de Bucha- 
nan pour comprendre que la reine éprouvait plus que de la bienveil- 
lance pour ce grand seigneur énergique, qui, deux fois, avait sau^é 
sa couronne, qui seul, au milieu de tant de traîtres, semblait fidèle 
et lui laissait entrevoir une passion profonde. M. Bekker admet par- 
faitement, comme étant sincères, les protestations d'amour de Both- 
well après Tenlèvement de Dunbar. Croit/-il qu'un homme s' expri- 
mant de la sorte ait attendu ce moment pour faire parler ses lèvres 
ou du moins ses yeux? Peu importe ici qu'il ait été réellement épris 
ou qu'on ne doive voir en lui qu'un ambitieux simulant la passion. 
En ce qui concerne Marie Stuart, l'effet produit restait le même. On 
n'a pas besoin d'admettre tous les menus détails consignés dans les 
rapports de Drury, l'envoyé d'Elisabeth, pour juger qu'il y a du vrai 
dans ce qu'il raconte. M. Bekker les écarte d'une façon bien cava- 
lière. Ils n'étaient point destinés pourtant à la publicité. Leur auteur 
relate ce qu'il voit et ce qu'il entend-, il ne discute point. Il renseigne 
les ministres anglais qui tenaient à savoir la vérité vraie' sur toutes 
les intrigues alors tramées en Ecosse, afin de régler là-dessus leur 
propre conduite. Il a pu se tromper à coup sûr-, quel est le diplomate 
qui ne s'est jamais trompé? Mais on ne voit pas bien pourquoi ce 
qu'il rapporte doit n'être que pure calomnie, si ce n'est parce que ses 
dépêches embarrassent les défenseurs de la reine d'Ecosse. Ne res- 
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Ul-ll qup la dieT3ui:J)('« du 16 octobre ISOO, nccomplic ôe Jc<lljur^li 
au chàlcau de I HL-rmitagc, pour passer deux courtes ticures auprès 
a BtitbwuU, cela méitie serait assez, Celle course folle de Ireiile-six 
s écossaises, i|ui reudrl la reine , inulade, sullirait pour éclairer 
H ftlMcrrateur impartial sur la naluru véritable de ses scnliments 
M. Ce n'est |)oim là l'opinion de M. iSekker, nîcellcdeM.Opit/., 
I^le uft). Pour eut, cette visite est un • simple témoigna^ d'estime 
B par la souveraine à un serviteur lidéle. » Avions-nous tort 
^'àe pr^leodre qu'il est di>s cas oii les savants, à force de déchilTrcr 
des parchemins ou de discuter des lexLes, deviennent aveugles à la 
luinièri^ du jour ? 
IHiurquui d'ailleurs Botilwell auralt-ij entrepris le meurtre de 
ii ce n'est pour posséder la femme ([u'il adore ou (ïiîl pro- 
a d'adorer? M. Bekkcr déclare, nous l'avons déjà vu, que pour 
Mni la conduite de Bothwell est un mjstcre et qu'il ne saurait expli- 
quer les Diobiles qui l'ont fait agir en cette oi-^urrence avec les autres 
conjuré». (ï'eet un mjslère pour lui, puisqu'il le veut bien; Bolhwcll 
rcarte l« mari, pour épouser la femme. Il ne Diul pas oublier que, 
dè> te bindemain de l'allentat de Kirk-of-b'icld, l'opinion publique, 
qui ne m trompait pas, désiguail Bothwell comme l'un des princi- 
puu assADsinit. Les autres conjurés, qui avaient signé avec lui le bond 
de Craigmillar. surent même bientôt détourner sur lui, concentrer 
sur sa personne les soupçons qui s'élevaient de toutes parts. Dès le 
46 février, des placards accusaient aussi la reiue; elle était donc 
^verlle. Elle ne repousse point cependant les hommages de Bolhwell; 
"t ni ejilevéi' par lu!, elle l'épouse. Si nous ne pouvons nous déci- 
ir prnir rii^poMiés*» de M. Opitï qui, du moins, sauve son honneur 
moril, en lui faisant perdre l'huiineur aux yeux du momie, ce mariage 
ta jup- cl la condamne. Il n'esl pas seulement une « feute |HiliUquc 
incnijoble » comme le veut M. Itckker : il est une preuve êvidenle de 
la culpabilité morale de Marie ^tuarl. 

\ moins d'être aveuglée par une ardente passion, l'on ne prend 
pa« (Kiur époui œlui qui, dans tous les villages de l'Ecosse et dans 
> les cours de rEurope, est désigné par la rumeur publique 
c le meurtrier d'un premier mari. On n'accrôdilu pas ainsi tous 
I soupçons, on ne justifie pas de la sorte toutes les calomnies. 
" ' l qu'on me citera la dêpik:he de Du Croc, l'envoyé de 
i, rédigée le lendemain du mariage et r.icontant la tristesse 
^•OR d^Mpoir, r« couteau qu'elle réclame à grands cris pour 
K'Getic plkx diplomatique est-elle cependant aussi prol>anle 
qu'un te l'imagine? D'aburd la reine se devait bien un pi^u à elle-même 
de lorailrc coulnUalu et forcée, pour effacer l'impression déplorable 
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créée partout par cette union si subite. Et puis n'est-il pas possible 
que Bothwell^ une fois parvenu à Tapogée de sa puissance, ait 
changé brusquement sa manière d'être, ait fait succéder la rudesse 
aux déclarations d'amour, ait raconté peut-être à Marie que lui-même 
avait tué le roi, afin de la terriûer, de dompter son courage et de 
Tempêcher de jamais le traiter comme elle avait traité Damley? La 
passion de la souveraine pour le duc d'Orkney nous paraît sincère, 
mais nous ne prétendons point que celle de Bothwell Tait jamais été. 
Sa seule ambition suffit pour tout expliquer dans son rôle. On a dit 
que Marie pouvait ne pas savoir ce dont on accusait son amant; 
qu'en tout cas, elle l'avait vu acquitter solennellement par ses pairs. 
Mais il n'est pas admissible que la teneur de ces placards, affichés 
partout dans Edimbourg, ne soit point venue jusqu'à elle; il n'est 
pas admissible qu'elle ait ignoré combien le jugement prononcé au 
Tolbooth, le 4 2 avril 4 567, était dérisoire, elle qui avait vu prêter déjà 
tant de faux serments aux Murray, aux Morton, aux Lindsay, aux 
Argyle, etc. Enfin, il est certain que, longtemps avant Tenlèvement 
de Foulbridge^ l'un des plus fidèles adhérents de la reine, lord 
Herries était venu la supplier de ne pas accréditer les calomnies, 
circulant déjà partout sur son compte, en consentant à épouser 
Bothwell <. 

Admettons même un instant la théorie de son plus récent apolo- 
giste. Admettons, avec M. Opitz, qu'on ait réellement forcé le con- 
sentement de Marie, à Dunbar, en exerçant sur elle les plus indignes 
violences. Ne fera-t-elle pas tout au monde pour se soustraire à l'au- 
teur de ces brutalités infâmes, pour se venger à tout prix de son 
nouveau tyran ? Mais l'histoire véridique nous la montre tenant une 
conduite toute contraire. M. Bekker ne parviendra jamais à nous per- 
suader que cette reine déguisée en homme, portant de lourdes bottes 
à récuyère, qui descend nuitamment de sa fenêtre, le long d'une 
corde, et quitte le château de Borthwick pour rejoindre Bothwell 
déjà fugitif, que cette reine-là soit une malheureuse victime et non 
pas une femme passionnée, refusant de se séparer de celui qu'elle 
adore. Quelques jours plus tard, à Carberry Hill, elle l'empêche 
absolument d'accepter un combat singulier. En vraie femme qui 
préfère encore la vie de celui qu'elle aime à son honneur, elle le force 
à partir pour le sauver, alors que Bothwell voudrait tenter encore 



1. M. Bekker, transportant cette visite à deux mois plas tard, dit qu'il est 
tout à fait invraisemblable que Bothwell ait permis à lord Herries d'approcher 
de sa prisonnière. Mais ce n'est pas au mois de mai, c'est en mars qu'eut lieu 
cette visite, alors que Marie était encore libre de ses mouvements. 



te kiUe, puisqu'il sent bien que, lui parli, toul sera purdu. Ulle 
s'ofAm «n TÎclime RXpiatoire aux rei>elles, afin que le duc li'Orkncy 
puiv^ çApwr un refiige. Tout cela n'esl poinl d'une souveraine vio- 
Irnin-, nécessairement âpre à la vengeance, et tout cela existe bien 
p(>urt.'inl. encore que les pièces diplomatiques n'en donnent point le 
datai). san:« qu'on en ait rien emprunté â Bucliajian, dont les pam- 
plilrt» duitent avoir Tait tout le mai. 

N»uâ n'avons puint encore pu parler d'un troisième ouvrage, dont 
le Utrv est inscrit en létt! de ces pages, à la suite des auteurs dont 
fltHis avons discu(« jusqu'ici les travaux ^ c'est le Journal de ta 
midhfurruir rrinf d'Ëcaitti, Marie Staort, publié par M. Sepp. I^a 
difliaULc n'est pas d'en parler, mais de le discuter eu gardant sun 
sMnu. L'auteur, poussé par « le aenlimenl dievaleresque du 
nojeR il(n, qui ordonnait de dérendre une dame jusqu'à ce qu'elle 
ttH reconnue coupable ■ (p. 21, entreprend de donner une solution 
nuuvtlte à la question qui nous occupe. 11 a conscience que « la 
nûnveault, la hardiesse de cette uiilreprise, l'apparente violence 
bib> aux teites excitera fie vives réclamations, " mais la solution 
qa'il prcscnti^ est, à son avis, « la seule voie possible pour sortir 
do labyrinthe, du moment que Marie Stuart nu doit pas passer 
pour une affreuse mégère. M. Scpp a rédigé son mémoire en pr»- 
TfiliMi du N {février 1887, date à laquelle on célébrera le trois cen- 
tième anniversaire de la mort de cette reine inTorlunée, i dont les 
pJn grand» crimes ont consisté à désirer un culte privé catholique, 
et à aimer la musique, la danse et la poésie. » Ce n'est pas, comme 
le titre pourrait le Iklre croire, sur des documents nouveaux, décou- 
verte par un lieureux liasard, que l'auteur a Tonde sa réhabilitation. 
Son Journal de Mari« Stuart est tout simplement la fameuse corres- 
pondanoo de ta cissette, arrangée d'une ihron nouvelle ri tout à 
coup métamorphosée en feuilleta d'album \l.oiu- TntjcbfKhblaftter). 
M. Vpp. on le voit, n'est pas aussi convaincu que MM. Hosack, 
0|Nt2 fi Bekker de l'absolue liiusscté des lettres exhibées à West- 
minster par tes commissaires écossais. 11 ne prétend pas, avec 
U. Urkker, qu'elles ne renferment qu'une agj;lomération de racon- 
tar* calomnieux, indices de la belle et spirituelle reine d'Ecosse; il 
y iperroit uu contraire un noyau précieux qu'il s'agit seulement de 
rtàgiçer' des quelque-s additions Intercalées par Wood. M. Sepp ne 
s'Indigne |tofiil, |kir exemple, à la simple idée qu'on ail pu croire 
Marie Stuart capable de raconter que le biird de Livtngstone lui avait 
■tm la taille; il trouve ce petit détail naturaliste absolument nalu- 
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rel * . D'autres savants ont , il y a longtemps déjà , défendu cette 
théorie sur les documents de la cassette, [qui n'est point à rejeter de 
prime abord. Il est parfaitement admissible que certaines des pièces 
produites par Murray aient été calquées sur des originaux inoffensifs 
ou même sur des lettres de Marie à Bothwell, parlant d'amour, mais 
ne faisant aucune allusion à un attentat dirigé contre Darnley. Nous 
qui croyons à la sincérité de la passion de la reine pour celui qui 
devait être son troisième mari, nous n'avons aucune raison pour pré- 
tendre qu'ils ne se sont jamais écrit. Seulement nous pensons que 
MM. Hosack et Bekker ont raison de n'accorder aucune force pro- 
bante aux copies produites à Westminster, puisque les originaux 
n^existent pas, et n'ont jamais existé sans doute, dans la teneur sous 
laquelle on nous les présente aujourd'hui. Personne cependant n'avait 
imaginé jusqu'ici la bizarre explication donnée par le jeune savant 
de Munich. Selon lui, les lettres de Glasgow sont des feuillets d'un 
journal rédigé par la reine; il en date soigneusement les différentes 
annotations fugitives, marquant par des parenthèses les additions de 
Wood. Dans un endroit de sa brochure, M. Sepp reproche à M. Gae- 
deke de n'avoir jamais lu les lettres de la cassette; je suis sûr qu'il 
se trompe ; mais s'il ne les reproduisait lui-même, on serait assu- 
rément tenté de lui faire le même reproche et de soutenir qu'il ne 
peut les avoir parcourues ^. Si les pièces de la cassette ont existé 
jamais sous une forme aulhentique, avant leur interpolation ou leur 
invention, c'est bien certainement comme lettres, et le moyen terme 
bizarre, adopté par M. Sepp, ne recrutera guère de partisans parmi 
les esprits critiques et sérieux. 

Mais nous ne voulons pas insister plus longtemps sur ce point, qui 
ne touche en définitive qu'à l'un des détails du problème. Dans les 
pages qui précèdent, nous croyons avoir établi, contrairement aux 
assertions des derniers historiens de Marie Stuart, qu'il reste de 
sérieux motifs pour Taccuser, sinon de participation effective au 
meurtre de Darnley, du moins d'une complicité morale dansl'atten- 



1. Si nous insistons sur de pareils détails, c'est pour montrer, une fois de 
plus, combien sont délicates et sujettes à cauUon ces appréciations indiTÎ- 
duelles, et combien on a raison de rester légèrement scepUque en présence de 
ces affirmations tranchées, si chères d'ordinaire aux débutants dans la science. 

2. M. S. explique, par exemple, la fameuse lettre n* 3 comme un « extrait 
d'une conversation avec Darnley, inscrite après coup par Marie dans son journal, 
et veut nous faire croire qu'elle y notait à Glasgow, — à deux heures du matin ! 
— des mots aussi tendres que les suivants, à l'adresse de son piteux mari : 
c Je ne puis pas dormir dans tos bras comme je le Toudrais, mon chéri bien- 
aimé, etc. » 
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lat da Kirk-or-l''ieI(t. 11 noua semble parfiiitement lé;,'itiine de rogarder 
aoa maria^r* nvec Bothwtill otiniiie le Truit d'une passion dè^rordonnée 
qui Vful se salisfaire â loul prix '. « Tempêramcnl heureux, a dil 
Wa de sv» plus récents dârenseurs, elle pouvait, vivre au jour le 
jour, sans suDgrj- au passé ni se préoccuper de l'uvi-uir^. n Nous 
cmyoHs ce jufieiiienl exact, et c'est daus celte incroyable élourderie, 
iluDl la reine d'Ecosse a donné tant de preuves *, que nous cherchons, 
pnor uotre part, l'eicnae de ses fautes et de ses erreurs. Tout occu- 
pée du présent, »e laissant aller â la Fougue de ses passions, elle ne 
B reoilaiL point compti; jusqu'où elles l'entraineraient peut-être ; 
nra moins en raisoiuiail-eile rroidement les conséquences. On 
e peut se dlisimuler en outre qu'elle a réuisi maintes Tots à s'avou- 
~ r d'une t^on bien sin^çuliëre sur la portée morale de certains de 

■ actes. Elle savait revôlir à l'occasion de véritables Faussetés d'un 
»L il'ltmoc«nc« auquel elle se laissait prendre ensuite elle-même, 

et, si ces deux tonnes ne juraient trop de se voir réunis de la sorte, 
ooas dirions volontiers qu'elle mentait de bonne Toi. l^ncorc, pcndaiil 
bOD procès, quand on l'iiccnaait h Fotheringhay d'avoir entretenu 
(le rapports -secrets avec Baliington , elle jurait , avec nue entière 
wcurlt^ du consdence, qu'elle avait à peine onlcnitu parler de lui 
Jadb, et que jamais elle n'avait échangé de lettres avec c^ jeune 
latiqne. Kt cependant ces lettres, l^lsilloes ou non par les agenls 

■ WJilaÎD^liam, — là n'est point on ce moment la qucstiou, — ces 
rltttrcfi existent encore aujourd'hui. Sans doute elle se croyait permis 

à» tout nier en présence d'adversaires décidés à la perdre et ne recu' 
l&nt devant aucun moyen pour y parvenir. L'histoire, adoptant en 
partie celte Gt(on de voir, s'est montrée bien indulgente pour ces 
., pour les tentiitiveâ réitérées d'assassinat approuvées par 
i comme aussi pour lus révoltes qu'elle ne cessa de fomenter. Elle 
t que ta reiue se trouvait, en définitive, en état de légitime 
. filis&belh d'.\ngleterre a tout tUit, il faut le dire, pour 
Anmtvoise une cause qui se (Kiuvait liautemcul défendre. Si la 



■e Mrlain* tiiilurienti cuntimi|>urains, Uarie StuHtl aurait Fté je ii« 
b foellf (Iriiunr au tumr de marbre, ignurani les pasiioas, u'ajant }«inai8 ri«ti 
V d'imiaonl à U l'uur de* Valujn (c'eKl U. SF|ip qui aouft ailimic UiDt t,r,\n), rt 
■ guerre r.natr* Ir* <:jilninnUt«uri il» tant d'innoccnixt . in» m m>o- 
*4ft lana ta Mmaxllt [numl* t^rntln Uii^arie par l'histiilrc; iinUk r«]>pellD- 
il l« luis KTui: liuiueUn Marie Tuulul accomplir Kon unliin *TCc Ir 
a «UcHdru c]ui3 la iDipeoM pajuile li)l arrlTOc. 
1,^.190. 

f^ 11* |lal (rapfnntr, k uiitrr avia, fut la toile île »p rrUrRf. aprte la dAfaltr 
il, cliex U rrioc d'AnglnteiTE , u niortello aiiifnaUi, quand rien nu 
c de fuir m Franm. 
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dernière des Tudors n'avait voulu réunir au soin de sa propre sécurité 
les bénéfices d'une hypocrite amitié pour son héritière et sa captive, 
aucun historien connaissant celte époque ne pourrait lui reprocha 
avec justice d'avoir retenu Marie en prison pendant près de vingt ans. 
C'était de la part de la reine d'Ecosse un acte insensé de venir se 
jeter librement entre les mains de sa rivale; c'aurait été de même 
une folie d'Elisabeth de la relâcher une fois qu'elle la tenait prison- 
nière. Ainsi que M. Bekker l'a fort bien dit, il y avait entre les deux 
reines une « lutte pour l'existence. » La protestante Tudor ne pou- 
vait éprouver qu'une antipathie profonde pour la catholique Stuart. 
Elle qui avait si solidement établi les bases religieuses et politiques 
d'un pouvoir naturellement absolu, avait le droit de s'irriter en 
voyant cette reine d'Ecosse, inhabile à gouverner son propre pays, 
venir porter le désordre dans le royaume voisin et rêver de détruire 
son œuvre. D y eut assurément des motifs de haine moins élevés 
entre les deux « bonnes sœurs » souveraines. Le narrateur impar- 
tial de cette longue tragédie n'aura garde de négliger l'envie profonde 
inspirée à la <c reine vierge i» aux cheveux roux par l'éclatante beauté 
de sa rivale. Il pèsera toutes les conséquences de la haine éprouvée 
par Elisabeth, restée célibataire par prudence, mais ayant hérité des 
instincts ardents de Henri VIII, pour cette nouvelle Armide, dont les 
admirateurs ne reculaient point devant l'échafaud et qui, deux fois, 
avait osé conférer à l'homme de son choix les droits et les honneurs 
d'un royal époux. Mais en dehors de cette rivalité purement fémi- 
nine, il faut accentuer les motifs exclusivement politiques. En jugeant 
Elisabeth, on oublie peut-être un peu trop, de nos jours, les trahi- 
sons des Norfolk et des Northumberland, les complots des ambassa- 
deurs étrangers, d'un Mendoza, par exemple, le poignard des assas- 
sins soudoyés et bénis qui menaçaient sans cesse la reine d'Angleterre. 
Elle était la contemporaine de Guillaume le Taciturne et de Henri III ; 
elle a vu la Saint-Barthélémy sanctifiée par les Te Deum du saint- 
siège. Elle sentait, elle voyait, elle savait que toutes ces menaces, 
que tous ces dangers lui venaient de la part ou du moins au nom de 
sa prisonnière, en faveur de laquelle se liguait l'Europe catholique. 
C*est pour des raisons bien moins graves que Marie Tudor avait fait 
tomber la tète de Jane Gray, et dans le cours de ce xvi« siècle, si 
grand, mais si tumultueux et si prompt à verser le sang, bien des 
personnages illustres ont péri sur l'échafaud, qui nous paraissent 
moins coupables que Marie Stuart. Si la reine d'Angleterre menacée 
dans ses droits, la reine dont la rivale léguait le propre pays à Phi- 
lippe II, avait été plus franche dans ses haines, si elle n'avait point 
joué si longtemps la piteuse comédie que l'on sait, l'histoire l'aurait 
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■ moins cmdle. Par ses coatradiclions incessanUis , parfoitt 
lOl-étrc, mais ([ui nous semblent aujourd'hui monstrueuses 
, Élisabelh a perdu le liénéUce d'un »cte que ne siurait 
ifproaver la morale, mais guo réclamaient ccrlainemcul la volont6 
poJKiUin: et. la raison il'Ëlal. 

L'an des cQrainlssain<s délégués pour assister à l'exécution de 
ttvie Stiurt, lord llucktiurst, le futur comte de Dorset, lui jetait à 
Fotberinghay cette apostrophe brutale : ■ Quoi que vous Tassier-, 
, vous ne mourrez ni comme sainte, ni comme martyre, 
ï oï&assiiit ■ Ce courtisan, si lin connaisseur du caractère 
oin, cet ami de Shakespeare, se trompail pourlaut. Les longues 
^ noblement endurées à Shefileld, à Tntbury, à Cliartley, 
suce finale de Folberinghay ont i^it oublier au monde le 
I verné el le« Ciules commises autrefois, et pardonner aussi les 
s plus récentes, actes d'une infortunée à laquelle tout peut 
Hinbltir permis puisqu'on se permet tout contre «Ile. Grâce â la réac- 
IJOD qui BBSt produite, surtout en ces dernières années, l'on regarde 
aujourd'hui Marie Stuart comme une victime calomniée, et qui sait si 
pnit-itre elle ne sera point une sainte quelque jour? Elle-même, tout 
eo se proclamant victime de sa foi catholique, ne se prêlendait pas à 
ce point innocente. Quelques heures avant sa lin, elle demandait a 
iaoe Kennedy du lui lire dans la Vie de» sainU celle d'un bien grand 
ooopafalc, pour la préparer à la mort. Sa lidéle suivante ayant choisi 
IliisUiirc du bon larron, la reino lui dit, après avoir écouté pieuse- 
ment cette livture ; ■ Oui, sans doute, ce tut un grand pécheur, mais 
il ne fui pas un pécheur aussi coupable que mol ! u N'éplloguons pas 
Mreet aveu, fait en face de l'cctialhud, et contentons-nous doréna- 
B dire, en parlant de la rcinu d'Ecosse, qu'elle fut une enfant 
b son temps et de son pays ; qu'elle vécul dans un milieu sauvage 
I, à l'inlluence duquel elle ne put se soustraire quand ses 
K Tiolenles la sollicitèrent au mal. A ces circonstauces utté- 
lales, foulons encore que ses sujets, qui l'ont comttattue ut 
ses Hnnemis, qui la persécutérenl et la condamnèrent â mort, 
it assurément moins qu'elle, et concluons que, si l'on no peut 
clier de la proclamer coupable, il f^ul avouer aussi qu'elle a 
ment ut durement eupié ses erreurs politiques et ses dèlhll- 

• murales. 

• UgBK étaient imprimées quand nous avons reçu un nouveau 
D de H. bumard Sepp, intitulé Marie Stuart et tes accusateurs 

i York, iVeitmirulrret Uamptoacourt, octobre 1368 àjant-ter IKil'J 
iMunieh, Undauer, mm, 'm-s"). C'est un recueil d'environ cent 
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soixante pages, renfermani les principaux documenlsqui se rapportent 
aux conférences tenues à York et à Westminster entre les com- 
missaires de la reine d'Angleterre et les délégués de Marie Stuart, 
après sa fuite d'Ecosse. On y trouvera les procès-verbaux des séances, 
les dépositions des témoins au sujet du meurtre de Darnley, etc. Bien 
que ce recueil ne renferme que des pièces déjà publiées autre part, 
il ne laissera pas que d'être fort utile aux savants de l'Allemagne, 
dans les bibliothèques publiques de laquelle on ne trouve pas, ou 
fort difflciiement, certaines publications anglaises, celles d'An- 
derson et de Goodall, par exemple. Le travail de M. Sepp mérite 
d'autant plus d'être bien reçu par ses compatriotes qu'il offre au 
lecteur une traduction allemande de ces textes anglais et écossais, 
souvent assez difficiles à comprendre. Mais nous regrettons d'être 
obligé de dire ici qu'au point de vue spécial de la défense de la reinci 
dont le savant munichois s'est généreusement constitué le chevalier, 
nous n'avons rencontré aucun argument nouveau dans son étude, 
aucun argument, du moins, qui aurait pu nous décider à nous dépar- 
tir des conclusions formulées plus haut, avant de la connaître. 

Rod. Reuss. 



FRÉDÉRIC LE GRAND 



d'après des lettres inédites de d'alembert 

A m"' de lespinasse. 



L'Académie de Berlin couronnait, le 2 juin 4746, les Réflexions 
sur la càiise générale des vents de d'Alembert. L'auteur dédia l'ou- 
vrage à Frédéric. Cinq ans plus tard, il lui envoya le Discours préli- 
minaire de l'Encyclopédie * . Le roi lui fît proposer alors par. Pinter- 
médiaire du marquis d'Argens la survivance au fauteuil de président 
de l'Académie de Berlin qui allait être bientôt vacant, disait-il, parla 
mort de Maupertuis, douze mille livres de pension, un logement au 
château de Potsdam, la table à la cour, etc. D'Alembert remercia, 
alléguant la fausse position qui lui serait départie du vivant de 
Maupertuis, les exigences de l'encyclopédie, les duretés d'une sépa- 
ration d'avec ses amis. Voyant que d'Alembert ne pouvait fixer son 

l. Œuvres de Frédéric le Grand, l. XXIV, p. 367 et sui?. 
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séjour à Berlin, le roi l'engagea alors à venir y passer quelques mois 
(20 novembre 4753) ^ 

On sait combien la gloire de Louis XIY hantait Frédéric; lui aussi 
voulait être le protecteur généreux des lettres et des sciences. En 
mai 4754^ il fit proposer à d^Alembert par l'entremise de Mylord 
Maréchal une pension de A ,200 livres^. En février 4760, il lui envoya 
une épitre en vers sur ce qu'on avait défendu l'Encyclopédie et brûlé 
ses ouvrages en France : elle se terminait par ces vers étonnants^ : 

Continuez en paix loin de leurs cris rebelles 

Vos découvertes immortelles ; 
Tandis que leur audace ameute des pervers, 
Et qu'à son tribunal Tidiot vous assigne, 

Par un sort plus noble et plus digne 

Vous éclairerez l'univers. 

D'Alembert, comme il était naturel, se confondit en remerciments 
et en éloges du talent royal *. En décembre 4 760, c'est le cadeau d'une 
écritoire en porcelaine : nouveaux remerciments. Mais, par une incons- 
tance de roi, souvent remarquée chez Frédéric, il éprouva bientôt le 
besoin de cribler d'épigrammes celui qu^il honorait de ses bienfoits. 
Vinrent bientôt les Réflexions sur les réflexions d'un géomètre sur 
la poésie^ ce que d^Alembert goûta médiocrement et avec raison : puis 
l'envoi de La facétie au sieur d'Alemàert, grand géomètre, indigné 
comire le frivole plaisir de la poésie, à quoi d'Alembert répondit de 
la meilleure grâce possible. 

Le 4 5 février \ 763, la guerre de Sept ans se terminait en Allemagne 
par le traité d'Hubertsbourg : la monarchie prussienne était défini- 
tivement élevée au rang de grande puissance : l'Autriche, tout en 
ménageant ses armées, avait su gagner la prépondérance diploma- 
tique; le prestige de la France était amoindri militairement et politi- 
quement. Chose singulière ! d'Alembert envoya à Frédéric les plus 
chauds compliments : < Puissiez-vous, sire, jouir longtemps de cette 
paix et de cette gloire si justement acquises... Avec quel empresse- 
vaenij sire, n'irai-je pas exprimer à Votre Majesté ce que ma plume 
traee ici biblement et ce que mon cœur sent bien mieux » (7 mars 
1763'). Le roi lui répondit qu'il comptait faire en juin ou en juillet 
un petit voyage dans le pays de Clèves, que, si d'Alembert voulait s'y 

1. Md., t XXV, p. 259 et suit. 

2. Ibkl., t. XX, p. 258. 

3. ihid., X, XII, p. 129. 

4. ItHd., i. XXIV, p. 372. 

5. /W., t XXIV, p. 3T7. 

Rbv. HurroR. XXVL !•' fabc. 5 
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rendre, il serait ramené en toute sécurité à Potsdam (4 A avril A 763) ^ 
D'Alembert partit dans le commencement de juin : les pages qui 
suivent sont la relation de son voyage adressée à M^'* de Lespinasse, 
son amie, alors encore la commensale et la compagne de M"^* du 
Deffand; c'est Frédéric II dans Tintimité, Frédéric littérateur, avec 
son simulacre de cour, Frédéric philosophe, dépeint naïvement par 
un confrère en incrédulité. 

Et c'est dans cette naïveté qu'il faut chercher Texcuse de d'Alem- 
bert : il n'est même pas besoin de recourir à l'esprit de secte, cet 
éternel ennemi de tous les patriotismes. D'Alembert voyait dans 
Frédéric un ami sincère de la France rejeté par la sotte vanité de 
j^me ^g Pompadour. Et cette légende longtemps accréditée sur la foi 
de Duclos n'a été que récemment ébranlée par la publication des 
mémoires de Bernis et par les ouvrages de M. le duc de Broglie sur 
l'histoire diplomatique du xviii^ siècle. 

Ce voyage à Berlin devait avoir laissé quelques traces dans les cor- 
respondances diplomatiques. Au ministère des affaires étrangères à 
Paris, dans la correspondance de Prusse, aucun document. Au British 
Muséum, je rencontre dans les papiers de Mitchell, ambassadeur 
d'Angleterre à la cour de Prusse, mort à Berlin en 4771 [Additional 
manuscripts 6809, pp. 243 et 227), ces deux mentions des voyages 
de d'Alembert. Voici un premier extrait d'une lettre au comte d'Hali- 
fax, datée de Berlin 3 mai 4763 : 

c Monsieur d'Alembert, Member of the French Academy and of tbat 
of Sciences of Paris, Author of several very ingenioas Books, in which 
he bas shewn great Talents, and still greater self Gonceit with a most 
thorough Contempt for the rest of Mankind, wrote to The King of Prus- 
sia, soon after ihe Conclusion of the Peace that he intended to bave the 
honour of paying him a Visit, which His Prussian Majesty bas permit- 
ted him, and it is said had appointed him to meet him at Gleves or 
Wesel. So soon as this was talked of hère the Members of the Berlin 
Academy first took the Alarm, afraid he might be named their Prési- 
dent in the Room of the late Monsieur de Maupertuis, but I believe 
their Fears groundless as Monsieur D'Alembert bas already refused a 
much higher and more lucrative Ëmployment offered him by the 
Emprcss of Russia viz. that of superintending the Education of her Son 
The Great Duke. > 

Les passages suivants sont extraits d'une lettre adressée de Berlin, 
4 juillet 4763, au comte de Buckinghamshire : 

fl The King of Prussia returned from bis Westphalian Dominions the 
l. Ibid,, t. XXIV, p. 378. 
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2^^ of Ust Moûth to Potzdam, where he bas remained evor since, he 
was met at Wesel by tbe Frencb Academician Monsieur D'Alembert 
"wbo foUowed bim to Potzdam wbere it is said be will pass some Time 
before be returns to France. However this Visit of Monsieur D'Alem- 
bert's to tbe King of Prussia bas occasioned many Spéculations, and 
giTen great lealousy to some of tbe Pbilosopbers bere. Tbey imagine 
tbat His Pnissian Majesty intends to put bim at tbe Head of tbe Aca- 
demy in tbe Room of tbe Late Monsieur de Maupertuis, but I cannot 
persuade myself tbat Monsieur D' Aiembert will accept of any Estabiisb- 
ment in tbis Ck)untry after baving refused a most noble, bonourable, 
and Lucrative Employment wbicb Her Impérial Majesty most gra- 
cionsly offered bim. > 

On trouvera dans les pages qui suivent tous les détails possibles 
sur cette affaire : le manuscrit dont elles sont extraites et sur la piste 
duquel j*ai été dirigé par une gracieuse indication de M. Maurice 
Toumeux* n'est malheureusement qu'une copie exécutée sous les 
yeox de M"' de Lespinasse, par conséquent passablement abrégée et 
expurgée : mais, si le biographe fervent de la « muse de Tencyclopé- 
dîe 1» perd beaucoup à ces suppressions, Thistorien n'a vraisembla- 
blement que très peu de chose à regretter. On trouvera une analyse 
eomplète de ces papiers dans mes Lettres inédites de SP^'' de Lespi- 

Charles Hbnrt. 

I. 

AGueldres, le 10 juin (1763). 

Le Roy a desjà passé par Wezel le 6. Il est actuellement à Grevelt, 
où il est ailé voir le champ de bataille que nous perdîmes en 1758. Il 
doit être ici demain, oi!i je compte quUl m'emmènera avec lui en repas- 
sant par Wezel. Ainsi d'ici à huit jours je ne trouverai peut-être guères 
le tems de vous écrire ; je ne le pourai vraisemblablement que quand 
je serai arrivé à Postdam. I^e commandant de Gueldres m*a fait ouvrir 
les portes hier à minuit, dès qu*il a su mon nom ; il m'avoit dosjà fait 
marquer un logement par ordre du Roy et m'a fait toutes les politesses 
possibles. Le Roy arrivera avec le prince Ferdinand de Brunswick et le 
prince Ferdinand de Prusse, second frère du Roy. Le prince Royal n'y 
est pas; on dit qu'il y a six carrosses de suite et j'espère qu'il me don- 
nera place dans quelqu'un. On l'attend ici avec grande impatience; il 
est arrivé beaucoup d'étrangers pour le voir et toute la ville est en mou- 
vement. Xa jeunesse est sortie à cheval à deux lieues pour aller au 



L BiblioUlèqae Mtioule de Paris, ms. fr. 15230. Cf. Sainte-Beuve, Caute- 
hm ém Lundi, III. 
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devant de lui. Toutes les rues sont pleines d*arc8 de triomphe, de por- 
traits du Roy, de branches de laurier et d'olivier et d'inscriptions en 
latin et en allemand à son honneur et gloire. 

n. 

A Glèves, le 13 juin. 

Enfin, je l'ai vu, ce grand et digne Roy, encore an-dessus de l'idée 
que vous en avez ^ Il est arrivé à Gueldres à sept heures du matin. Il 
avoit été précédé par le prince royal de Prusse. L'on m'avoit trompé en 
me disant qu'il n'y seroit pas. Le commandant de Gueldres me pré- 
senta d'abord à ce jeune prince, qui me fit l'accueil le plus obligeant, 
ainsi que M. de Bozch, son gouverneur, homme d'esprit et de mérite. 
Le Roy arriva un moment après, accompagné du prince Ferdinand de 
Brunswick : le prince héréditaire n'y étoit pas ; il étoit parti pour Aix- 
la-Chapelle. Je ne puis vous exprimer le sentiment que j'éprouvai en 
voyant le Roy : les larmes me vinrent aux yeux. Il ne m'aperçut pas 
d'abord, parce qu'il parloit au commandant, mais le prince Ferdinand 
me reconnut tout de suite, vint à moi et me dit les choses les plus flat- 
teuses et les plus honnestes. Le Roy monta sur les remparts et j'allai 
au-devant de lui par un autre chemin. Dès qu'il m'aperçut, il fit plu- 
sieurs pas vers moi, me dit qu'il étoit charmé de me voir et me proposa 
de raccompagner ici, où il alloit tout de suite : vous croyez bien que 
je ne demandai pas mieux. Le prince de Prusse me prit avec lui dans 
sa voiture et, quelque résistance que je pusse faire, il exigea, lui et son 
gouverneur, que je me missç dans le fond à côté de lui et que je me 
couvrisse. Nous arrivâmes à Wesel, où j'eus l'honneur de dîner avec le 
Roy, les deux princes et deux généraux. De là, nous sommes venus ici, 
où le Roy restera encore deux jours, et le quinze il retournera à Post- 
dam en passant par Wezel. Hier, j'eus encore l'honneur de dîner avec 
lui et avec les mêmes personnes, et vraisemblablement ce sera la même 
chose aujourd'hui. Il faut que la conversation ne lui déplaise pas, car 
pour l'ordinaire il est à peine une demi-heure à table et ces deux jours-ci 
il y est resté plus de trois heures, dont il en a parlé deux et demi sans 
manger. Ses domestiques sont tout étonnés de ce changement, et un 
de ses généraux vient de me dire qu'il lui avoit parlé hier de moi avec 
beaucoup de bonté et de satisfaction. Ce n'est pas tout, hier au soir 
entre sept et huit, il m'envoya chercher ; il étoit seul dans son cabinet : 
t Je ne vous ai point encore vu en particulier, me dit-il, et ce n'est pas là 
vous voir. Asseyez-vous auprès de moi et causons, > Il me parla d'abord 
des propositions de Russie et de mon refus ^ et me tint sur cela les dis- 

1. Condorcet dit qae le monarque avait déjà vu le philosophe à Clèves avant 
la guerre. {Éloge de d^Âlembert) 

2. De faire l'éducation du prince impérial. Tontes les correspondances inédites 
échangées à ce propos font partie de mon prochain volume : Œuvres et CoT" 
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coure les plus obligeans et les plus pleins de bonté. Ensuite, il me parla 
belles -lettres, philosophie, politique même, guerre et paix, etc., etc. Il 
me fandroit un volume pour vous rendre compte de cette conversation. 
Tout ce que je puis vous assurer, et que certainement vous auriez 
trouvé comme moi, c'est que le Roy m*a paru supérieur à sa gloire 
même, parlant de cette gloire et de sa renommée avec une modestie bien 
vraie, rendant justice à ses ennemis même et voyant avec une modéra- 
tion et une tranquilité bien digne de lui tout le mal qu'on a voulu lui 
faire, plein d'estime et de goût pour notre nation, disant même du bien 
de plusieure de nos généraux, même de ceux qui n'ont pas été aussi 
habiles que lui. Ge qui fait encore plus son éloge c'est que depuis la 
paix, c'est-à-dire depuis trois mois, il a déjà rebâti quatre mille cinq 
cents maisons dans les villages, que de huit pages qu'il avoit, il s'est 
réduit à deux, et de vingt héduques à six et ainsi du reste. Partout où 
nous avons passé, l'empressement de le voir et les acclamations sont 
inexprimables. Il est fort gai, se porte bien et est même beaucoup moins 
changé que je ne i'aurois cru. Notre conversation d'hier a duré quatre 
heures et ne m'a point ennuyé à beaucoup près, tant il y a mis d'esprit, 

de bonté, de vérité et de simplicité Je suis ici logé dans la maison 

du Roy et à côté de lui. Je l'entends tous les soirs et tous les matins 
jouer de la flûte, dont il joue aussi bien que s*il n'avoit pas gagné douze 
batailles. 

P. S. 10 heures du soir. 
Je Tiens encore d'avoir avec le Roy une conversation de trois heures, 
qu'il a terminée en disant qu'il ne vouloit pas me faire coucher aussi 
tard qu'hier, ny déranger ma vie en rien. 

m. 

A Sans-Souci, le 22 juin. 

Nous sommes partis de Glèves le 15, à trois heures du matin; nous 
avons diné en poste à Wezel et, de là, nous sommes repartis, sans nous 
arrêter ny jour ny nuit, que pour changer de chevaux, jusqu'à Minden, 
où nous sommes arrivés le 16 à sept heures du soir, à cinquante lieues 
de Wezel et soixante de Glèves. Vous voyez que la traite est honneste. 
Le 17, nous sommes partis à trois heures du matin ; nous avons passé 
par Hanovre, où le Roy n'a pas voulu s'arrêter, mais où M. le Prince 
de Prusse a diné avec les princes de Meckelbourg, frères de la reine 
d'Angleterre, et plusieure autres personnes, entre autres, Mad** d'Yar- 
montb, maltresse du feu Roy d'Angleterre ^ J'étois de ce diner, où j'ai 
reçu de grandes politesses de tout le monde. Le soir nous avons été à 



mpandoMce inédiiês de d'Àlembert. (Bibliothèque Charpentier.) Voir ma 
cimmunicatk» au Ménager hUtorique ruue, avril-mai 1884. 
1. George II Auguste, né à Hanovre le 30 octobre 1683, mort le 25 octobre 1760. 
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Brunswick et de là à Salstal, maison de campagne du duc réignant, 
dont la femme est sœur du Roy. Nous y sommes restés jusqu'au lundy 20. 
Le duc, la duchesse, les princes et princesses, leurs enfans m^ont com- 
blé de toutes les marques de bontés possibles. U n'y a point d'aceuil 
qu'ils ne m'ayent fait. La duchesse m'a fait placer à dîner et à souper 
à table, vis-à-vis d'elle et du Roy son frère. Il n'y avoit à ce dîner que 
la famille ducale, le Roy et le prince de Prusse avec son gouverneur. 
J'ai tâché d'être de la meilleure compagnie qu'il m'a été possible et il 
m'a paru qu'on n'étoit pas mécontent de moi. M. le duc de Brunswick 
m'a donné un de ses carosses pour aller voir à Wolfembutel sa Biblio- 
thèque, qui, en effet, mérite bien d'être vue. Nous avons eu un très 
bon Opéra bouffon italien, et, le lendemain, bal, où vous croyez bien 
que je n'ai pas dansé, mais où il n a tenu qu'à moi de danser avec les 
princesses, qui me l'ont proposé. J'oubliois de vous dire qu'à Minden ou 
auprès, j'ai vu le champ de bataille, qui nous a été si funeste, et le 
moulin où étoient nos généraux. Le lundy 20, à quatre heures du matin, 
après avoir dormi très peu, nous avons passé par Magdebourg, qui est 
une très belle et forte ville. Nous avons couché à quelques lieues de là 
et sommes repartis le 21, à trois heures du matin, pour arriver à Post- 
dam, d'où le Roy est venu ici, où il est avec Milord Maréchal ^ le mar- 
quis d'Argens' et moi. Le château que nous habitons est très beau et 
de très bon goût. Je vous écris de la plus belle chambre du monde, 
entouré de beaux meubles et de beaux tableaux, ayant la plus belle vue 
du monde, de mes fenêtres, malheureusement mes amis ne sont pas au 
bout de cette vue là. Le Roy est de fort bonne humeur et plein de la 
plus grande bonté. J'apprends de lui et de ceux qui l'environnent bien 
des choses que je pourai vous dire et qui ne font qu'augmenter mon 

respect et mon attachement pour lui N'imaginez pas que l'aceuil 

que je reçois me tourne la teste. Je n'en sens que mieux encore tout le 
prix de l'amitié, puisque toutes les satisfactions que peut désirer le 
plus avide amour propre ne sauroient m'en dédommager Ma voi- 
ture, à force de racommodages et de réparations, m'a heureusement 
conduit ici, ou plustost mon bagage, mes compagnons de voyage et 
mon domestique, car depuis Gueldresj'ai toujours été avec le prince de 
Prusse et son gouverneur, dans sa voiture et presque toujours obligé 
par les instances du gouverneur et les ordres du prince de me mètre 
dans le fond à costé de lui. Il est le plus simple, le plus gai et le plus 
aimable du monde et son gouverneur, homme d'esprit et très instruit 

1. George Keith, maréchal héréditaire d'Ecosse, né vers 1712, mort en 1778 ; 
partisan dévoué des Stuarts ; il fit prendre les armes à l'Ecosse en faveur du 
prétendant (1715), entra au service de l'Espagne, puis au service de Frédéric II. 
Son éloge a été écrit par d'AIembert (Œuvres, t. III, p. 685 et suiv.). 

2. J.-B. de Boyer, marquis d'Argens, né le 24 juin 1704 À Aix en Provence, 
mort au château de la Garde, près de Toulon, le U janvier 1771 ; auteur des 
Lettres cabalistiques, des Lettres chinoises, des Lettres juives, de la Philoso- 
phie du hon sens, etc. 
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J'ivois bien raison, comme vous voyez, de craindre que le Roy ne fût 
plus à Wezel, car il y est arrivé le 6 et en est reparti le 9, que je n'étois 
pas encore à Gueidres. Heureusement, le tour que le Roy a fait dans le 
pais m'a permis de le joindre. Grâce à cet événement, le voyage de 
Paris à Postdam (non compris la voiture) ne m'a pas coûté trois cents 

Uvres. Le retour sera plus cher; au reste, ce voyage me 

sera payé très certainement. Le Roy m'a desjà dit là-dessus tout ce que 
je pouvois désirer, en entrant avec moi dans le détail de mes affaires 

et de ma fortune, avec toute la bonté possible ; j'écrirai aussi, 

s*il m'est possible, par ce courier, à Mad* du D(effand) < . Le Roy m*a 
demandé si elle vivait encore, Aparament, Voltaire et Maupertuis lui en 
ont parlé. Vous croyez bien que je lui ferai ma cour de cette question. 
JTy joindrai deux ou trois mots du Roy qui, je crois, la préviendront 

beaucoap pour lui Vous auriez bien dû m'instruire plus en 

détail de cet arrêt du Parlement contre Tinnoculation : cela est bien 
singalier, sans m'étonner. Voilà où les Parlemens en sont et en seront 
encore loogtems, même après avoir chassé les Jésuites. Je compterai 
aujourd'hui cette nouvelle sotise françoise au Roy, qui sûrement la trou- 
vera comme elle est, ayant cependant d'ailleurs beaucoup d'estime et de 
goût pour notre nation et nulle rancune contre personne. Hier, le Roy 
me fit voir sa Bibliothèque de 8ans-Souci, qui est peu nombreuse, mais 
liien choisie ; il y resta environ une heure à me montrer ses livres et à 
causer avec moi. Il me menna à son concert, qu'il donna hier pour la 
première fois et où il joua admirablement de la flûte. Il eut même la 
bonté de jouer, à ma prière, un solo qu'il a composé et dont je fus très 
oootent pour la musique et l'exécution. Il en a fait deux cents, que j'ai 
vus hier dans son cabinet. Quel homme 1 Et où trouve-t-il du tems 
pour tout cela? Le matin, j'avois vu les tableaux de sa gallerie, dont 
an grand nombre est de la plus rare beauté. Je me fais bien un plaisir 
de les voir plus en détail 

IV. 

24 juin. 

Le Roy a pensé sauter au plancher de surprise, quand je lui ai apris 
le bel arrêt du Parlement. Au nom de Dieu ! envoyez-moi là-dessus 
pins de détail, nous n'en pouvons revenir tous tant que nous sommes. 
Bfilord Maréchal dit que le Parlement défendra bicntost de se faire faire 
U barbe, parce que cela est contre la nature et même assez contre la 
religion, comme on le peut prouver par l'Écriture. Le Roy en a parlé 
hier à plusieurs reprises, en disant que cela n'étoit pas possible. Il en 

t. D'Alembert éeriTit sealemeot le 25 : c J'oubliois de vous dire que le Roi 
■l'a parlé de tods, de votre esprit, de vos bons mots et m'a demandé de vos 
■oavellet. i (Œuvres posthumes de d'Àlembert, Paris, Charles Poagens, 1799, 
t I, p. 197-199.) 
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a vingt fois levé les épaules, en observant combien il est rare et difficile 
que ce qu'on appelle Corps ait le sens commun. H nous a dit à cette 
occasion qu^l n'avoit jamais assemblé de conseil de guerre qu*une fois 
en sa vie et qu41 avoit juré que ce seroit la dernière, après avoir entendu 
déraisonner en corps des gens qui raisonnoient assez bien en particulier. 
Je voudiois que vous pussiez entendre ce prince : vous seriez enchantée 
de la justesse de son esprit, de celle de son goût et surtout de la manière 
dont il parle de ses ennemis, dont il excuse leurs fautes et dont il 
cherche môme à motiver, par des apparences honnestes, les mauvaises 
dispositions où Ton a pu être à son égard. Hier, l'après-midi, je me 
promenai avec lui dans sa gallerie de tableaux ; nous y fûmes près de 
deux heures et il me parut raisonner peinture aussi bien qu'il raisonne 
guerre et politique. Si vous voulez savoir la vie que nous menons, elle 
est fort simple : nous nous levons quand nous voulons ; le matin, nous 
écrivons, lisons ou nous promenons ; à midy et demi le Roy dîne avec 
son neveu, un ou deux généraux, Milord Maréchal, le marquis d'Argens 
et moi ; nous sommes à table environ deux heures, dont il en cause 
plus d*une sans manger; il se retire ensuite et se promène quelquefois 
raprès-midi avec celui de nous qu'il rencontre ou se promène tout seul ; 
on soupe à neuf heures et on va se coucher à onze ou à minuit, au plus 
tard, selon que la conversation se prolonge. Milord Maréchal est d'excel- 
lente compagnie, vrai philosophe, voyant toutes les choses du monde 
comme elles sont et faisant des histoires excellentes avec un air de 
bonhommie qui les rend encore meilleures. Le marquis d*Argens est 
un très bon homme, parlant assez bien, assez instruit et valant beau- 
coup mieux dans sa conversation que dans ses livres On dit 

que nous allons dans quelques jours à Berlin : ce sera une nouvelle 
matière pour notre commerce. Je n'ai vu encore qu'un moment la ville 
de Postdam, qui est très belle, les rues bien alignées et bien larges, les 
maisons presque toutes décorées d'architecture, mais peu de monde 
dans les rues, où on ne rencontre guères que des soldats et des officiers. 
Le château est très beau et bien bâti et annonce tout à fait la demeure 
d'un grand Roy. 

V. 

Le 25 juin. 
Le Roy me paroit plus aimable de jour en jour et dans tous nos dîners 
et soupers la conversation est on ne peut plus agréable et même fort 

gaye. Je me promène quand le tems le permet M. de Bre- 

theuiM a passé hier par Postdam en revenant de Russie; il a demandé 

1. Louis-Auguste le Tonnelier, baron de Breteuil, né en 1733, à Preuilly 
en Touraine, neveu de l'abbé de Breteuil, ancien agent du clergé et chan- 
celier du duc d'Orléans, ministre plénipotentiaire près l'électeur de Cologne 
Clément- Auguste en 1758, ministre auprès de Catherine en 1760, en Hollande, 
à Naples, à Vienne, membre du congrès de Teschen en 1778, ministre de la 
maison du roi en 1783 à la suite d'Amelot, démissionnaire, mort en 1807. 
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à voir le Roy; on lui a répondu qu'il étoit à la campagne et qu'il ne 
▼oyoit personne : c'est du moins ce qu'on dit ici ; je ne suis qu'his- 
torien. 

VI. 

A Sans-Souci, le 27 juin. 
Je ne vous répéterai point, pour ne vous pas ennuyer, à quel point 
le Roy est aimable et toutes les bontés dont il me comble. Hier, après 
son concert, je me promenai avec lui dans son jardin ; il cueillit une 
rose et me la présenta en ajoutant qu'il voudrait bien me donner mieux. 
Vous sentez ce que cela signifie et ce n'est pas la première fois que ce 
prince m'a parlé sur ce ton là. Je m'attends à des propositions plus 
sérieuses et plus détaillées. Du moins, j'ai tout lieu de le croire par 
difEàrens propos que le marquis d'Argens et le secrétaire du Roy, M. de 
Catt, m'ont desjà jettes en avant. Vous savez d'avance quelles sont mes 
dispositions, ainsi je n'ai rien à ajouter là-dessus ; mais je vous rendrai 
compte avec détail et avec vérité de tout ce qui poura se passer à ce 
sujet .... Oui, vraiment nous avons lu dans les gazettes la belle his- 
toire de La Gondamine : le Roy en a beaucoup ri et trouve plaisant 
d'appeler une nation barbare pour deux schelins qu'il s'est laissé volera 
Ce n'est pas le tout d'être importun, il faudroit tâcher de n'être point plat. 

VII. 

28, jour de la poste. 

Notre journée d'hier n'a pas été fort chargée d'événemens. Le Roy 
est resté dans sa chambre jusqu'au soir à travailler et à faire diette : le 
diner n'en a pas été plus amusant, car il est en vérité bien nécessaire. 
On dit toujours que nous allons incessament à Berlin, mais on ne dit 
pas le jour précisément. Il seroit possible que ce fut demain et je le 
voudrois, parce que le lendemain j'irois à l'Académie, où je veux et dois 

me présenter L'ouvrage et les livres que j'ai apportés ici me 

lont d'une grande ressource, car, excepté le Roy, qui ne paroît guères 
qu'aux heures du diner et du souper et à celles de la promenade, il y a 
id peu de société. 

J'imagine que M. le président Hénault aura reçu la lettre où je lui 
ai parlé du Roy et de ce qu'il m'a dit à son sujet. Le Roy fait beaucoup 
de cas de son Uvre^ et m'en parloit encore hier. Il voudroit seulement 

1. A Londres. 

2. N&mtel Abrégé chronologique de VtMoire de France depuis Clovis jusqu'à 
la wuKTt de Louis XIV : la première édilioD parut en 1744. La dernière édition 
dooaée par Taotear et la meilleure est celle de 1768. 2 vol. ïn-k?. Chr.-J.-Fr. 
Hésaait, président au parlement de Paris, surintendant de la maison de la 
reise, puis de madame la dauphlne, membre de l'Académie française et de 
rAcadémk des iascriptions, est né le 8 février 1685, mort le 24 novembre 1770. 
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qu'il ne l'augmeDtÂt pas davantage et que, d'un abrégé, il ne finit pas 
par faire une histoire ; il préfère la première édition aux suivantes. 

vm. 

A Sans-^uci, ce 30 juin. 
Nous allons dîner et coucher aujourd'hui à Postdam et on dit que 
nous partons demain pour Berlin : ce sera peut-être de là que je finirai 
ma lettre. Le Roy est toujours le même pour moi et toujours aussi digne 
d'attachement et do respect par la simplicité do sa conversation et de sa 
personne. Quoiqu'il n^ait ici que très peu de personnes avec lui, il est 
tellement attentif à ne gêner qui que ce soit qu'il va souvent se prome- 
ner tout seul et qu'il faut épier les momens où il quitte son travail pour 
jouir du plaisir de sa conversation, où il y a beaucoup à apprendre et à 
proffiter. Je vous prie de dire à Mad* de MontreveH, en l'assurant de 
mes très humbles respects, qu'hier dans la conversation il eut occasion 
de me parler de M. le duc de Praslin^ et me dit que, sur quelques 
dépesches qu'il avoit vues de lui par hazard, il lui paroissoit un très 
honnête homme et un ministre très sensé. Je puis vous assurer que 
ceux qui ont décrié et qui peut-être décrieront encore ce prince le con- 
noissent bien peu : il est impossible d'être moins porté qu'il l'est à la 
médisance et plus enclin à voir toutes choses de bon côté. Je voudrois 
que le Roy de France put entendre la manière dont il parle de lui. 
Assurément ces deux princes ne seroient jamais ennemis. 



IX. 

A Postdam, le 1®' juillet. 
Nous sommes en effet venus hier dîner et coucher ici. Je viens de 
voir maneuvrer six bataillons des plus belles troupes du monde, qui en 
vérité n'ont pas l'air d'avoir fait une guerre si longue et si cruelle, tant 
elles sont lestes et bien vêtues. La journée étoit la plus belle du monde 
et la plus favorable pour cela, car il n'a fait ni vent, ni pluye, ni soleil. 
Le Roy étoit à la teste et a fait lui-même maneuvrer ses troupes. J'ai 
oublié de vous dire qu'avant-hier son secrétaire me remit de sa part un 
rouleau de cent louis pour les frais de mon voyage qui vraisemblable- 



1. Élisabeth-Géleste-Adelaîde de Choiseal, née le 27 janvier 1737, morte le 
18 octobre 1768, fille da duc de Praslin; elle épousa, le 10 avril 1752, Florent- 
Alexandre-Melchlor de la Baume, comte de Montrevel, né le 18 avril 1736, 
colonel d'an régiment d'infanterie. 

2. César Gabriel, comte de Choiseul, puis duc de Praslin, né le 14 août 1712 
à Paris, en 1748 lieutenant général, dix ans après ambassadeur extraordinaire 
à Vienne à la place de son cousin le duc de Choiseul ; en 1760, ministre des 
affaires étrangères; en 1762, chevalier des ordres, pais duc et pair : il est 
mort le 15 novembre 1785. 
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tnenl ne monlTtint [uu ti Iiaut. L'olléraliou des monaoyes. à laf|uello 
1* Itoj a vté furc^ par la guerre, reud ici les Oenroes asmez chères ei 
nto>innnu un peu de volehe el du fri|ionDerie de la pari des marchands 
K Mirliiut de* Juiri (Uns In ctianj^nent des espèces, mais toul sera 
tDontiHt ré[iar«, griot aui travaux inratigablsB du Hny, qui encore ce 
Dnlio rtoit Ipw à quatre heunw. Milord Maréchal a raison ; c'est le pm- 
miar dw philo«opho« m ai vous pouviez le voir et l'entendre, vous con- 
dariu quv rifo n'ost plus vrai, in puU vous assurer qu'iDdépeiidameat 
drmon i-Mpect et de mon attachement puur lui, sa personne, «a maaièni 
it vivre, «on application il ses all^ires, son affabilité, sa gayeté, les 
famièna i^u'il a sur tout le rendent vraicment digue de la curiosité des 
Mgn ■! mfime do ceui qui, comme moi, ne le sont gufires. Mallieureu- 
■eOMini. il Mt presque la seule personne de son royaume aveu qui on 
gmiMe converser, du moins de ce genre de convertmlion qu'on ne coa- 
Boil ^^rcs qu'en France et qui (wt devenu néocsBaire, quand on le con- 
Mit une rois. Sans Milord Maréchal, je vivrois ici presque seul avec 
tar» papier! ot mes livres; il m'est d'une grande ressource et je le lut 
cmdf un peu, car il me semhle qu'il m'aime beaucoup. Bes histoires 
■a lont beaucoup rire, surtout par la najveio avec laquelle 11 les coule. 
HaUieurmsemenl. il nous quitte le SOdece mois et il s'en va en Ecosse, 
«a 11 w relire pour y passer le reste de ses jours, avec Jean-Jacques 
qui ira le trouver. Ce Jean-Jacques est un drùle de corps : il a dit à 
Kilard Mar«cba] qu'il iroit d'autant plus volontiers en fjcosee qu'il 
a'aotimdoal pas la langue du pays. Il est très vrai que le Roy avoit 
dooM ses onJres à Milord Maréchal, non -seule ment de lui donner 
aille, nuis *le lui fournir tout ce qui lui xenut nécessaire : il l'a refusé 
«I c'est A l'occaKion des remoutranccs que Had* de BoufDers loi a faites 
4 ea rajet k qui nlutanl très raisonnables, qu'il s'est brouille avec elle. 
n a écrit H Iloy do rtinetlre dam le fourcau son épfe qui t'ebloumoit 
|hii, Jean-Jacques) : ce sont ses propres termes. Kt en mSme temps il 
a éerit à Milord que s'il n'acceptoit point les offres du Iloy, c'ôtoil k 
caoa de la guerre qu'il falsoit et qui lui r^usoit déjà assez de dépenses 
al qu'on Torroit à la paix si c'etott par fierté qu'il refusult ces mdmes 
aA«a; qu'il eonnoisnoil pour In première fois ce prince, dont il n'avait 
Juge auparavant que sur des oui dire; qne sur ces ou] dire il le halssoii 
anlrefoU beaucoup, mais que ce n'étoit pas le roy de l'niese qu'il hais- 
•utt, que c'eloit le prince dont on lui avoit parlé et auquel le roy de 
Pnuse ne re«aombloit pas. Toul cela n'est pas trop raisonnable, mais 
wil4 Jeaj)-Jacques. et Milord Maréchal, toul en l'aimanl beaucoup, la 
piaioi et le june lei qu'il est et trouve avec raison Frédéric bien plus 
philosophe que .leaa-Jacques. Le Roy parle, ce me semble, très bieo 
fur le* ouvrages de Rousseau : il y trouve de la chaleur et de la force, 
Biis peu de tonique et de vérité. 11 prétend qu'il ne lit que pour s'ins- 
truire et qne les iiuvrage»> du Rousseau ae lui apprennent rien ou peu 
4e thoae, EuBn, il n'en e«t pas aussi enthousiasmé que vous, en ron- 
Aut eependaut juslicn & tes talens et en respuctanl son malheur ut sa 
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vertu. On dit, et cela est vraisemblable, que nous allons demain à Ber- 
lin. On ne sait jamais ce que le Roy doit faire que la veille au soir et 
il faut, comme pour le jour du jugement, se tenir toujours prêt à partir. 
Gomme on me croit en grand crédit, je reçois ici beaucoup de lettres et 
de requestes, mais comme en effet je n'ai ny ne veux avoir de crédit et 
que le Roy trouveroit avec raison très mauvais qu'un étranger se mêlât 
de tant de choses, je réponds à tous mes solliciteurs que je ne suis ici 
que pour lui faire ma cour et nullement pour autre chose. Et rien n'est 
plus vrai, et il mérite bien à tous égards qu'on vienne chez lui pour lui- 
même. 

X. 

Ce 2 juillet, jour de la poste. 

Nous ne partons point encore aujourd'hui pour Berlin. On dit môme 
que nous n'y allons que lundi ou mardi, ainsi j'ai le tems de vous dire 
encore un mot. Hier, je fus me promener avec mon fidèle Milord sur 
une hauteur près de la ville de Postdam, d'où j'ai eu la plus belle vue 
du monde; une campagne très riante et très ornée, occupée par une 
grande rivière, qui fait mille détours et qui est très commerçante. La 
ville de Postdam, au milieu de cette plaine, paroissant sortir du sein 
des eaux ; le château de Postdam offrant avec celui de Sans-Souci le 
plus bel aspect. Je puis vous assurer, qu'à l'exception de la vue de Lyon 
sur la montagne de Fourvière, que je ne trouve pas môme aussi belle, 
je ne connois rien en France de comparable à cette vue-ci. Mais ce qui 
m'a surtout enchanté dans ma promenade, ça été un village de cent 
cinquante feux, composé de maisons bien construites, que le Roy lui- 
môme a fait bâtir, toutes séparées les unes des autres, pour éviter l'in- 
convénient des incendies, et chacune ayant un assez grand jardin bien 
cultivé. Ces maisons sont occupées par des familles, ou brandebour- 
geoises, ou étrangères, que le Roy y a fait venir. H a donné à chacune 
une habitation et, ce qui est plus singulier, il les a dispensés de toute 
taxe quelconque. Ils ne payent absolument rien : c'est ce que le Roy 
me dit hier lui-môme, ajoutant que ces familles ne savoient pas môme 
que le pays fût en guerre. Elles ont un curé, un ministre, que le Roy 
paye affin qu'il n'en coûte pas, m'a-t-il dit, la moindre chose aux habi- 
tans, môme pour aller à l'Église. Si ce prince n'est pas digne d'ôtre 
Roy, je ne sais qui le sera. J'ai trouvé dans ses États très peu de pauvres. 
Avant la guerre même il n'y avoit pas un seul mendiant : on n'en souf- 
froit pas. La misère en a produit quelques-uns, mais tout cela cessera 
bientost. Les paysans travaillent, mais ils sont bien vêtus et ont l'air 
contens et nouris. Voilà ce que produit une bonne administration dans 
les sables du Brandebourg J'aurois pu vous écrire de Bruns- 
wick, pendant mon séjour, mais deux raisons m'en ont empêché : la 
première, c'est que nous étions à la campagne, à plus d'une lieue de la 
ville ; la seconde, c'est que le Roy, qui comptoit n'y être qu'un jour, y 
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RMié uols par compIaUaacQ pour Mnd" la duchesse de Brunswick, 
9ir, et que, comptant partir d'un juur h un autre et mâme du matin 

Kmr, noua oe sommée arrivés que le 1i, au lieu du 18 ou du 19. J'ai 
lM)oun uuhUâ de vous dire qu'à la cour di; Brunswick on s'est obstina 
k ta'ap[wter le marquis d'Âlemlierl, quoique je leur ai bien assuré que 
jeo'avuli pas l'honneur d'être marquin. On prétend que c'est l'usage 
dans l«ii pelUtes cours d'Allemagne de donner h tnus les gens qu'on 
nul n>edvoirav«« distinction le litre de marquis, deomteou de baron: 
toal cola ce fait ni bien ni mal. Peut-être ausii falloit-il me supposer 
UD tiLre pour Otre admis, comme je l'ai été moi soûl d'étranger, à la 
lâUe de l« famille ducale, quoiqu'il ne m'eu faille aucun, Dieu merci ! 
punr étro admis h celle du Roy. 

XI. 

A Sans-Souci, ca 5 juillet. 
t n'aTons point encore été â Berlin. Le Roy est revenu ici, où il 
mn quelques jours ; il me dit hier qu'il falloil que je visse l'Académie 
rttoDt ce qui lui appartient, pour en juger par moi-mémo. Je crus 
rjiteadr« ce que cela vouloit dire el je lui répondis que c'étuît bien aussi 
moD projet ; mais mon premier objet élaal de lui faire ma cour, je 
n'imi* K Berlin qu'avec lui. Du reste, mes dispositions sont toujours 
l^l«« que voua me les avcK vues el telles qu'elles serout toujours. Je 
irtut! ici une vmle via do chanoine: mais la société (si on en excepte 
kUt du Roy, qu'on ne peut voir qu'à certaines heures} seruit à la longue 
fort iniipide et comme nulle. J'y supplée par la promenade et par la 
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I, le y juillei. 

■ toujours ici, et au moment de partir pour Berliu, oCt 
jLiUt-on, lundi prochain, et de lik à Oharlottembourg, à une 

, où on dit que le Roy recevra Mad° la Margrave de 
. Cela m'est indilTéreal, pourvu qu'il y soit, car sa 
nàètà m'ef t bien neceuaire en ce |>ayB-ci, où bientost je n'aurai plus 
Mik>rd Mareclial. Je ne voua r&b&ulierai point l'éloge de ce prince : tout 
oe qoBJ'cD vois, tout ce que j'en apprends tous les jours me le fait aimer 
lie plu en plus. Vous aurex peut-être vu dans les gaxettes qu'il m'a (ait 
prêuduil de itou Académie. N'en croyez rien : je ne puis pas mesme 
dir* qui) m'ait ofTcrt cette place, mais je ne sauroia douter qu'il nu 
détire beaucoup qu ciln me convienne, et je ne lui en ai que pins d'obli- 
cation de la dincn^tlon qu'il a de ne m'en point parler. Jo serai ami et 
ptiUiMopbe jusqu'au bout et certainement je serai de retour à Paris dans 
I» preouar* joun de septembre. Le Koy est déjà prévenu du voyage 
qu ]« duia hire eu Italie ; il a eu la bouté de me dire qu'il désireroit 
Uen 6tn! à portée do fuiu ce voyoga avec moi et je vons jure que j'en 
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pense bien autant pour lui. Vous seriez étonné de voir tous ses châteaux 
et toutes ses maisons. Tout est de son goût et de son dessein, et en 
vérité le mieux du monde, si on en excepte ces rafinemens de commo- 
dité qu'on ne connoît qu'en France et qu'un philosophe guerrier comme 

lui ne peut, ni ne doit connoître ; nous sommes dévorés de 

cousins; le Roy seul prétend qu'ils ne mordent pas et je lui ai dit 
qu'aparemment les cousins avoient appris de l'Europe à ne pas l'atta- 
quer. 

xm. 

A Postdam, ce 12 juillet. 
Nous sommes revenus aujourd'hui de Sans-Souci. Nous partons pour 
Berlin, où je compte rester quelques jours, peut-être môme au delà du 
tems où le Roy y sera. Il veut bien me le permettre, et même il le 
désire, affin que je voye en détail son Académie, dont il m'a parlé avant- 
hier plus encore qu'il n'avoit fait. 

XIV. 

Â Gbarlottembourg, le 16 juillet. 
Marmontel ne sera donc point de l'Académie ? Je n'en suis pas sur- 
pris ; il mérite d'en être. Si j'étois à Paris je lui donnerois ma voix, 
quitte à la perdre, parce que je le crois, sans comparaison, le plus digne. 
Après tout, s'il n'est pas le confrère de Voltaire, de BufTon et de 
quelques autres, il peut s'en consoler en pensant qu'il ne sera pas le 
confrère de ***, de ***, de *** ; il faudroit en nommer vingt ou trente. 
S'il vouloit absolument être d'une Académie, je crois qu'il seroit bien 
reçu dans celle-ci et même dans la cour du Maître, dont je vous parle- 
rai quand j'aurai achevé de répondre à votre lettre Il y a 

quelques jours que le Roy, après s'être promené avec moi dans sa gale- 
rie et avoir vu ses tableaux, me fit entrer dans sa bibliothèque et après 
m'avoir parlé de mes élémens de philosophie, dont il est très content 
et qu'il voudroit que j'étendisse un peu, il me demanda si je n'aurois 
pas pitié de ses pauvres orphelins, c'est ainsi qu'il appelle son Académie. 
Il ajouta à cette occasion les choses les plus obligeantes pour moi, aux- 
quelles je répondis de mon mieux, mais en lui faisant connoître cepen- 
dant la ferme résolution où j'étois de ne point renoncer à ma patrie ny 
à mes amis. Je dois à ce prince la justice de dire qu*il sent toutes mes 
raisons, malgré le désir qu'il auroit de les vaincre. Il est impossible de 
me parler sur cela avec plus de bonté et de discrétion qu'il l'a fait. Il a 
fini la conversation par désirer au moins que je visse son Académie et 
les savans qui la composent. Je lui ai répondu que c'étoit bien aussi 
mon dessein. Le 13 au matin, nous sommes partis pour venir ici à une 
petite lieue de Berlin et le quatorze j'ai profitté du voyage pour aller 
voir la ville et TAcadémie. J'y ai été reçu avec toutes les marques pos- 
sibles d'estime et d'empressement. Il me revient que j'ai eu le bonheur 
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coup auprès de lous les académideas et qu'il n'y en a 
« que jn sois laur [jré«ident. Eu retournant A Char- 
j. J'ai é\è voir le jardin dos Piaules, où il y a des chottea Tort 
k J'unis eie voir la biblioiUâque, qui mérite aussi d'éiro vue, 
JVmUia de vous dire qu'avant d'aller à l' Académie j'avois rendu TÎstte 
i nux d«a wadi'rmicipDB, que je coun^issois desjà par lettres et qu'ils 
a'f atti [lani très sensibles. Le grand Ëuler m'a régala d'un très beau 
ncmoire de géométrie, qu'il a lu A rassemblée etqu'il a bien voulu me 
ftttet sur le désir que je lui ni marqué de lire ce mémoire plus à mon 
UM. [^ aoir, je relournai auprès du Itoy, que je trouvai se promenant 
iDBt Mul (i:ela lui arrive souvent). Il me demanda si Ir cœur m'en ilisoil. 
Ja lui répondis que tous ces Messieurs m'avoient reçu avec -toute la 
ïoaiè ]HMiubie et qu'assurément le cœur m'en diroit beaucoup, s'il nt 
ne duuit paa avec une lorce invincible pour les amis que j'avois laissé 
«0 Prmiu-^, qui- ceU ne u'ump^chuit pas de m' intérims se r, comme Je le 
ilevw», au Uifa ol A la gloire de l'Académie. Comme j'fntrois avec lui 
iia» i|U4-1i|uiH détail» à eu sujet, sur les dilTérentes choses dont l'Aca- 
deiai*.' mi* paroit avoir besoin : < Je suit bien aise, me dil-ii, de l'intfrét 
•Mc Uquei txiui me paries de lout cela. J'espère que cela ira plus loin. * 
Ce qu'il acccmiiagna d'un geste de bonté et d'amitié : mais comme mon 
p(ntii«r devoir est do oe point tromper co prince, je n'ai jus eu la solise, 
M je pourtiis dire le mauvais procédé de lui laisser sur cola aucune 
l*pAmaoe- Je retournerai à Paris à la fin d'août et j'y serai vers le 8 de 
Mplembre. J'irai en Italie avec Waielet et je viendrai ensuite me ren- 
farmer dans ma coquille, content d'avoir vu le liéros de ce siècle et 
d'avuir reru do sa pari quelques marques d'estime et de bouté. J'en 
nçoi» si peu, d'aiLeurs. Vous seriez bien étoimée de l'entendre parler 
de DOS autours et de nos pièces de théâtre, comme s'il avoit passé toute 
•> vie a les lire. Je ne puis lui citer aucun endroit remarquable, surtout 
4uu eus poètes, qu'il ne cunnoisso aussi bien que moi, qui n'ai guère 
ra autre chose à faire. El, ce qu'il y a do mieux encore, c'est qu'il en 

Juge très bien et qu'il a le goilt très sûr et 1res juste Nous 

Kimiot* ici dans un château très grand, dont le jardin est tr^s beau et 
tlunt in appa^temcnls étolent magniBquemeut meublés, avant que les 
nusMw y ou«Mnt lout brisé et tout arraché. A préseni, il n'y rosle qua 
lt> quatn! maraillrs, et je suis couché dans une cbambre où il n'y a que 
iraU ctiaiMt, uno tablent un lit sans rideaux. Les cousine m'y dévorent 
et m'impiirtaopni cucore plus par leur bour<lonnement que |tar leurs 
piqanres. Joignei A cela l'inquleiude uù j'ai éh- depuis quinze jours 
et vma an wiei pas étonnée ni Je dors mal. Si quelque chose peut me 
OOeHler, c'eat de penser que je ne déplais pas au Itoy. Il a eu la boniâ 
de s'expliquer lA-densun de la manière la plus obligeante avec difTérentes 
p en o nn cs, do qui je le tiens. Nous avons ici à dîner le prince royal de 
Pniiae, le J^uiia prUieo Uenry, frère du prince royal, que le Roy me 
pÉffNt aimer tNatucoup et qui a, dit-on, beaucoup d'esprit ; je ue l'ai pas 
TU iwea lonj^em* pour en juger. Nos dîners sont un peu froids, parce 
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que le Roy y admet beaucoup de ministres, de conseillers, de généraux. 
Les soupers sont plus gais, ou du moins d'une conversation plus animée 
et le Roy me paroit ne s'y pas ennuyer. Il est vrai pourtant que, sans 
Milord Maréchal et moi (car le marquis d'Argens est resté à Postdam), 
on y garderoit le silence, comme au réfectoire de la Trappe, car tous 
ces autres messieurs ne disent mot et se contentent de rire quelquefois 
des contes que nous faisons. On dit que nous resterons deux jours à 
Postdam, où il faut toujours m'adresser vos lettres .... J'oublie de 
vous dire que la reine de Prusse, qui est à Schonhausen, à deux lieues 
d'ici, m'a fait dire qu'elle désireroit beaucoup me voir et que j'aurai 
l'honneur d'aller lui faire ma cour, dès que le Roy voudra bien me le 
permettre. Je crois même que je serai obligé de passer quelques jours 
à Berlin où il y a beaucoup de choses et quelques personnes dignes 
d'être vues. Vous saurez des nouvelles de tout cela, à condition que 
vous me donnerez des vostres .... La lettre que j'ai reçu du prési- 
dent est pleine d'éloges du Roy : je l'ai lue à Sa Majesté, qui m'y a 
paru fort sensil)le. Cette lettre est en effet très jolie ; je vous la garderai. 
Milord Maréchal, à qui je l'ai lue hier après avoir écrit au président et 
cacheté ma lettre, m'a prie de lui en donner copie et m'a chargé de faire 
mille complimens à l'auteur. Je vous prie de le lui dire. 

XV. 

A Gharlottembourg, le 18. 
Milord Maréchal s'en va le vingt-un et me laissera absolument seul : 
je dis absolument seul, car sans le Roy, que je ne puis voir que des 
momens, et le marquis d'Argens, qui est souvent malade, je n'aurois 
personne avec qui converser. Je sais à n'en pouvoir douter que ma con- 
versation ne déplaît pas au Roy : il a même eu la bonté de dire que je 
fais du bien à son âme (c'est l'expression dont il s'est servi) et qu'il se 
trouvera fort dépourvu quand il ne m'aura plus; mais notre destinée réci- 
proque ne permet pas que nous passions nos jours ensemble. La sienne 
est d'être Roy et la mienne d'être libre. J'eus encore hier une conver- 
sation avec lui dans son cabinet. Dans celle-là, il ne fut question de 
rien que de vers et de littérature. Il me lut plusieurs pièces de sa façon, 
où il y a en vérité beaucoup de très bons vers et d'autant plus surpre- 
nans que ces pièces ont été faittes dans le temps de ses plus grands 
malheurs et des plus violentes crises qu'il ait éprouvées. J'avois été 
l'après-midi voir la reine, qui m'a très bien reçu et j'ai fort à me louer 
aussi de toute sa cour. Ce matin, j'ai vu manœuvrer le régiment des 
Gardes à cheval : cela est admirable, malgré la poussière qu'il faut ava- 
ler, et je ne m'étonne pas que cette cavalerie soit si redoutable par la 
vigueur et la rapidité avec laquelle elle exécute ses mouvemens. 

XVI. 

A Postdam, le 20 juillet. 
Milord Maréchal est parti et prit hier congé du Roy les larmes aux 
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yeux. Le Roy Ta embrassé avec toute Tamitié possible ; il perd en lui 
an bien galant homme, bien vraiment philosophe et de très bonne com- 
pagnie, surtout dans un paîs où la compagnie n'est ni bonne ni mau- 
vaise, car il n'y en a point. Je vous ai parlé assez long de Jean-Jacques 
dans une de mes lettres précédentes ; il ira joindre Milord Maréchal en 
Ecosse, mais ce ne sera que vers le printems, à moins qu'il ne change 
d'avis, car l'Ecosse est pour lui un théâtre bien obscur et bien froid. 
Non, le roy de Prusse ne pense point à l'avoir, parce qu'il pense qu'il 
le désireroit inutilement. Et puis, soit dit entre nous, parce qu'il ne 
s'en soucie pas extrêmement. Du reste, il parle de lui à tous égards avec 
beaucoup de justice et plaint bien sincèrement son malheur, les persé- 
cutions qu'il éprouve et les outrages qu'il essuyé. L'abbé de Prades ^ 
n'est point à Berlin et, je crois, n'y reviendra jamais. Il est à Glogau, 
assez mal à son aise et justement puni pour avoir manqué essentielle- 
ment au Roy, qui cependant lui donne du pain. Le Roy me parle sou- 
vent de Voltaire et en vérité on ne peut pas mieux sur tous les points. 
On ne sauroit avoir l'esprit plus droit et le goût plus juste que l'a ce 
prince. Je voudrois seulement qu'il ne me fit pas coucher trop tard. Je 
ne m'en plains pourtant pas : il est bien digne qu'on fasse pour lui des 
efforts et des sacrifices. Vous avez vu ce testament philosophique en 
vers, dont vous me parlez, et que Voltaire cite. Il a été imprimé dans 
U Mercure en 1757 ou 1758. Il commençoit ainsi : Croyez que si j'étois 
Voltaire, etc., finissoit par ces mots : Je dois... penser, vivre et mourir en 
roy. Du moins, je ne connois point d'autre testament philosophique du 
Roy ; je lui en parlerai à la première occasion et je vous ferai part de 
ee qu'il me dira là-dessus, car j'imagine qu'il ne me demandera pas le 
secret sur ces bagatelles. S'il est impénétrable dans les grandes affaires, 
il n*est nullement mistérieux dans les petites choses. 

XVII. 

22 juillet. 
Je vous remercie des détails sur l'inoculation, que vous m'écrivez ; 
j'en ferai part ce soir au Roy ; je n'ai point de connoissance de ce Caté- 
chisme de l'honneste homme et je doute qu'il soit de Jean-Jacques Rous- 
seau, précisément parce qu'on a affecté d'y mettre en abrégé les lettres 
initiales de son nom. Je le croirois plustost de Voltaire... Oui, en vérité, 
vous auriez souvent du plaisir à nos conversations de dîner et de sou- 
per ; celle d'hier au soir fut très morale et assez triste, quoique point 
froide. Elle ruula sur le détachement des choses de la vie. 

1. SiogDlier théologien, né vers 1720 à Castel-Sarrazin, célèbre pour une thèse 
ioatenoe en Sorbonne en 1751 et qui fit grand scandale; il se réfugia en Hol- 
lande, puis auprès du roi de Prusse à Berlin, où il publia son Apologie attribuée 
parfois à d'Alembert ; mais, le 6 avril 1754, il signa une rétractation des prin- 
dpet qu'il avait soutenus et mourut en 1782 à Glogau. On a de lui un Abrégé 
de rBiêtûire ecclésiastique de Fleury. Berlin, 1767. 2 vol. in-8*. 

R«v. HisToa. XXVI. !•' pasc. 
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... Ne vous flattez pourtant pas quej*en sois ni moins polisson à mon 
retour, ni de meilleure contenance à table. Il est vrai que je ne polis- 
sonne pas ici, mais, par cette raison môme, j'aurai grand besoin de me 
dédomager et, à Tégard du maintien de la table, c'est la chose du monde 
dont le Roy est le moins occupé, malgré son importance, et je ne pou- 
rois m'instruire avec lui sur ce grand sujet. 

Tant mieux pour Marmontel et pour l'Académie s'il parvient à en 
être. Je le préférerois à tous les Barthélemis du monde, sans en excep- 
ter Tap^tre ; mais je préférerois Tabbé Barthélemi à un homme de cour, 
inutile à l'Académie et aux lettres et souvent nuisible. 

XVIII. 

23 juillet. 
Le Roy prétend que la réponse de la Sorbonne sur l'inoculation est la 
seule chose raisonnable qu'elle ait ditte depuis son établissement ^ et 
que cela est bien fort pour elle. 

XIX. 

A Postdam, le 25 juillet. 

Je me trouve ici absolument isolé et sans aucune ressource, que les 
bontés dont le Roy continue de me combler. Il est vrai que sans ces 
bontés, auxquelles il est juste que je réponde, je ne resterois pas un 
quart d'heure ici. Ce prince, si grand et si aimable à tous égards, a un 
grand malheur au milieu de sa gloire, c'est d'être trop au-dessus de 
tout le reste de la nation et de n'avoir personne ny pour le seconder 
dans ses travaux infatigables, ny pour le délasser de ces travaux par la 
conversation. Je m'y employé de mon mieux et j'ose croire que j'ai 
gagné son amitié, malgré ma persévérance à résister à ses offres. Il est 
trop équitable pour ne pas sentir toutes les raisons que j'ai de ne point 
renoncer à ma patrie et à mes amis, et s'il me regrette, comme il a la 
bonté de le dire, ce sera sans se plaindre de moi. Il est vrai que sans 
être à lui on ne sauroit lui être plus attaché que je le suis, surtout depuis 
que je suis à portée de voir le fond de ses sentimens poifr ma nation. 
Sa conversation est charmante, gaye, douce et instructive; vous seriez 
charmée, vous que les détails de guerre ennuyent et doivent ennuyer, 
de la clarté, de la précision et de la simplicité avec laquelle il en parle. 
On voit bien qu'il est au-dessus de son sujet. Je lui parle souvent de 
sa santé et je lui fais des reproches du peu de soin qu'il en a, surtout 
par la quantité de fruits qu'il mange et qui est excessive. Dieu le con- 
serve longtemps pour le bien de son païs et pour l'exemple de l'Europe! 

Je n'en dirai pas autant de M. de Lauragais^, dont les nouvelles sot- 

t. La Sorbonne avoit dit que ce qui regardoit la sanlé n'étoit pas de son res- 
sort (Note de d'Alembert). 
2. Louis-Léon Félicité, dac de Brancas, comte de Lauraguais, d'origine ita- 
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tites ne m'étonnent point. Sa lettre à M. de Bissy est pourtant assez 
bonne, du moins vers la fin. J'ai lu cette fin au Roy, qui l'a trouvée 
assez plaisante et qui d'ailleurs connoit bien Fauteur pour ce qu'il est, 
CMT il l'a vu ici et ne l'a que trop vu. Vous ne sauriez croire le ridicule 
dont cet arrêt sur l'inoculation couvre le parlement de Paris. Il ne se 
relèvera pas d'avoir consulté sur une chose de cette espèce la Faculté de 
théologie, qu'il a d'ailleurs si fort vilipendée. Il n'y a que La Gondamine 
qui se soit rendu aussi ridicule par sa belle requeste aux magistrats de 
Londres. Il est vrai que c'est la petite pièce. Avouez qu'en gros et en 
détail nous donnons une grande idée de nous aux autres nations. Dites 
à M. d'Ussé que le roy de Prusse ne fait pas grand cas de la musique 
françoise et de la médecine de tous les païs, et n'en est pas moins un 
grand homme. Si M. d'Ussé l'entendoitjouer de laflutte, il ne voudroit 
plus des vespres de LuUi. Je vous prie cependant de lui dire mille choses 
pour moi et de le remercier de T honneur de son souvenir, car 

L'inimitié qui règne entre nos deux partis 

N'y rend pas de l'honneur tons les droits amortis. 

Ah! mon Dieu! oui, ce huitième volume de Voltaire^ est à faire vomir 
par la bassesse et la platitude de ses éloges. C'est bien la peine d'avoir 
plus de cent mille livres de rente et d'être dans un païs libre pour écrire 
ainsi l'histoire. Et à qui croit-il en imposer? cela fait pitié. Il est 
bien digne après cela d'avoir fadt une platte parodie de réquisitoire 
d'Omer, qu'il étoit si aisé de tourner en ridicule, au moins par l'idée 
que je m'en forme, car je n'ai pas eu le bonheur de le lire et je n'y ai 
pas grand regret. 

Oui, vraiment, Rousseau est brouillé et depuis longtemps avec 
Mad« de Boufllers; elle me Tavoit dit avant son départ pour l'An- 
gleterre, et vous l'auroit dit do même si l'occasion s'en fut présentée, 
car elle n'en faisoit pas un secret. J'imagine que je serai bien mal avec 
elle à son retour, car je ne lui ai pas desserré les dents ; il est vrai qu'elle 
et moi nous avons reçu tant d'honneurs en même tems que nous n'avions 
guères le tems de penser l'un à l'autre. Tout rentrera bientost dans 
l'ordre accoutumé. Adieu. Je vais faire un tour de promenade vraisem- 
blablement avec le Roy. 

XX. 

Le 26. 
Le tems s'est remis au beau et j'en suis fort aise, tant à cause de la 

lienne, né à Paris le 3 juillet 1733, mort le 9 octobre 1824, célèbre par ses bons 
mots, ses bonnes fortunes et son goût pour les lettres et les arts. 

1. E$uii mr l'histoire générale et sur les mœurs et l'esprit des nations depuis 
Charlemaçne jusqu'à nos jours. Genève, 1761-63. 8 vol. in-8«. — Le 8* volume 
contient les deux ouvrages suivants dont le premier avait aussi paru séparé- 
nent : Histoire de l'empire de Russie sous Pierre le Grand; Remarques pour 
servir de supplément à l'Essai sur l'histoire générale. 
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promenade qu'à cause de la récolte, qui sera cette année-ci plus abon- 
dante dans ce païs qu'elle ne Ta été depuis trente ans. Il en avoit besoin 
après une si longue et si cruelle guerre, et, quoique je ne sois pas de la 
paroisse, j'y suis si bien traité que je ne puis m'empécber de m'intéres- 
ser à ce qui la regarde. Je ne sais combien de tems nous resterons ici. 
Le Roy attend incessament Mad« la Margrave de Scbwedt, sa sœur. 
On ne sait s'il la recevra à Sans- Souci ou à Postdam, ou à Gharlottem- 
bourg. Ce dernier voyage me déplairoit assez, parce que j'y suis très 
mal logé et que l'eau y est très mauvaise. 

XXI. 

A Postdam, ce 28, 29 et 30. 

Les bontés du Roy pour moi sont toujours les mesmes. Quelque 
envie qu'il ait de me combler de bienfaits, il ne me sait pas mauvais 
gré de ne pas accepter; il se met à ma place et me disoit encore bier, à 
propos du voyage d'Italie, que je ferois très bien de faire ce voyage, dès 
que j'en trouverois l'occasion favorable, et qu'il étoit bien fàcbé de n'en 
pouvoir pas faire autant. Il aime les Italiens presque autant que moi et 
aussi peu les Anglois. Ce n'est pas, comme on dit, pour me vanter, 
mais nous sommes assez d'accord dans nos goûts et dans nos jugemens. 
Il n'y a que deux choses qui me contrarient un peu ici, mais que je 
dois mettre, comme de raison, non aux pieds du crucifix, mais aux pieds 
du grand Frédéric; la première, c'est qu'il se couche quelquefois à 
minuit passé, lorsque le plaisir de la conversation l'entraîne, comme 
cela lui arriva hier au soir en parlant de l'Italie, ce qui me fâcha 
d'autant plus que j'avois mal dormi la nuit précédente; la seconde, 
c'est qu'il faut sans cesse faire son paquet pour aller de Sans-Souci 
à Postdam et de Postdam à Sans-Souci. Cette vie ambulante me 
fatigueroit beaucoup à la longue, mais cette contrainte durera trop 
peu pour que j'y prenne garde... 

Mad« la Margrave de Schwedt est arrivée hier 28, à midy, avec 
Mad« la princesse de Virtemberg, sa fille, une autre de ses filles 
qu'on prétend destinée au prince de Prusse, le jeune prince de Virtem- 
berg, son petit-fils, et des dames de sa suite. J'ai eu l'honneur de dîner 
et de souper avec Elle, avec le Roy et deux généraux qui dînent tou- 
jours avec S. M. Mad» la Margrave m'a fait beaucoup de politesses, 
ainsi que la princesse de Virtemberg, mais quelque honneur que me 
fassent ces dîners et ces soupers de cérémonie, j'aime beaucoup mieux 
ceux où j'ai l'honneur de manger avec le Roy et trois ou quatre per- 
sonnes. La conversation y est beaucoup plus animée et plus libre. On 
dit aujourd'hui que nous allons à Sans-Souci, où il y aura un bal. On 
parle aussi d'une comédie et d'un ballet. L* Éclaircissement, comme dit 
la comédie, nous éclaircira, car ici on ne sait jamais ce qu'on doit faire 
qu'au dernier moment. Ou caractère dont vous me connoissez, imagi- 
nez comme cela m'accommoderoit à la longue. Ce séjour de la Mar- 
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grave m'obligo à beaucoup plus d'assiduités et me laisse par conséquent 
moins de tems, sans compter les visittes actives et passives qu'il faut 
rendre et recevoir ici... 

XXII. 

Samedy 30. 
Nous avons eu hier, dans Tappartemcnt de madame la Margrave, 
grand concert italien très beau, en symphonies, en airs chantans sérieux 
et en airs chantans comiques. Après le souper, pendant que le Roy étoit 
avec madame la Margrave, les princesses, qui aiment assez les petits 
airs françois et détestent nos grands airs d'opéra, ont chanté des pre- 
miers pour s'amuser, et M. le président Hénault, s'il avoit été ici, 
auroit eu le plaisir d'entendre chanter à Mad« la princesse de Vir- 
temberg sa chanson : 0uot voits partez sans que rien vous arrête, et le 
chagrin de l'entendre chanter très mal. Je vous prie de lui dire que je 
viens à l'instant de recevoir sa lettre du 13, que j'aurois reçue quatre 
ou cinq jours plustost s'il me l'avoit adressée directement. U ne m'est 
pas possible d'avoir l'honneur de lui répondre en ce moment, parce que 
le Courier va partir et que d'ailleurs je voudrois montrer sa lettre au Roy, 
ce que je ne pourai guères faire d'ici à quatre ou cinq jours, parce que 
S. M. est toute occupée, comme de raison, de Mad« la Margrave et 
de ses nièces, et je ne pourai guères causer avec Elle de littérature que 
quand ces princesses seront parties. On dit que nous aurons demain la 
comédie à Sans-Souci. Je ne sais ce que nous forons aujourd'hui. 



xxm. 

A Postdam, le 1«»" aoust. 
Le mot sur M. Omer Joli de Fleuri < est très plaisant et sûrement 
paroitra tel au Roy. Pour M. de Lauraguais, Charenton est ce qui lui 
conviendroit le mieux, et tout est dit. Vous avez bien peu d'idée de ce 
paîs-cy. Vous croyez que le Roy a une cour à Berlin ; il n'en a pas 
plus qu'ici. Il n'a pas même été à Berlin et je n'y ai encore été qu'un 
jour. Je compte y aller passer trois jours avant mon départ pour voir 
ce qui me reste encore à voir dans la ville. Je vous ai fait part des 
adieux de Milord Maréchal ; je prévois d'ici que les miens seront à peu 
près de même et que j'aurai le cœur serré en quittant le Roy. Vous 
apprendrez de moi-même tous ces détails et bien d'autres, si vous 
voulez les savoir... A Tégard de M. le président Hénault, je n'ai reçu 
de lui que deux lettres : une du 28 juin, à laquelle j'ai répondu, et une 
du 13 juillet, à laquelle je ne répondrai que dans quelques jours, parce 
que je voudrois la lire au Roy et que ce n'est pas actuellement le 

1. Ni Omer, ni Jolii ni fleuri (d'Alembert). 
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moment. Je ne vois S. M. qu'au milieu de quinze on vingt personnes ; 
il me tarde bien que tout rentre dans l'ordre accoutumé... Je ne sais 
ce que les gazettes qu'on lit en France auront dit de ma prétendue pré- 
sidence; mais j'ai trop bonne opinion du gouvernement pour croire 
qu'il puisse me savoir mauvais gré des sottises qu'un gazetier peut dire. 
Il est également certain et que je n'accepterai pas cette place et que 
l'Académie désireroit beaucoup que je l'acceptasse et que le Roy y a 
plus de regret que personne. Tout ce qui me revient des discours qu'il 
tient sur mon compte ne me le prouve que trop et Mad« la prin- 
cesse de Virtemberg me dit encore bier les choses les plus obligeantes 
et les plus flatteuses sur le besoin que le Roy avoit de ma société (ce 
sont les termes dont elle se servit) et sur le vuide que mon départ lui 
laisseroit pour sa conversation. Avec cela mille raisons pour une, dont 
aucune n'est relative au Roy, m'empécbent de rester dans ce païs et 
m'empôcberoient môme d'y faire un beaucoup plus long séjour ; sans 
compter que les chemins seroient presque impraticables si je reculois 
mon départ seulement de trois semaines. Oserois-je vous prier de vou- 
loir bien assurer Mad« de Luxembourg de mon respect et de lui 
témoigner combien je suis sensible à Thonneur de son souvenir ? Je ne 
manquerai pas de dire au Roy, et, dès aujourd'hui, les regrets qu'elle 
a de penser qu'elle mourra sans le voir, et je vous assure qu'elle a bien 
raison... Quoique ma santé se soit assez bien soutenue, j'apréhenderois 
qu'un plus long séjour ne la dérangeât. Je commence à sentir dans les 
jambes une espèce de pesanteur qui vient vraisemblablement du peu 
d'exercice que je fais, par comparaison à celui que je fais à Paris. De 
plus, quelque sobre que je sois à la table du Roy, cependant, comme il 
faut manger et que tout est épicé et farci, cette cuisine m'incommode- 
roit infailliblement à la longue. Je n'ai encore mangé qu'une seule fois 
du bouilli franc sans ragoût et une seule fois du vrai potage ; voilà de 
beaux détails. Nous avons été hier diner et souper à Sans-Souci et je 
suis revenu coucher ici, parce qu'il n'y a de place à Sans-Souci que 
pour le Roy et les princesses. Nous aurons aujourd'hui la comédie, et 
qui ne sera pas trop bonne, car il n'y a ici qu'un commencement de 
troupe et demain bal et illuminations, et après-demain tout s'en ira. 
Mad« la Margrave causa hier assez longtems avec moi. Il faut qu^elle 
ait lu, je ne sais comment, ma réponse à l'impératrice de Russie, car 
elle m'en parla en personne instruite. Vous ne sauriez croire l'eCTet 
que ce refus d'aller en Russie a fait à mon avantage. 

XXIV. 

A Sans-Souci, le 8 aoust. 

Non, ce château- ci ne sera non plus jamais le mien ; mais en vérité 

ce n'est pas à cause du maître qui l'habite et qui mérite bien qu'on 

s'attache à lui. Depuis le départ des princesses, je jouis beaucoup de sa 

société, la seule que je puisse avoir dans ce pays-cy, et nos dîners et 
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soupers sont beaucoup plus animés et plus libres. Il faudra pourtant 
dans très peu de jours lui annoncer mon départ et je vous avoue que 
oatte annonce me coûtera et encore plus la séparation. 

XXV. 

Le 9 au matin. 
Je me porte mieux, parce que le Roy m'a donné hier une grande 
satisfaction : c'est d'accorder sur les représentations que je lui ai faites 
une augmentation de pension au professeur Euler, le plus grand sujet 
de son Académie et qui, se trouvant chargé de famille et assez mal adsé, 
vouloit s'en aller à Pétersbourg. J'ai parlé au Roy à ce sujet avec autant 
d'éioqtience et de chaleur pour le moins que Mad' d(u) D(efirand) à la 
femme de chambre de Mad* de Glermont, qui vouloit la quitter, et 
j'ai mieux réussi qu'elle. J'espère faire encore quelques bonnes œuvres 
ifant que de m'en aller et laisser ici, j'ose le dire, quelques regrets de 
mon départ, et emporter, j'ose le dire encore, l'estime et l'amitié du 
Roy. On ne peut être plus touché que je le suis de toutes les marques 
de confiance et de considération qu'il me donne et je pourai bien dire 
en le quittant, comme Louis XI V à la mort de sa femme : c Voici le seul 
chagrin qu'il m* ait jamais causé. • 

XXVI. 

A Sans-Souci, le 13 aoust. 
Le Roy, à qui je dis hier que M. le président Hénault étoit très 
malade, prit beaucoup de part à son état, parla de lui avec éloge et dit 
que ce seroit une perte pour les lettres et pour la société... Oui, j'ai 
écrit à Voltaire, mais ma lettre étoit courte, froide et platte. Le Roy 
me parle de luy très souvent, et, je vous assure, l'apprécie à tous égards 
avec beaucoup d'équité, quant à l'esprit et quant au caractère. On peut 
appliquer à ce prince les deux mots qu'on avoit faits pour La Motte : 
justice et justesse... Je ne sçais ce qui arrivera de Rousseau; les 
citoyens et bourgeois de Genève ont pris fait et cause pour lui par une 
requeste qu'ils ont présentée au Conseil et que j'ai lue. Je voudrois 
bien qu'il fût réhabilité : premièrement pour lui, ensuite pour l'hon- 
neur de la philosophie persécutée en sa personne et aussi pour l'hon- 
neur du roy de Prusse, qui seul lui a accordé protection lorsqu'il étoit 
chassé comme J. G. de ville en ville... Est-ce que Neptune auroit enlevé 
Had* de Boufflers comme Piuton fit de Proserpine? ... quoique privé 
de Milord Maréchal, je mènerois ici une vie assez tranquile et assez 
douce, si je me portois bien; mais le danger de m'occuper me fait 
paroître les journées un peu longues. Je ne pourois rien dire de parti- 
culier du Roy, sinon que sa conversation est toujours aussi agréable et 
aussi utile pour moi qu'elle l'a été dans les premiers jours, qu'elle roule 
tantost sur la littérature, tantost sur la philosophie, assez souvent même 
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sur la guerre et sur la politique, et quelques fois sur le mépris de la vie, 
de la gloire et des honneurs. Grimm me mande que le Roy a écrit 
mille choses de moi à Mad' la duchesse de Saxe Gotha % qu'il est 
enchanté de moi et je sais qu'il y a très peu de jours qu'il lui a encore 
écrit sur mon compte les choses les plus obligeantes et les plus flateuses. 
Je suis charmé d'avoir répondu à l'idée qu'il avoit de moi et j'aurai 
grand regret à le quitter; mais ma santé seule, indépendamment de 
mille autres raisons, ne me permetroit pas de rester dans ce païs. L'air 
qu'on y respire, épais et marécageux, et le genre de vie qu'on y mène 
sont trop contraires à ma constitution et à ma manière de vivre ordi- 
naire. 

xxvn. 

A Sans-Souci, le 15 aoust. 
Je viens d'écrire au Roy une lettre courte et tendre, et respectueuse 
pour lui demander mon congé : c'est l'usage de lui écrire ainsi huit ou 
dix jours avant de partir. Je vous dirai demain ce qu'il aura répondu 
à ma lettre. A propos, j'ai toujours oublié de vous dire que j'avois dit 
au Roy les regrets de Mad« de Luxembourg ; il m'a prié de lui faire 
mille remerciemens et complimens, m'a dit qu'il la connoissoit, qu'il 
en avoit entendu parler comme d'une personne de beaucoup d'esprit et 
très aimable ; j'ai ajouté à ce que le Roy disoit beaucoup de choses qui 
n'ont point gâté ce que le Roy pense d'elle. 

XXVIU. 

Le 16 après midi. 

On dit que nous allons demain à Postdam... Le Roy m*a fait de sa 
main une réponse charmante et qui mérite bien d'être mise à côté de 
celle de la czarine : je vous la garde et vous en jugerez comme moi. 
Plus je vois approcher le terme de mon départ, plus je sens de regrets 
et d'envie d'emporter son amitié... 

Le prince Ferdinand, frère du Roy, arrive ces jours-ci des eaux d'Aix 
La Chapelle ; j'espère le voir avant mon départ, mais ce qui m'afflige 
fort, c'est que je ne verrai point le prince Henry, qui est à vingt lieues 
d'ici et qui s'y est constament tenu depuis deux mois. Vous m'avez 
demandé des nouvelles de Tabbé de Prades; il est à Glogau en Silésie, 
où il s'ennuye avec 40,000 1., dit-on, qu'il a gagnées au jeu et les reve- 



1. Louise- Dorothée de Meiaingen^ née en 1710, mariée en 1729 au dac de 
Saxe-Gotha, la correspondante de Voltaire qu'elle réconcilia avec Frédéric et 
dont les démarches contribuèrent beaucoup au traité qui termina la guerre de 
Sept ans (Cf. VoUaire à Ferfiey, ia correspondance avec la duchesse de Saxe- 
Gotha recueillie et publiée par MM, E. Bavoux et A, François. Paris, 1865, 
in-8% p. 85 et suiv.). 
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nus de son canonicat de Breslau, qu'on lui paye assez mal. Il m'a écrit 
deux fois, mais il n'y a pas moyen de faire revenir le Roy sur son 
compte; il a été du moins bien étourdi et bien imprudent, s'il n'a pas 
été traître. Je vous conterai tout cela et bien d'autres choses ; mais je 
ne pourai jamais vous dire combien ce voyage a resserré les liens qui 
m'attacboient au Roy. Ce prince aura le mois prochain un ambassadeur 
turc; c'est une époque bien glorieuse dans sa vie, car ci-devant les Turcs 
ne marchoient pas pour d'autres puissances que pour le roy de France 
et pour FEmpereur. On dit qu'il fera faire des manœuvres à ses troupes 
dans huit jours. Je voudrois bien que ce fût avant le 26 juin fixé irré- 
vocablement pour mon départ. 

XXIX. 

Le 16 au matin. 
Nous allons à Postdam, et demain, dit-on, à Berlin. J'oubliois de vous 
dire que le Roy m'a fait prévenir qu'il pourvoyroit aux frais de mon 
retour, indépendament des cent louis d'or qu'il m'a desjà fait donner. 
Il est vrai qu'ils n'auroient pas sufii pour me dédomager des frais de ce 
voyage, qui a été plus coûteux que je n'aurois cru. 

XXX. 

Postdam, le 18 aoust. 
Je ne puis vous cacher mes regrets de quitter le Roi, qui m'a donné 
tant de marques d'estime, de considération et j'ose dire d'amitié. Je 
vous envoyé, toutes réflexions faittes^ la lettre que je lui ai écritte pour 
prendre congé de lui et sa réponse, qui ne peuvent ni Tune ny l'autre 
ofTenser personne ; mais je vous prie de ne communiquer cette lettre à 
qui que ce soit, parce que d'autres gens, à qui j'avois écrit que j'ai du 
Roi une lettre charmante, trouveroient mauvois que je ne la leur eusse 
pas envoyée. Je sais que le Roi est véritablement affligé de mon départ, 
il se flatte, comme vous le verrez par sa lettre, que je serai un jour 
préaident de son Académie, mais, indépendament de mille raisons dont 
TOUS n'aurez pas l'esprit de deviner une seule ^ je crois que le climat 
de ce païB me seroit funeste à la longue. L'air y est épais, marécageux, 
lourd et le serein très mal sain. Ce qui m'afflige, c'est qu'après mon 
départ il ne lui restera pour ainsi dire personne avec qui causer, et 
c'est le seul délassement qu'il ait. II n'aime à parler que littérature et 
philosophie et parle à meneille de Tune et l'autre, sans compter, comme 
je crois vous l'avoir dit, que nos manières de voir et do juger se rap- 
portent presque toujours parfaitement, quoique l'adulation et l'envie 
d'être de son avis n'y ayent aucune part. Enfin, c'est un prince vérita- 
blement digne d'être aimé et respecté. Pourquoi faut-il que le physique 

1. AUntioD à son amour qui datait de trois ans environ. 
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et le moral de son pais ne lui ressemble pas ? Je ne sais ce que les 
gazettes disent de moi, je ne lis ici que celle d'Altona, qui n'en parle 
pas et qui fait bien. On m'écrit de Paris que le roi de Prusse m'a, ditron, 
décoré du titre de marquis et qu'il est resté buit jours enfermé avec 
moi, avec deffense de laisser entrer personne ; voilà de belles et sottes 
nouvelles. Je ne sais pas plus ce que c'est que le prétendu présent que 
l'académie de Berlin m'a fait; je n'en ai pas entendu parler, à moins 
que ce ne soit deux ou trois volumes de ses mémoires, qui me man- 
quoient et qu'elle est dans l'usage de me donner. Mais il me semble 
que cela ne doit pas s'appeller un présent. Ce qui est plus certain, c'est 
qu'elle me paroit vraiment affligée de ne m'avoir pas pour président. 
Oui, vous aurez beau rire et dire encore que c'est ma folie : tout le 
monde ici m'aime beaucoup et dit qu'on n'a point encore vu dans ce 
païs-ci un François comme moi. Je me flatte de les avoir un peu récon- 
ciliés avec la Nation, qu'ils n'aimeut pas trop. Je vous laisse à juger 
s'ils ont tort. Cependant le Roi parle toujours des François avec amitié 
et estime, et il en parloit encore hier à table sur ce ton là, en présence 
du prince Ferdinand, son frère, qui lui racontoit des propos bien étranges 
et bien indécens de la part de certaines gens, qu'il a vus aux eaux 
d'Aix La Chapelle, propos si injurieux à la Nation et si remplis d'in- 
gratitude, qu'ils ont iudigné le roy de Prusse, malgré l'espèce de froid 
qui est encore entre les deux cours. Je voudrois bien qu'il cessât, et 
assurément je pense que cela ne seroit pas difUcile, au moins de ce 
costé-ciy dont je connois très bien les dispositions... Si Messieurs de la 
poste sont aussi curieux d'ouvrir mes lettres que vous le dittes et que 
je le crois, ils sont bien payés de leur curiosité. Je serois pourtant 
fâché qu'ils lisent la lettre du roy de Prusse avant vous, mais je me 
flatte qu'ils vous en garderont le secret ainsi qu'à moi... 

XXXI. 

Le 19. Le matin. 
On ne sait plus quand nous allons à Berlin, mais en revanche nous 
allons aujourd'hui dîner à Sans-Souci, par une chaleur de tous les 
diables. Il me seroit impossible, malgré mon attachement extrême pour 
le Roy, de soutenir à la longue cette vie incertaine, ambulante et fati- 
guante. Heureusement, je me porte beaucoup mieux; s'il ne va pas à 
Berlin dimanche au plus tard, il faut nécessairement que j'y aille lundy, 
car je n'ai pas de temps à perdre et peut-être irai-jo dès demain, selon 
les nouvelles que j'aurai aujourd'hui. 

XXXIl. 

A Berlin, le 22 aoust. 
Avant de répondre à votre lettre d'hier, je vous aprends que je suis 
enfin à Berlin de ce matin, que le Roy n'y viendra que demain et que, 
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gFÉoe à un tems abominable, j'ai quelques momens pour vous écrire. 
Le Roy m'a fait donner avant bier au soir 300 frédérics d'or qui, avec 
les iOO que j'avois desjà, font une somme plus qu'honneste pour les 
frais de mon voyage. On me fait espérer, mais je ne puis encore en assu- 
rer rien, que je recevrai de lui-môme la veille do mon départ un pré- 
sent qui me touchera l)eaucoup davantage et qui est la plus grande 
marque de considération qu'il puisse me donner; de quelque façon que 
les choses tournent, je serai et dois être trop content. 

xxxm. 

A Francfort, le 3 septembre. 
J'ai eu rhonneur de vous écrire un mot d'Ëisenach, qui je crois vous 
len parvenu. Je vous y pariois, ce me semble, des mauvais chemins 
que j'avois desjà trouvés, mais ce n'étoit que roses en comparaison de 
ceux qui m'attendoient dans la Hesse et dans le pais de Fulde. Mes 
compagnons de voyage en sont roués et sur les dents. Ils ont désiré de 
s'arrêter ici vingt-quatre heures; pour moi, je n'en ai nul besoin, car je 
ne suis pas même fatigué, mais je leur dois cette attention pour l'uti- 
lité dont ils m'oDt été dans cet abominable païs où je ne connois ny 
U langue ny les monuoyes et où, sans eux, j'aurois été volé au cen- 
tuple, quoiqu'ils n'ayent pu empêcher que nous ne l'ayons été un peu 
en commun par les maîtres de poste et les aubergistes qui nous ont 
sonvent gités bien chèrement et encore plus mal. Je suis ici bien logé 
poor la première fois et je compte 'me promener aujourd'hui dans la 
Tille, qui est marchande et peuplée et partir demain ; mais de vous dire 
le jour précis de mon arrivée, cela est impossible ; je prévois seulement 
que ce sera tout au plustost le 12 et peut-être plus tard, surtout si j'étois 
obligé de passer à Saverne et de m'y arrêter, ce qui me contraricroit 
beaucoup, car j'ai une grande impatience d'arriver... Voici le détail de 
mes adieux au Roy. Ce prince me ht appeller le 25 au soir et me dit 
qu'il vouloit encore causer un moment avec moi, qu'il me regretoit 
infiniment, qu'il espéroit pourtant me revoir encore et qu'il me prioit 
de lui en donner ma parole, qu'il me prioit aussi de vouloir bien rece- 
voir cette marque de son amitié et de son estime (en me présentant une 
boëte d'or garnie do son portrait), qu'il en avoit inûniment pour moi et 
encore plus pour mon caractère que pour mes talens, que j'omportois 
les regrets de tout le monde, etc. Los larmes me vinrent aux yeux ; je 
n'eus que la force de dire au Roy à quel point j'étois pénétré ; je me 
baissai suivant l'usage pour baiser le bas de son habit ; il me releva, 
me serra entre ses bras et m'embrassa. Ensuite il me parla de mon 
voyage d'Italie et m'offrit de nouveau tout l'argent dont j'aurois besoin 
pour le faire ; je lui dis que je profitterois de ses bontés si je me trou- 
vois dans le cas d'en avoir besoin et puis il me parla de la France, avec 
laquelle je puis vous assurer qu'il seroit charmé d'être bien, et puis de 
tes propres affaires, qu'il gouverne avec tant de gloire et de modestie. 
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Il Tenoit encore de donner le matin dix millions pour empêcher plu- 
sieurs négocians de Berlin de faire banqueroute. En vérité, ce prince 
mérite bien qu'on le chérisse et qu'on Tadmire, surtout quand on a 
autant de raisons que moi de lui être attaché... J*oublie de vous dire 
qu'après la conversation je soupai avec le Roy et quelques personnes, 
que le souper fut assez triste et qu'en se levant de table le Roy me 
témoigna encore, en présence de ses généraux, son estime et ses regrets, 
que tous ses généraux en firent autant et m'embrassèrent plusieurs fois, 
me disant qu'ils n'avoient point vu de François qui me ressemblât. J'ai 
encore le cœur serré en vous écrivant, quelque plaisir que j'aye d'un 
autre côté à penser que je vais revoir mes amis et qu'ils partageront 
ma satisfaction de les revoir après un si heureux et si agréable voyage. 
Ce qu'on dit du sermon de Tabbé Rousseau * est bien injuste. Il est 
vrai que j'ai reçu sa première partie où j'ai peu ajouté, mais à la vérité 
retranché beaucoup. A l'égard de la seconde, je ne crois pas y avoir 
mis la valeur de dix lignes ; il y a de la cruauté à lui ôter son ouvrage. 

1 . Il s'agit sans doute de la lettre de J.-J. Rousseau à d'Alembert sur son 
article Genève dans le septième volnme de l'Encyclopédie, et particulièrement 
sur le projet d'établir un théâtre de Comédie en cette ville, publiée à Amster^ 
dam en 17S8, réimprimée avec les réponses à cette lettre à Amsterdam chez 
K. M. Rey en 1763. 
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NfctOLostB. — Nous avons encore un deuil à enregislrer pour 
dilion el le professoral IVançais qui uni déjii eu it déplorer tanl 
s craelles dans ces dernières années. Comme A, de la Berge, 
. Graux, R. LiLLiF-i était au seuil de lamalurké; ilae pré- 
Bt à dootier sa mesure dans des œuvres longuement méditées et 
tnvsîllèes. Sa thèse sur le rtile des femmes dans l'Antiquité, bien 
qu'elle M ressente et do la jeunesse de l'auteur et de la rapidité avec 
tUc oLI« ftjt composée, lémoignail déjà, non seulement de la dia- 
1 d'esprit et du lalent littéraire de Lallicr, mais aussi de la 
Ion de »tts connaissances el d'un sens critique très éveillé. L'ar- 
r Cléopbon, patni daus la Revue historique, montrait ces qua- 
ttlés dans leur plein développement, el pouvait faire espérer qu'en 
abtirdant des sujoU Importants, il prendrait un rang très distingué 
puaii Ivs historiens trop i)cu nombreux qui, chez nous, s'occupent 
de l'auliquité grecque et latine. Il entreprit, en elTel, un grand tra- 
vail sur le r61e politique el social des orateurs anliques-, mais il était 
fBoore loin de l'avoir terminé. Le professoral prenait le meilleur de 
son temps, d tl se donnait à ses élèves avec une anleur et une cons- 
cience qui ont contribué à épuiser ses forces'. Sans vouloir le com- 
parer a (iraui, à qui l'originalité de aa nature et de son éducation 
éoniBît une place a part daus notre haut enseignement, il est per- 
mis de nippdcr que Lallier avait ce point de ressemblance avec lui, 
i|n'î] était à la fois philologue, littérateur et historien, et que son 
désir, oimme celui de Graui, était de faire fHire des progrès à la 
maoaifruikce de l'antiquité prise dans son ensemble, envisagée sous 
loole» «e> hces, tangues, Idées, histoire, arts, moeurs» institutions. 
het KraiMhttervices qu'il a rendus à la Faculté des lettres de Toulouse 
et à ocUe de faris ne seront oubliés ni par ses collègues, ni par les 
Mmbrein f!tudianls qui avaient trouvé ou lui un maître, au sens le 
^osÀleié du mot. 

tToiu lUMi une eicr.lleuti: «dilion classique de SaWaiAc. 
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La sEssioif DU Conseil supérieur. — Nous aurons sans doute occa- 
sion de consacrer un article spécial à la réforme de la réforme de 
renseignement que le nouveau Conseil supérieur, élu aux mois d'avril 
et de mai derniers, parait désireux d'entreprendre. La promptitude 
avec laquelle, dans cette question de renseignement secondaire, le 
découragement et l'esprit de réaction ont succédé à un enthousiasme 
novateur peut-être tropconfiant^ Tempressement avec lequel on détruit 
ce qu'on a édifié il y a quatre ans, sans même attendre que Texpé- 
rience ait permis de juger les innovations à leurs fruits, nous ins- 
pirent de si tristes réflexions, que nous voulons attendre pour les 
exprimer d'avoir vu le Conseil plus longtemps à l'œuvre. Mais il 
nous semble retrouver là, sur un terrain exempt des passions de la 
politique, tous les défauts de notre nation, la plus révolutionnaire en 
apparence et au fond la plus routinière de toutes. On fait aujour- 
d'hui la nuit du 4 août et demain on s'enrôle dans l'armée de Gondé. 
Nous devons attendre au mois de décembre pour savoir quel sort on 
réserve aux nouveaux programmes ; pour le moment, on s'est con- 
tenté de réduire le nombre des heures de classe en leur laissant leur 
durée de deux heures, alors qu'il serait nécessaire de réduire la durée 
de chaque classe et d'accroître le nombre total des heures, si l'on 
veut donner à l'enseignement oral l'importance qu'exigent les nou- 
velles méthodes, sans fatiguer les élèves. On a réduit le temps 
accordé à l'histoire, aux langues vivantes, aux sciences, même au 
latin; il est vrai qu'on n^a pas encore remanié les programmes, de 
sorte qu'il va falloir faire tenir en vingt heures des matières qu'on 
déclarait excessives quand on en avait vingt-quatre. £nûn, on a 
enlevé aux professeurs d'histoire renseignement de l'histoire en 6* 
et en 5* pour le donner aux professeurs de grammaire, et cela, mal- 
gré l'énergique opposition de M. Jalliffier, le délégué des professeurs 



1 . On accuse souvent et à tort M. Bréal d'a?oir donné l'exemple le plus écla- 
tant de ce revirement. M. Bréal n'a pas été un des auteurs de la réforme, car 
il s'est borné à critiquer d'abord le système ancien, puis le nouveau, et sans 
dire exactement ni avant ni après ce qu'il faudrait faire. L'accuser de réacUoa 
est absurde, car il n'a jamais rien écrit qui fasse supposer chez lui le regret 
d'un régime qu'il a. si sévèrement jugé et si irrémédiablement discrédité. Mais 
il est vrai de dire que l'attitude presque exclusivement criUque et négative 
d'un homme de l'autorité de M. Bréal a contribué à jeter le désarroi parmi 
les réformateurs et à encourager les routiniers. Dans son dernier livre, les 
Excursions pédagogiques, il n'a pas songé à faire une excursion à Paris, 
à étudier les résultats obtenus par les établissements libres qui appliquent 
depuis dix ans les méthodes qu'on a pu croire les siennes, l'École Monge, 
l'École alsacienne. 
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(Thistoiro. Cl) changement, aura plusieurs résullAts fâcheux : lout 
d'alwrd, l'ensei^acnieFiL hisloriquu dans ces deux clagâei» sera mal 
dotmé ou même souvent na sera pas donué du (out; en second lieu, 
U dioiinulioii du uombredes professeurs d'hiistoire réduira beaucoup 
te nombre des candidats à la liceuce historique et affîtiblira par suile 
In études liistoriques daiis les Facultés. Malgré la satisraction avec 
la({uclle M. Fallièrcs a j»rlé ■'i la dislribulion des prix du coucour^ 
■ènanl ' de ia session du Couseil supérieur, nous ne saurions pur- 
t&Her cet opUnUâine, et nous craignons quu l'Université oe retombe 
dusses traditions de rijuline et du somnolence. Les rérormes de l'en- 
fei|{a«nent secondaire exigent deux choses : tout d'abord, de l'ini- 
tiMîve et de grands elTorls personnels chez ceux qui les appliquent, 
•1 a second lieu ta libre coordination de ces efTorts. C'est une ques- 
tion du savoir si notre personnel universilAiro est eapable de ces 
puils eObrts, et si notre système de centralisation, avec des inspec- 
taan (ctoéraux dont la moitié sont bosUles aux réformes, avec des 
imvUcurs dont la plupart sont indifférents aux questions pédago- 
giques et »out écrasés par l'administration des internats, avec l'uni- 
tamitiT de» pro^ammes de tous les lycées et collèges, ne rend pas 
impossible cett« coopération des professeurs à l'œuvre de réforme. En 
Isus cas, ce a'e«t pas en donnant dans les hautes sphères universi- 
ttàna l'exemple de l'indédsion, du mécontentement et du découmge- 
nont qu'on inspirera au corps enseignant l'enLrain, la confiance, le 
dèotr du progrès qui peuvent seuls lUire réussir les nouvelles 
mUbades. H. Fallièrcs n'a ri<m dit dans son discours de l'enseigne- 
DUKit supérieur. La, du moins, il aurait trouvé des résultats cer- 
tùm, des réfnrme» prudemment et progressivement accoinplii;s, et 
uaquelles. a l'exception de quelques incorrigibles relanlalaires, le 
persuane) enseignant apporte uneadliésionct un concours unanimes. 
Rlm n't»t plus réunissant pour ceux qui peuvent suivre ce mouve- 
ment de près (jue de voir le progrès qu'apporte chaque année dans 
le norobn^ et la i|uaiité des étudiants des Facultés. Les recueils 
wvinu publiée par diverses Facultés, Bordeaux et Toulouse, Poitiers, 
AIgsr, Lyon, sont un témoignage de l'activité d'esprit qu'on manifeste 
4uié te« Faculté» des provinces. L'Annuaire de la Faculté des lettres 
ds Ltuh m. iHirticuIièremoiit intéressant en ce qu'il donne une image 
mur exacte de la vie de U Kanuilé. Le volume se divise en trois fas* 
ôeules roiisacrns â l'histoire et à In géographie, à la philologie et & 
b liuérature, uitln, ii la philosophie. En lètu ilu volujne se trouvent 
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des détails très complets sur l'organisation de la Faculté : nombre 
des étudiants de chaque spécialité, bibliothèque, programmes détail- 
lés des cours et conférences. Nulle part peut-être, pas même à Paris, 
renseignement n'est aussi bien combiné pour Tinstruction générale 
et particulière des étudiants ; nulle part, les professeurs ne fournissent 
une somme aussi considérable de travail (deux grandes leçons et 
deux conférences par semaine). Enûn, ce qui est la meilleure preuve 
de la vitalité de la Faculté de Lyon, c'est que le premier fascicule 
contient à côté des travaux excellents de MM. Bayet, Belot, Clédat, 
etc., le travail d^un étudiant, M. Breyton, sur la bataille de Cannes. 
Il nous serait facile de montrer que les progrès accomplis à Lyon se 
sont manifestés, dans une mesure plus ou moins large, presque par- 
tout. M. Fallières aurait d'autant mieux fait de parler de ces progrès 
que l'enseignement supérieur est devenu aujourd'hui la pépinière de 
renseignement secondaire, et que c'est de l'enseignement supérieur 
que dépend l'avenir des réformes, par la préparation du personnel 
qui les appliquera. Des paroles élevées et énergiques prononcées par 
le ministre de l'instruction publique eussent été les bienvenues au 
moment où la Chambre des députés vient de manifester par l'organe 
de sa commission du budget une véritable malveillance à Pégard de 
l'enseignement supérieur, peu de temps après avoir manifesté dans 
le vote de la loi militaire son peu d'intelligence des grands intérêts 
du pays. 

M. Joseph Fabre et la fête de Jea^t^te d'Arc. — Il se trouve cepen- 
dant à la Chambre un certain nombre d'hommes d'un esprit et d*un 
cœur élevés qui voudraient faire du gouvernement républicain, non 
seulement le plus libre, mais le plus noble et le plus intelligent des 
régimes politiques. Parmi eux, M. Fabre est, sans contredit, un des 
plus distingués, et surtout on sent en lui une chaleur de cœur^ un 
désintéressement patriotique qui commandent la sympathie. Sa 
grande préoccupation paraît être de faire cesser les divisions qui 
séparent les Français en partis hostiles, irréconciliables, divisions 
qui ont des causes religieuses autant que politiques. M. Fabre croit 
qu'une conception élevée du patriotisme pourrait amener les partis à 
la tolérance et à la justice réciproques, et il pense que le culte com- 
mun de Jeanne d'Arc, l'image la plus pure et la plus sublime du 
patriotisme qui ait paru sur la terre, serait propre à accomplir ce 
miracle. Non seulement il a publié une nouvelle vie de Jeanne 
d'Arc ^ écrite sous une forme légèrement dramatisée, d'un style très 

1. Jeanne d'Arc, libératrice de la France, suiTi de discasBions et éclaircis- 
sements sur Jeanne d'Arc (Delagrave). Les deax plus intéressants parmi ces 
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taiori et trfcs simple !t la fols-, mais il a eu la très heureuse Idée de 
Imhiirc [Miur la première fois en français le Procii dr comlamna- 
Ifan de Jfannf d'Arc, dotil Quicheral avait publié le luxte latin. 
Ci»l là. en effet, tpie rincomparablu grandeur de la bontu- lorraine 
ippsnUl le mieux, la qu'un saisit dans sa beauté prinicsaulière ce 
igèak' (bit de candeur et d'bérol^me, mais où m retrouve toujours la 
lliieu? native de la femme et de la paj'sauue. Le Procès de réhabili- 
tation que M. Cabre nous promet aussi est loin d'offrir le m&ne 
intérêt, mais il complète le proci» de condamnalioD. el, par ees 
Irots putilications, Ihonorable dépuU!^ aura certainement contribué à 
biff mieux connaître cclla qu'il voudrait fcire officiel lement célé- 
bnt comme la patronne du la France. Non content, en effet, d'ex- 
dler d*as les cœurs l'amour de Jeanne d'.Arc, il propose d'insliluer 
luw I8ce nationale le 211 Avril, jour de l'entrée de Jeanne à Orléans. 
ÇjAIk Aie serait la fête du patriotisme, tandis que celle du \A Juillet 
rttlmil celle de la til^erté, et la f&te de Jeanne d'Arc aurait cet avan- 
tage qiw les Frati^tais de tous les partis seraient disposés à la célé- 
bra-. Je cnâs que M, Fabre se fkit des illusions, et que la création 
de celle f^te nouvelle ao-^ntuerail les divinisions des partis au lieu de 
les cttaoT. Ilomme les conservateurs continueront à ne pas fêter le 
Il Juillet, et que même beaucoup de gens qui fâlent aujourd'bui le 
IJJuillet, non en souvenir de la prise de la Bastille, mais parce que 
f'est l'unique li^lc nationale, préféreront fêler le 20 Avril du moment 
Ml iU auront le dioix, les répulilicains se mettront tout naturelle- 
menl â m-gliger le 29 Avril en faveur du M Juillet pour empêcher 
que la t&te de Jeanne d'Arc n'éclipse celle de la ItévoluUon. On sera 
lûentM iiarla^é en deux camps, et les drapeaux de chaque fête, au 
tieit d'avoir simplement une signification patriotique, en auront une 
pi>liti(]u«. Au lieu de deux fôl«s nationales, on aura deux manifesla- 
liuDS lie parti. Peut-être aurait-Il mieux valu ne pas choisir comme 
Ike nationale le 14 Juillet, et prendre pour la célébrer une date qui 
M fût pas celle d'une émeute. On avait le 5 Mai, le i AoOl, le 
Il Septpmfire. Le TiMai surtout aurailété la date la meilleure, cl par 
il elle lomiie et par les souvenirs qu'elle rappelle. Mais, 
a est bite, le mieux est de s'y tenir ; peu â peu on 
i odieux ou (irotesques de la prise de la 



Von ne pensera plus qu'au sens symbolique de l'événe- 



ccui qnl *onl coiiiurM aux hlstohenR île Jeanne d'Arc et aux 
f«*U* ^bI fitol cbiatAc 
1. La Ji*rar rftrttpKtht, qui {«nn tout Im quloietoun drpulale l**JDil- 
M, « pul>lte une nttttUon MàiU d» la ddftni* 4ê la BculUU par l'tnva- 
H»v U»To». X.S.V1. !■■ rAw. 7 
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ment et à ces admirables fêtes de la fédération du 44 Juillet 1790- 
479iy où Ton put ?oir Tœuvre d'un monde nouveau de fraternité et 
de paix sociale. Arant de créer une fête nouvelle, efforçons-nous de 
donner à celle qui existe le caractère national qui lui manque, d'y 
trouver l'occasion, non de vulgaires réjouissances, mais d'émotions 
et de spectacles ennoblissants. On a beaucoup raillé les fêtes révo- 
lutionnaires avec leurs cortèges, leur symbolisme, leurs prix de 
vertu décernés par les vieillards. Leur idée pourtant était juste : il 
faut des fêtes populaires, surtout à une époque où les fêtes de 
l'Église ont perdu leur caractère national et populaire; il faudrait 
que ces fêles fussent à la fois artistiques, patriotiques et moralisa- 
trices. Peut-être sommes-nous trop raffinés et trop vulgaires, trop 
égoïstes et trop moqueurs, et, pour employer l'expression consacrée, 
trop blagueurs, pour organiser de vraies fêtes nationales. Ne pro- 
fanons pas du moins le souvenir de Jeanne d'Arc en le mêlant aux 
bruyantes et banales réjouissances de nos fêtes actuelles. 

PuBLiciTions NOUVELLES DE DOCUMENTS. — La Société de l'Histoire de 
Normandie a distribué trois intéressants volumes. Le plus curieux 
des trois est sans contredit celui qui contient les opuscules et poésies 
d'Etienne de Rouen, en particulier le Draco Normannicus, poème 
que les auteurs de l'histoire littéraire avaient cru perdu et qui a été 
retrouvé dans la bibliothèque du Vatican. Cette bizarre composition 
en distiques sur l'histoire de Normandie n'a pas de valeur originale 
pour toute la partie antérieure au iii^ s., mais elle acquiert une véri- 
table importance pour l'histoire d'Henri II d'Angleterre. Elle s'arrête 
à la paix entre Henri et Louis VII en U6H. Le poème a été publié 
sans introduction et sans notes, ce qui ne laisse pas d'être gênant 
pour le texte, dont Tintelligence n'est pas toujours aisée; mais on 
comprend que l'éditeur ait éprouvé d'assez grandes difQcultés à pré- 
ciser les sources dont s'est servi le poète, et à déterminer ce qu'il 
ajoute à nos connaissances sur l'histoire du m*' s. 

La Chronique du Bec et la Chronique de François Carré publiées 
par M. l'abbé Porrée n'ont pas pour nous la même nouveauté que le 
Draco Normannicus. D. Luc d'Achery, en publiant les œuvres de 
Lanfranc, avait donné en appendice la Chronique du Bec, d'après un 
manuscrit interpolé, et une partie de la Chronique de Carré. Il était 
utile de donner du second de ces textes une édition complète, d'après 

lide Guiot de Biéville, qui confirme ce que l'on savait déjà par d'autres rela- 
tions, que la Bastille s'est rendue presque sans combat, et que les assaiUants 
ont souillé leur facile victoire par d'abominables violences sur ceux mêmes qui 
avaient empêché le gouverneur de lutter ou de s'ensevelir sous les ruines de la 
forteresse. 



I. USfidn hnds lat. de la Ribl. nat., et du premier une édition 
ooiTect'> couronne aii ms. du Vatican (Chrislin&, lUd). H. l'abbé 

, iKiioraiit sans doute qu'il existe à Rome une écoie française 
||; ie« élèves so fli^sent fait un plaisir de collalionoGr pour lui ae 

triU »'est conteiilo de reproduire les Annales et la CAronJ'/ue 

e (de 80( à 1176) d'après la copie de Du Chesne (nui parait 
«note d'ailleurs ) conservé** à la Bibliolhèque nationale (fonds 
Ut. jAïT). hcsAmalet du Hec. de 801 à (183, sont publiées pour la 
proDiére fois et n'ont qu'une faible imporlancc, La cbronique, au 
eoalntre, où l'éditeur croit reconnaître quatre mains dinereotes 
(Je ll4«-(200-. de I20K À )2S4; de 1304 à 144A; de 44-Ili h MIS,] 
tA un document des plus intéressants pour l'histoire de Normandie 
u tir* et nu xv s., et surtout pour l'archéolugie normande. Quant 
il ta Ckrontqve de Carré, l'éditeur en a donné toute la partie ant^ 
lûore â U7it, qui n'est qu'un résumé du Chronicon Beecente^ et la 
e ordinale fort intéressante, qui s'étend de f 47<l à <r>()3. Après 

e simple et sinràre du moyen ^e, la composition ampoulée et 

nticuse de l'humaniste du xn' s. forme un contraste des plus 

. Lee aunolationii de M . l'ahbé Porrée sont abondantes, et en 

I foites avec grand soin. 11 y aurait cepi'ndant sur ce point 
queli|aes critiques â lui adresser. Je n'en citerai qu'un exemple : 
Carré dit qu'il a consiillé pour composer sa chronique : Jacobus 
Berginaeiisig, Sijijstiertus Gemblacensis, Antoniue Sabellicus, Michael 
RiUlng, Polidorus Anglus. Murlinus et Dionysius Salvagnius, Paulus 
Emitios. M . Porree explique bien les noms les plus connus, Sigebert, 
Owuin, l'ulydore Vii^ile, Paul Emile, mais il reste muet sur les 
iutre. uuf sur Dionysius Salvagnius. en qui il voit le Denys SaU 
fUDg An Boissieu, qui n écrit un traité de liefa. Malheureusement, 
H (>il nô en UOO, alors que l'-arré était mort depuis longtemps, et 
tfaillnirs. Il s'atdt d'un auteur d'une histoire générale, non d'un 
Inllé sur les Wti*. Je crois qu'il faut séparer les deux noms et voir, 
tau MartiniM, Hartiiius Potonus ou plutôt les chroniques m-irti- 
■icda» pobliécs chez Vérard en 4503. et hrc, non Salvagnius, mais 
Stlvagioa ou Selvaiiius, car il s'agit évidemment des Annales do 
Nimba Gilles continuées par Dents Sauvage et publiées en 4553. 
Otonl aux autres autt^urs consultée par Carré, il s'agit du Stipp/e- 
Mrntum chrvnicorwn urbi* ab iititio mundt usçue ad a. \Â)ii. de 
Jarquf^ Philippe Foresta de Bergarne, des Enwadn ou Rhaptodia 
hitltiTiarum ab 0. C. (S04 par Marcfj Antonio Coccio Sal)ellieo, et 
vaWa de l'ouvrage de Hicbacl Hitlio aur le^ rois de Franco, d'Es- 
laipM!. de Jérusalem, de Naples et de Hougric. La plupart de ces 
■juviage», («u lus aujourd'hui, ont été des manuels d'histoire tree 
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répandus au xvi* a. Le supplément de Foresia a été édité neuf Mt' 
de Uri3 à i5i3, du vivant même de l'auteur, el GiUe» a eu H édi- 
tions de 4492 à 1554. 

M. Hérou a extrait du Mercure Tran^ais les Documents concernant 
la Nonnandie de 4605 à 1G41. Ces Annales, si précieuses et sï peu 
consultées, Tormées par le Mercure français, ce précurseur de la 
Gazelle de France. coutienneiU des pièces ofQcielles introuvables ail- 
leurs el des récils qui ont l'autorité des procès-verbaui ofQciels. On 
lira avec intérêt dans le volume de M. Héron ce qui concerne le maré- 
chal d'Aucre', le siège de l^en eu 4630, les révoltes et la mort de ce 
fou do Monchrétien, poète, économiste et capitaine d'aventures, l'ar- 
rèl du Parlement de Rouen contre les Tablettes chronologiques de 
Tanquerel, enlin, le récit de la révolte des Nu-Pieds et les actes par 
lesquels le roi punit la complicité prétendue des magistrats normands. 

Le règne de Louis XVI csl certainement une des parties les mieux 
connues du xviii< s.; mais tel est l'intérél qui s'attache aux préludes 
de la Révolution, que tous les documents qui se rapportent à cette 
époque sont lus avidement. Parmi ces documents, ceux que vient 
de publier M. Léouzon le Duc méritent une attention particulière. Ce 
sont les Letfresde M. de Kageneck (Charpentier), gentilhomme alsa- 
cien, brigadier des gardes du corps, ancien directeur de la compagnie 
suédoise des Indes à Golhembourg, le baron Alslrœmer. Honnête, 
exempt de passions politiques, très bien renseigné, M. de Kageneck 
nous donue pour les années ^79 à 4782 les informations les plus 
précises sur les intrigues qui enlourent Necker, sur les péripéties de 
la guerre maritime contre les Animais et dat négociations avec l'Es- 
pagne, sur les menues aventures de la cour et de la ville. 11 rapporte 
surlouL ce qu'on pense et ce qu'on dit autour de lui, el nous appre- 
nons par lui à connaître tous les mouvements de l'opinion publique. 
Sans nous révéler rien de bien nouveau, il nous apporte bien des 
traits curieux à ajouter au tableau de la cori-uption politique el 
sociale qui a rendu la Révolution inévitable ; la bonne volonté et l'ef- 
facement du roi, la frivolité de Marie-Anloinetle provoquant par son 
oubli de ses devoirs et de sa dignité de reine une malvedlaiice u ni- 
verselle et d'atroces calomnies, la dépravation universelle des n 
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1. H, Dolnel, archiviste dn Loiret, vient de faire p«rnEtre une li 
cnrleuse «ur l'asBasaiiiit de Concini écrîta par un Orlëanaig qui en fut !■ > 
témoLD ocutaire, el il y a joint les JugetnenU portés contre Concini et «a femme 
(Cnncfno Concini. RieH de ta mort par U. J. Boucher de Guttlmilie, rehevln^^ 
d'Ortcaat, suivi de pitcet justificiitivei, Orléans, Ilerluison, 55 p. f- '-■*'''' 
M. Duinel va d'ailleurs publier in-eitenso tout le procès de Cooùnl et éM 
nure Galim'i, mouumenl île «otlbe et detercilité judiciaires. 
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e iJ'Arlois et le dur, de Chartres (toiiiieni les iilus scan- 

> exemples, les salons rie la noblesse el ceux mêmes <lo la reine, 
8 en tripolâ, oîi l'on se ruine et où l'on valo, le ijaspillago 
ie« finances publiques, les arrestations arbitraires qui deviennent 
(oujoars plus odieuses à mesure qu'elles se Tout plus rares el que 
l'anlorité esl moins respeclée, luul est noté au jour le Jour par M. do 
Ka^jiMik et illustré par les anecdotes les plus piquantes. Si les can- 
ons sur la raïur et la ville sont la partie la plus amusante de la cor- 
rtepoodance, ta plus nouvelle me parait être celle qui a trait aux 
opérations marilimes, au rl>ïe de SarUnes, de d'Ëstain^', de Ver- 
jOtlOMi. Nulle part on ne voil aussi clairement indiquée la lassitude 
tausée par cette guerre avec l'Angleterre, qui devait produire si peu 
d^mota^ réels pour la France, et qui accroissait tellement les 
«nburas financier». 

C'est aussi une correspondance, mais une coirespondance exclusi- 
vcnifnt politique, que nous oITre M. Rotb*^ dans ses Sowenira 
ilipluautliqwx d'AlUmtu/nfi f.t iTIlalie, iHKy-li. I, AHumaijne {Z. 
Léry), Une introduction nous retrace les préliminaires îmméliats de 
!■ guemt de f870, mais le volume esl rempli par les lettres que 
H. Bolbao adressa de Mori^ en Suisse au gouvernement de la 
délbase nationale du 9 septembre au 30 novembre <i^70. Le second 
vuJtune comprendra les lettres d'itilie, où il fut envojfè mmme 
ministre de France en janvier 1871. On reprochera certainement a la 
poblicalion de M. Rotlian d'avoir un caractère trop marqué d'apo- 
logie personnelle. Même dans l'inlroduction, qui est un morceau 
rigoureux et brillant d'histoire diplomatique, on voit trop souvent 
ptnUire chez l'auteur la préoccu^wition de dégager sa responsabilité 
tedisponlUon» belliqueuses el des illusions funestes où se complut 
le SDUTememcnt impérial ; et. quant aux lettres qui suivent, on dira 
ita'eUft!^ ne peuvent i>as renfermer de renseignements nouveaux, 
pulSffue M. Rotfaan n'avait pas d'autres nouvelles à ce moment que 
ffiUes li» Journaux, elque leur publir^tion n'a pas d'autre objet que 
de déiDuntrer la clairvoyance de celui qui les a écrites. San.4 mécon- 
naître Lu porlM de cette critique, et tout en reconnaissant que le 
Mu*el ouvrage de U. Rothan est loin d'égaler en intérêt ses deux 
tdminbles volume» sur la guerre de 4SC0et sur l'alTairedu Luxem> 
bourf, je erob qu'on lira avec fruit son nouveau livre. M. llothan 
a»t»)( si bien l'Allemagne que ses impressions sur les événements 
de 41170 ont conservé leur valeur et peuvent nous servir à les appré- 
eier aujourd'hui avet* plus d'équité. 

Hdm tr.e. — L« roliime de H, dk Li Bordehie, EtudM historiques 
hrftûHotM (Champion), se compose de fragments très variés et cause 
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au critique une impression très niélan^féc. Les morceaux qui se np- 
porl«nt à l'histoire conlemponLLue (lo Jaudct ea ^78, Ie3 Potiers de 
Mieux, M20- 1701, les Canons de Bois Je la ville (le Rennes en ma, 
Nantes sous la Ligue, les .Vaglais eu (trelagne au iviii° s.) soal 
d'agréables monographies d'un inlérél (oui local, écrites par un 
gavant qui connail admirablement sa province. Mais les trois mor- 
ceaux essentiels du volume sont ceui qui sont consacrés aux véri- 
lables prophéties de Merlin, au rôle historique des saints de Bretagne 
dans rétablisse ment de la nation bretonne armoricaine, et à saint 
Gildas, l'historien des Bretons. Il y a dans ces trois morceaux une 
grande érudition, beaucoup de faits intéressants el un amour pas- 
sionné de la patrie bretonne qui les rend attachants. Mais, si, après 
avoir lu ces chapitres avec le plaisir qu'on trouve aiu légendes des 
saints, on les examine avec le scepticisme auquel les celtistes 
modernes nous ont élevés, on éprouve beaucoup d'hésitation à croire 
avec M. de la llorderie à la réalité historique du barde Merlin, aui 
miraclea des saints bretons, et à tous les détails de la vie de saint Gil- 
das. M. de la Borderie se considère pourtant comme un critique très 
rigoureux ; car. après avoir raconté l'bisloire de sainte Trifme, déca- 
pitée par son féroce mari el reeapitée par saint Gildas, il refuse de 
croire à la pleine réalité du fait pour deux raisons : la première, 
parce que le texte qui le raconte est de six siijcies postérieur a 
l'événement [si ce texte était contemporain, M. de la Borderie nous 
dit qu'il regarderait comme son devoir d'historien à'y croire); la 
seconde, c'est que vraiment c'est un " prodige exorbitant. » Nous 
trouvons ce scrupule exagéré, et, pour notre {iart, une recapitaUon 
ne nous parait pas plus exorbitante que la guêrison miraculeuse du 
plus petit hobo. Une fois le miracle admis, c'est faire un emploi 
indiscret de sa raison que de prétendre assigner à la puissance divine 
les limites au delà desquelles son intervention deviendrait exorbi- 
tante. M. de la Borderie a bien senti ce que sa critique avait eu celle 
fois do téméraire, et il a cru devoir ajouter un appendice où il s'est 
mis à l'abri de l'opinion do juges qui font autorité — en matière 
religieuse — doni Lobineau, Mgr Berlhi, l'abbé Déric, l'abbé Trcs- 
vaux, l'abbé lio Garaby, Tous ces savants ecclésiastiques ontj-eculé 
devant l'uflirmation n du prodige exorbitant de la rocapitation ins- 
tantanée. > (Si encore elle n'avait pas été instanlanéel) Un simple 
laïque sera sans doute excusé, dans ce monde et dans l'autre, d'avoir 
partagé leurs scrupules. 

M. l'ablié Uoiuis nous ramène sur un terrain plus solide. Dansson 
E»ai sur lurganitation de» étiules dans l'ordre det fràrei . 
auXlll'et au XI V s., l246-i342, il a reconstitué par Id 
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tneot minutieux d'un grantl nombr» de documents inédits, activa des 
datHlre» provinciaux, traîlos de Hunitxtrt de Romans et de Bernard 
Gui, «le., ta vie àa étudiants dans les couvent?^ de dominicains, et 
tes diverses parties ifc rengeigtiemoiil qu'on y donnait. I^ rigueur 
tne iaquitUo l'étude était imiwsée aux novices, étudifiiils et iocttiurs, 
l'étpndoe et la variété den matières enseignées dans les écoles domi- 
niailMfl et qui comprroaient même le grec, l'Iiébreu et l'arabe, firent 
(les frrtrcA tVéclieurs un des ordres religieux les plus instruits de la 
dinlientt;; n].iiâ eu mémo temps jet M. Douais n'insiste pas assez 
for c» poiiill, ooDimeces études étaient toutes dirigées vers laprédi- 
caliiiD K l'apologétique, elles dévetopp&rent peu l'originalité, et 
Varûn des dominicains, qui a produit tant d'exc^lleols prédicateurs 
«I mèiDe quelques erudUs estimables, n'a formé aucun penseur, 
aïKiui ftsprit original. Je sais qu'il a compté parmi ses membres 
Ulmn le lirand et Tliomas d'Aquin, deux des plus grands hommes 
du laoyejiàgc; mais, sans examiner la question de savoir s'ils doivent 
être ooRsidêrês comme des esprits originaux et s'ils méritent d'être 
owiiparé» à un Abébrd ou h un Raymond Lulle, il Taul se rappeler 
i|a'ilfl tie stKit ni l'un ni l'autre <les produits de l'enseignement domi- 
nicain, <|u'Alberl Tut élève de l'Université de Paris et que Thomas fut 
Meve (l'Albert et du l'Utiiversilé de Piiris, M. Douais a ajouté un excel- 
lait chapitre â celte hist'jire de l'ensuij^nement au moyen âge qui se 
Ut trop lentement à notre gré et dont M. Ch. Molinier écrivait ici 
BÉrae il y a deux mois un firagmenl qui peut utilement compléter le 
litre de M. D.juais. 

L'outra;^ de M. Roxkiikii sur les Tradurliunx dr la Bible en rvr» 
(rmnçait na moyen àg" {Champion) est le cuinplémcnl nécessaire de 
t'uuvnigedeM. S. Bergerquenousanaondon3récenimenl(x)[T,127). 
U y (iluilie les cioq iraductions qui existent de la Itiblc entière par 
Hennan de Valcncienneii, (lenVoi de Paris, Jean Malkarauine, Macé 
de la Cliarïté et un onunyme, puis les traductions de l'ancien et du 
unarmu Testament ou de livres séparés, lîes traduclionsoUVentceci de 
pullculier que trois d'entre elles sont antérieures aux plus anciemies 
traductîuus en prose connues. Du re^te, elle»oot toutes Le caractère 
de eompui^itlotis {xiéliques et n'ont pas la prétention d'ofTrir un Ira- 
viiJ de traduetiou prupreoicnt dite. Aussi leur intérêt est-il tout litlé- 
nûre; «tics n'apprennent rien sur les études hébraïques ou grecques 
■0 awyenige. 

M. Aliyed t'iAifiiUii vient d 'entreprend rc un recueil qui sera 
attneillJ aver bveur par lous ceux qui s'intéressent à Thisloire sociale 
ctéouoomique de l'ancienne France; c'est une série de monographies 
«n- ta Cor}ioraliiitu tmvnéret de Paris du Xth a» X VI IT $. (Didot). 
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■DLLnTK BMIOUQUI. 
Nous avons déjà reçu celles sur le* tailleups. couteliers, brodeurs- 
diaEuhliers, passemenliers-boutouniers, lablctiers, barbiers-chirur- 
giens, perruquJers-coilTeura, menuisiers-ébéniâles, drapiers, lis ^ 
et marchands, couturières, couvreurs plombiers ramoneurs, ganl 
parfumeurs, et lingùres. Le travail de M. Franklin ne contient 
recherches inèdilei; sur les origines des corporations; il ne f^ut pas 
s'atlendre à y trouver ce que M. Fagiiiez a donné avec tant d'abon^ 
dance el de précision dans son livre sur l'industrie parisienne an 
iDrelauiiT*s.; ses monographies sont plut&l des notices bien fait 
d'après les documents publiés accompagnant les armoiries el las 
luts des corporations parisiennes. C'est auxxvi', xvii'et xviii" 3.qi 
s'appliquent surtout les renseignements qu'il fournit. U y en a dfl 
Tort piquants, par exemple sur les barbiers-chirurgiens el les per- 
ruquiers-coi ITe u rs, 

Tehps modernes. — Le livre de M. Martin Pbilippso^c : les Origine» 
du catholicisme moderne, La Contre- fiétvtulion rHigieuse an XVh s. 
(Alcan) ne répond pas entièrement à son litre, bien qu'il traite les 
points les plus imporlanls du sujet annoncé. Il comprend trois par- 
ties : la première traite de l'organisation dos Jésuiles, la seconde de 
la destruction de l'hérésie en Italie el en Espagne par l' Inquisition, 
la troisième du concile de Trente cl de ses résultats. La répression 
de rhéréaie en Autriche, en Bavière, en Bohême, en Pologne, en 
France, aux Paya-Bas, la réaction catholique en Angleterre sous 
Marie Tudor, sont restées en dehors du plan de M. Phitippson. Même 
réduit à ces proportions, le sujet élitit <l'ailleurs sufllsammenl vaste, 
el orfrîùt de sérieuses difllcultés. Eiaconter le début de la société de 
Jésus el l'œuvre de l'Inquisition en moins de 300 pages d'une 
vivante et avec critique, sans loraher ni dans les généralités V! 
ni dans les déclamations, ni dans Jes exagérations, c'était déjà 
lâche difficile ; mais raconler avec clarté, exacliludc et agrément 
péripéties du concile de Trente, ses iQt«rruptions continuelles, ses 
effets impuissants, ses inlrigues multiples, c'élail une lâche presque 
impossible. M. Philippson, qui a déjà du reste fait ses preuves dans 
son livre sur la politique prussienne après Frédéric II, et qui pour- 
tant se servait cette fois de la langue française dont il n'esl pas abso- 
lument maître, a résolu ce difficile problème. Nous n'avions pas 
jusqu'ici d'histoire du concile de Trente bien faite, au courant 
dernières recherches et qui résumât les nombreuses publicalJt 
feiles récemment, en particulier, par Dœllinger, von DrufTel, Maui 
brecher, et cependant rien n'esl plus nécessaire que de flxer les Iralli 
essentiels de ce grand événement; car c'est un des points tournants 
de l'histoire, le moment où l'église catholique rompt sans retour avod 




|« prolcslantisme, se Ose pour l'avenir dans rJes formes immuables, 
**, tout en réfordianl ses mœurs el sa discipline, se condamne à 
vine dêsrirmais en dehors du mouvemonl inlcllectiiel (jui cinporle le 
iDonilc el à perdre graduellement son pouvoir sur les âmes. La plus 
frande dintcullé [mur M. Philippson élait, en parlant d'un sjsléme et 
dltooimes qui ont à ses yeux commis des crimes de Icse-humanité en 
cfaarKeani la pensée humaine des plus lourdes chaînes qu'elle ait 
jamaî!' purtocs, de ne pas être injuste envers eux. do savoir rccon- 
nailre ™ qu'il y a eu eux de vertu, de grandeur et de sincérité. Il 
nous semlilo y avoir réussi. Sans doute il flétrit avec véhémence 
riniiiil^ition, qui, non contente de brûler !&:« hérétiques avères, jetait 
ai prison, lurlurait des prélats dévoués h l'église, irréprochables 
duu leur orlbodoiie, mais qui n'approuvaient pas ses violences; il 
jngc sévèrement les ruses de faul III pour échapper à ses engagc- 
tnenls envers Cbarlus-Ouiiit ou l'immoralité des constitutions jésui- 
Uqaei; mais en même temps il sait être équitable envers les héros 
d'une œuvr« qu'il détecte, envers Loyola, u mélange de piété, d'abné* 
gMloD, de (ïinatiame, de ruse, d'énergie sauvage elsans scrupules, * 
envers Paul IV. > ce grand vieillard tout nerf, presque sans chair, le 
onavement brusque, l'œil ardent, d'humeur colérique, mais d'une 
gravité et (l'une candeur incroyables dans tout ce qu'il faisait... 
d^ne vie sans tache, » envers Pie V : c L'Église, dit-il, a placé Pie V 
>u nombre de ses saints, et elle a eu pleinement raison : non seule- 
mcol k cause de la vie irréprochable, de la piété ardente de ce pon- 
Qh, mais aussi à cause des immens<!s services qu'il a rendus à la 
pitiuaooe de Rome. > — Même en acci^ptanl le plan de M, Pliilippsou 
U qu'il «e l'cist tracé, je trouve a'pendant qu'il y a une critique à lui 
tânteer. Pour comprendre la réforme qui s'est accomplie dans l'Eglise 
■u concile de Trente, U e^t nécesi>aire d'indiquer dequclle manière le 
parti réformiste s'est formé.. .\u iv* siècle le parti des réformes avait 
pour «nla^ooisle le parti de l'omnip^ttonce pontiUcale. lïomment se 
faU-il qu'au XVI* s. l'accord se soit fait entre eux. non sans Uraille- 
neots sans douti-f Le protestantisme d'abord y a conlritmé eu rejc- 
tanl du c^lc de l'auloril^) les àmiis pures et timides i|ui voulaient la 
réHonne, mais qu'éiiouvanlail le scbisme. IJc parti des vrais réfor- 
mleurs. dp Wîmpboling, Zasius, dont ^olet et (ionlarini furent les 
dtroiera représculant.4, a beaucoup contribué à retenir dans le sein de 
révise catholique la mattse des Ames chrétiennes el dociles. Puis 
relise espagnole & exercé une immense intluencfi qu'à mon gré 
H , Phiiipp^on n'a pas assez indiquée. Le clergé espagnol était )e plus 
UMèn de l'Europe ; c'était aussi le plus intraitable sur la question 
tfartbodoiie ; enitn, sans être hostile à la I>apauté, il avait conclu 
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UDO étroite alliance avec l'Étal el savail maintenir soi 

vis-à-vis du saiiit-siège. Le problème était celui-ci : feire p 

IVsprit de l'église d'Espagne dans le t-ouvemeinent papal. Ce f^ 
l'ceuvro des Jésuites; ce fui l'œuvre aussi bien de Paul IV qui iM 
tenait CD suspicion que de Pie V (|ui les aimait. Paul IV et Pie V sont 
des ascètes espagnols dans les cliaircs de saint Piorre. C'est eux qui 
ont foil la réforme catholique. — M. Philîppson n'a pas assez montré 
non plus à notre gré à quel point il était nécessaire pour l'Ëgliae île 
ne pas faire la réforme sans adirmer l'autocraLie pontificale, sans fhire 
de la hiérarcliie ecclésiastique une armée aveuglément soumise â un 
clief. Si l'on avait cédé aux idées de conciliation avec les protestants 
nourries par Charles-OuinI el Catherine deMédicis, ai l'on n'avait pas 
été intraitable sur l'orlliodoxie, même en matière de discipline, le 
catholicisme aurait laissé la porte ouverte à l'esprit moderne, à la 
liberté de penser, il se serait disloqué en peu de temps. C'est en se 
tnomJllant qu'il s'est conservé intact. Sans doute il ; a beaucoup 
perdu, il a renoncé à rien produire d'original à l'avenir, ni en sciences, 
ni en philosophie, ni roome en théologie. Quand de son sein naîtront 
de grands savants comme Galilée, de grands critiques comme Richard 
Simon, de grands penseurs comme Pascal et Malebranche, même de 
grands mystiques comme Fénelon, vous pouvez être assurésqu'ils ne 
seront grands el originaux qu'à la condition d'élrc béréliqnes. 11 n'y 
aura plus de théologie catholique; le catholicisme ne pourra plus 
briller que par des Iravaui d'ordre secondaire, travaux d'érudition 
comme ceux des Bollandistes ou des Bénédictins, travaux d'arcbéolo- 
gle ou de linguistique. Le royaume de la pensée lui a été à jamais 
fermé par les décisions infailUbleâ qui lui ont imposé pour règ:le les 
canons de Trente et la théologie de saint Thomas d'Aquin. U lui 
reste pourtant une chose el une grande chose : le domaine de la 
morale el de la charité. A ce point de vue, le concile de Trente et les 
papes du ivi' s., en reformant l'Ëgliso, ont rendu à l'humanité un 
service qui f^il lui pardonner ses crimes contre l'esprit. L'Église a 
été vraiment puriliée. Ses vertus ont beau procéder d'une disdpline 
quasi militaire, elles n'en sont pas moins admirables el bienfaisantes, 
el l'on no peut voir sans resi^ectet sans admiration le^ innombrables 
institutions par lesquelles l'Église catholique prodigue à l'hum aalâ 
soulTranle et ignorante les consolations matérielles el spiritu 
J'aurais voulu voir dans la conclusion de M. Philippson ces J 
indiquées avec plus d'ampleur el de netteté. 

Avec le livre de M. Bru.^el, tes Philosoplies de l'Académie (rartfoùf. 
au XVilh i. {Hachette), bien que nous restions sur le terrain ctes 
UiU«8 philosophiques et religieuses, nous passons d'un àgc héroiqtMÀp , i 
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nique où les hautes verlus du xvi° s. ne se relrouTent 
I les rangs do l'église ni dans ceux de ses adversaires. 
i nous nccnte la conquéle de l'Académie française par les 
ipbes, conquètodont IIurIos, Vollairp el d'AIcmlierl eurent la 
!, mais qui ne profita guère à la pliilosophie. M. BruncI montre 
I toubes les grandes péripéties de ta bataille philosophique se pas- 
t hors de rAcadémie, el que ciiez clic la lutle nou seulement 
icil, uiaig nième se rapetissa. L'Académie a toujours tenu à être 
i sou liisloirijauiviii»», n'est qu'un épisode de l'histoire (lC5 

h. lttfmi.uDD vient d'écrire un livre de vulgarisation qui sera lu 
vite un vif intérêt par toutes les classes de lecteurs : CHiaioiTe du 
Caïuulii el des Canadieim français de la dérauivr/e à nox joun 
iGrusart|. C'est un abrégé Tort bien foil des livres les plus autorisés 
ma la matière, par un bomme qui connait le Canada et lis l^ua- 
ifims. Il suniil pu sans doute ajouter beaucoup à son livre s'il avail 
fiaiilé nos archives de la (.-iierre el do la marine ; il semble même 
quli n'ait pas connu certains livres essenliels, tels que ceux de 
Parkntan. Tel qu'il est, son livre est une lecture instructive et 
wréaMe, fïiile pour réjouir ceux qui croient aux aptitudes colonisa- 
tho^ de la nation frani;aise et à sa forte vitalité. 

M. Krétlériclk Noltb vient de publier un grand ouvrage en 4 vol. 
0D0i;u sur un plan original : l'Europe militaire et diplomatiqw au 
Xt.i' sUcle, <8l5-(884 [Pion, Nourrit). Les événements politiques y 
uni répartis sous trois ciiapitres principaux ; I. Mouvements cons- 
titutionnels et guerres d'indépendance. — H. Guerres d'agrandisse- 
meiil. — Ml. Guerres coloniales et expéditions d'ootre-mer. — La 
division n'eâl nalurelleinent pas d'une rigueur alisolue et l'on n'est 
|iu medincremcnl étonné de trouver la guerre d'indépi^ndancc bellé- 
luqiii: ilans la deuiîcmc et non dans la première [larlie. (Vesl la noces- 
titéde la rattachera la questiou d'Orient qui a amené cette anomalie. 
Il ne but pas demander à l'ouvrage de M. Nolte di!S révélations 
■*'f''">'^'i'|îifs. ni des vues profondes sur le développement historique 
mais on y trouvera un exposé des événemenU clair, bien 
:^ 'iiéraJement exact et qui servira certainement de répertoire 
l'Iiistoire contemporaine. II est très supérieur, pour le 

ri et surtout pour l.i foruic, à l'Histoire des Elats-Vnis, du même 



1 a fblt une lunlalive audacieuse, a laquelle nous applau- 
llenlé de résumer en deux volumes do la ItiblioÛiéque 
1 l'histoire des Vœurt et InstiluHotu de la France. Il y 
t doute beaucoup à critiquer et â diKuter dans ces deux 
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volumes, car Pentreprise est épineuse ; mais il foudra bien arriver à 
résumer dans des livres clairs et substantiels ce qu^il y a d'essentiel 
dans rhistoire de nos institutions. De divers côtés on y travaille. 
M. Bondois a eu le courage de le tenter le premier^ il feut Ten remer- 
cier. Son livre est un premier essai, un point de départ; tel qu'il 
est, des élèves et même beaucoup de maîtres pourront le lire avec 
fruit, car il a mis tout son soin à se renseigner aux bonnes sources. 

P. -S. — Ce bulletin était écrit quand j'ai eu occasion de consulter 
le ms. 5428 sur lequel M. Porrée a édité la chronique de Carré et j'y 
ai trouvé la confirmation de ma conjecture relativement aux préten- 
dus Martin et Denis Salvagnius. Le ms. porte : Martinum et 

Dionysium Saluag. 

Le doute n'est désormais pas permis. Il s'agit de Denis Sauvage 
(Saluagius)y le continuateur de Gilles. Comme Gilles s'est servi des 
Chroniques Martiniennes, peut-être est-ce Gilles qui est désigné sous 
le nom de Martinus. 

G. MONOD. 



ÉTATS-UNIS. 

Nécrologie. — M. George Washington Greene est mort le 
2 février i 883. Pendant plusieurs années, il fut professeur d'histoire 
à l'Université de Brown de Providence (Rhode Island), et publia plu- 
sieurs travaux historiques de valeur, entre autres une série de leçons 
intitulée Historical view of the american révolution y un ouvrage 
intitulé The gertnan élément in the war of Indépendance , et un 
traité sur le moyen âge, surtout d'après M. Duruy. Son œuvre prin- 
cipale fut la biographie de son grand-père, le général Nathanael 
Greene, que l'on place à côté de Washington comme talents mili- 
taires dans l'armée révolutionnaire. Cet ouvrage est en 3 vol. in-8o 
et est regardé comme un des meilleurs travaux biographiques que 
possède la littérature américaine. 

Le prof. S. Wells Willums, de Yale Collège, mort le -16 fév. ^884, 
venait de publier une édition revue de son histoire de Chine (The 
Middle Kingdom)^ qui pendant longtemps a été l'œuvre capitale sur 
la matière. M. Williams fût d'abord missionnaire, et, comme beau- 
coup de missionnaires américains , il fut amené à étudier la langue 
et les institutions du peuple au milieu duquel il vivait. Conune 
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, il mourut à un &ge avancé (soixanle-douze ans) après 
une vif U>ul« de buniics œuvres. 

Aucun autre écrivain impurlaol n'esl inori <iepuis mon dernier 
bolleliu, à mnins qu'on ue cilc le capitaine G.-V. Fox, secréldire- 
v(j»int de la marine pendant la guerre civile, à qui l'on doil une 
monograiiliie liistorique d'un grand iolérât publiée dans le rapport 
itn l^niiti,' des ci)tes des États-Unis pour 1$S0. C'est une lenlaUvu 
bile pour déterminer d'une manière scienllUque le point précis où 
aibonJa Christophe Colomb lurs de son premier voyage en i492. On 
admet d'ordinaire que c'est dans l'Ile des Itabomas nommée l'ile du 
Ctal-, mais le capitaine Fox me parait avoir prouvé d'une faisan 
iDoonteslable que ce n'est pas exact: il montre que œ Tut très proba- 
blement l'ile de Samanca ou d'Atwood Cay. 

0i'>ijcc8 BRUTirs 4 l'iiistoiiie liiséKkLK. — Lcs écnvalns améri- 
cains ont, comme à l'urdinain:, publié |ieu de choses sur l'iilslnire 
gênéralf^ct âurcvlii: de l'Europu; un peut cependant indiquer, comme 
Hçotf i)i> l'intérêt croissant dont les éludes historiques sont l'objet et 
de la méthode scientinque qu'on veut voir appliquer à leur enseigne- 
ment, la traduction du traité de Diesterweg sur la manière d'ensei- 
guer l'histoire'; on y a joint de courts mémoires sur le même sujet, 
dus aux professeurs C.-K. cl K.-B. Adams, Burgess, Emerton, Allen 
etautreâ. 

U. AmKS, professeur â l'Université de Michigan, auteur d'un 
oeeilent ouvrage intitulé Democracy and monarchy in France, a 
pablié un livre qui rendra de grands services aux étudiants '. C'est 
OM lîMe des principaux ouvrages d'histoire, avec une brève appré- 
ebtkui d« chacun, et quel<|ues conseils généraux à l'adresse des élu- 
diuitft et du gmnd public plulûl qu'à ceux qui sont déjà engagés 
dans des recherches personnelles; aussi renvoie-t-il de prèfé- 
renœ aux livres écrits eu anglais ; il > a cependant aussi beaucoup 
lie livres ollGinands ou nrani;ai3, mais rarement en d'autres langues, 
Dxotiannés soit dans l'original, soit en traduction. Comme M. Adams 
est un maître plein de science et d'expérience et un excellent pro- 
fesseur, son livre sera trouvu tris utile. 

Un ouvrage intéressant du Kév. TatUBiLL parait avoir résolu la 
question de Kadtub-itarnea, l'endroit où les fils d'Israël ont séjourné, 
dh-OD, pendant la plus grande partie des quarante années qu'ils pas- 
scnnt au désert. Le lieu qu'il indique, Ain Kadis, fut découvert en 



I. Meltiad» Vf ieadiinfi hlUorf, pub p. 0. Stanlry tUU. Do»Uio, OiDn, \SS3. 
"L IteniMtl ofhutoricat Uteralure, par Cil. Kundall AiUidu. tiew Vurk, llar- 
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premier lieu par un voyageur anglais nommé Rowlands, il y a uae 
quarantaine d'années ; mais il est si difQcile à trouver que, bien que 
ridentiflcation ait été acceptée par d'éminents érudits, aucun Euro- 
péen n'a réussi à le visiter avant le voyage que fit M. TrombuU 
en 4884 ^ 

Une nouvelle Histoire de la Sculpture ancienne, par Madame Mit- 
CHBLL ^y rendra des services, surtout en ce qui concerne les récentes 
découvertes, dont elle a pu donner le résumé dans son livre. C'est 
un ouvrage très complet, avec des illustrations nombreuses et de 
bonnes tables et index ; mais le plan et la description des monumofite 
laissent souvent à désirer. Sur le même sujet, nous pouvons aussi 
mentionner, du lieutenant Gorripige, une histoire très complète et 
bien illustrée des obélisques égyptiens, à propos du transport à 
New- York de « Taiguille de Cléopâtre, » qui fut effectué sous la direc- 
tion de Tauteur*. 

On a entrepris une traduction abrégée et publiée avec soin du Dic- 
tionnaire de théologie historique de Herzog, sous la direction du 
D' Philip ScHiFF, de l'Union Theological Seminary à New-York. Le 
même érudit éminent a commencé une édition revue et augmentée 
de son Histoire de l'Église chrétienne^, dont 3 vol. ont déjà paru. 
Le point de vue est celui de TËglise presbytérienne, dont M. Schaff 
est un des membres les plus distingués. 

M. Stillb, autrefois prévôt de l'Université de Pensylvanie, a publié 
une série de leçons sur l'histoire du moyen âge, où il a consigné les 
résultats que fournit un examen attentif des sources de cette histoire^. 
Gomme tableau général des principaux faits de l'histoire pendant le 
moyen âge, ce livre a été à peine dépassé ; en vérité, je n'en connais 
pas de meilleure esquisse. Dans le détail, on peut y relever de nom- 
breuses inexactitudes, surtout en ce qui touche l'histoire des institu- 
tions. Dans le même domaine, on peut signaler un utile petit résumé 
de la civilisation du moyen âge, par le prof. G.-B. àdams^, et deux 

1. Kadesh'Barnea; ils importance and probable sUe^ fvith thestory çfthe 
hunt for il; par H. Clay Trumbull. New York, Scribaer, 1884. 

2. A history of ancient sculpture, par Lucy M. Mitchell. New York, Dodd 
Mead et Go, 1883. 

3. EgypHan obdisks ; their history and characterisUcs, par Henry H. Gor^ 
ringe. New York, 1882. 

4. History of the Christian church. Nouv. édition, 3 toI. New York, Scrili- 
ner, 1882-1884. 

5. Studies in mediaeval history, par Charles J. Stillé. Philadelphia, Lippin- 
cott, 1882. 

6. Mediaeval CiviUzation, par George Burton Adams, professeur d'histoire 
à Collège. New York, Appleton, 1883. 



n, rpà TÎenneol il'Atri- publiés à nouveau, de M. Lea, de Pbi- 
JlM|ihio, un des meilleurs auteurs américains peut-être iiui .liCMil 
Ml mr l'histoire ecclésiastique * . C'est son histoire du célitial ecclé- 
likAtiiiue , et ses éludes sur l'histoire iIp l'Église. Dans ce dernier 
uornixe. II discute avM une grande alKindance de lUits Torigiae du 
pnumir Ifruporel des papes, l'indépendance des tribunaux eccléiiias- 
liquet et lu sujet de rcxmmmunication. Les conrJiisiotis de M. Lea 
Mjiit (TPS contraires aux prétentions pontificales. 

Un autn ouvrage de grande sclenee et de bcauconp de recherches 
cet l'Histoire de la propriété ronciers chez lus Germains, par M. Ross*^ 
c'iKl la mise en œuvre d'études sur lisquetles j'ai appelé l'atUintioa 
ilans mon dernier bulletin. C'est une redoutable attaque contre la 
théorie de la communauté de village , qui va donner fort afl^irc aux 
pnliaans de cette théorie, au moins pour tes siècles qui ont immè- 
it suivi les invasions germaniques, 
r l'histoire moderne de l'Europe, nous avons une excellente 
« de la Prusse, depuis les plus anciens temps jusqu'à t'avènc- 
anl de Frédéric 11, j«r M. Tuttle'; c'est un ouvroge très solide, 
«ABSocré surtout au développement des institutions pohtiques dans 
Itpa^s, mais l'auteur n'a pas négligé les autres aspects de cette his- 
din, et la fornialion lerritoriale de la Prusse est tracée avec soin. 
Sus avoir la prétention d'être le résultat de recliorches originales, 
M ouvrage repose sur une étude attentive des meilleures autorités. 

Swu être un militaire, M. llorsey GtsDNKR a écrit une histoire 
ronanquahlfl des plus imporuintes ou du moins de la plus célèbre 
lMede-3 batailles dans l'histoire contemporaine'. En qualité d'Amé- 
ricain, 11 mt libre de tout préjugé, et son récit est à ta Tois clair et 
falipartial. Il est sévère pour Wellington, et il attribue la déraile de 
lla|»léun au mauvais étal de sa santé qui le rendit incapable de 
penser irl il'agtr avec toutes le.>i ressources de son génie. 

OcvEisEs lEUTiPs * L'atSTOiRE n'AxifRiQUE. — Uans le domaine de 
lliirioirB américaine, nous voyons l'intérêt et l'acUvIté s'accroître 
»ii5 cesse, et de remarquables résultats ont été obtenus dans toutes 
Im branches. 

t'âtat de Maryland a commencé la publication do ses archives, et 



1. Stmdtt» In thurth AUfory. m'i. — Hator-j of tacerdeua celibact, 1883, 
pK Umrj Cênj La*. BMina, HouKiitoa. HiOliii et Cu. 

1. Carty Alftorjr of laniiholdtn'j amuHif Ikt Grrmant, pu Donmtft W. 
■««. BoUiM, Sowle «t BuKbeu, 1883, 

S. OMorf *f Fruafa to Ihe acceuiBn of Frtderie Ihe Grtal, 1 t^MTlO, par 
amb*n TalU*. pnrf. à Carn«ll UatTtnliy. ttotUta, llougbtim, 1884. 

^. gmatn-Brat, li^nf and Waterio«. BokIod. Houghtoo, MiSi. 
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le premier volume a été publié par les soins de la Société historique 
de Maryland. Ce volume est complet jusqu'à 4664 pour les journaux 
législatifs et les lois, exceptions pour les années dont les archives 
sont perdues. Il a été édité avec beaucoup de fidélité et de soin, et en 
même temps à un prix exceptionnellement modéré. L*État de Vir- 
ginie vient de publier le 3* vol. de ses State papers relatifs aux 
années 4 782, 4 783 et 4 784. Ce sont de grands volumes imprimés avec 
goût. 

Une entreprise très importante, d'un caractère qui n'est pas pro- 
prement historique, mais qui importe directement à Thistoire, est la 
bibliothèque des livres relatifs à TAmérique aborigène, publiée par 
M. D. G. Brinton, de Philadelphie, peut-être Thomme qui connaît le 
mieux les langues de TAmérique centrale. Cette série doit contenir la 
iiltératureaborigènedans sa formeoriginale,accompagnéed^une traduc- 
tion et de notes. LeV^ vol., dùàM. Brinto^i lui-même, contient, sous le 
litre de Chroniques des Mayas, cinq brèves chroniques de ce peuple 
(Yucatan) ; quatre d'entre elles n'avaient encore été publiées dans 
aucune langue. On y a ajouté une histoire indigène de la conquête, 
écrite en 4562, a?ec une introduction sur Phistoire, la langue, etc., 
de la tribu, et avec un vocabulaire. Le vol. II qui vient de paraître 
contient les livres liturgiques des Iroquois, traduits par M. Horatio 
Hale, un de nos meilleurs érudits en matière de langues de l'Amé- 
rique du Nord. Comme les Iroquois (de New- York) formaient les 
plus puissantes et les plus civilisées des tribus septentrionales, cet 
ouvrage offre une grande valeur historique. On pense qu'il contient 
une tradition authentique remontant à un demi-siècle environ avant 
le voyage de C. Colomb. Le 3« volume est : « The Comedy-Ballet of 
Guegence » ^Nicaragua) « A curious and unique spécimen of the 
natit'e comte dances^ uHth dialogues », pubUé par M. Brinton lui- 
même * . 

L'Histoire des Indiens dans leurs rapports avec les Blancs, par le 
Rév. Ellis, de Boston, érudit très réputé en ^l d'histoire américaine, 
est un ouvrage d*un solide mérite ^. 

l-ne Histoire de la race nègre en Amérique par un homme de cette 
race est. |>ar ce fait même, une intéressante publication'. M. Williams 
a produit un ou>Tage de quelque valeur, surtout si on le considère 

1. Library of Aborigina! American LUerature. Geoenl editor ind pnblisher, 
Daniel G. BriDtan, M. D. Philadelphie. 

^2. The rfd man and the ftkite man m yorth Awiehea, from ils diseaverf 
1o the présent timey par Géorgie K. Ellis. Boston, LitUe et Brown, 1882. 

S. Historg of the .Vf^ro race im Amerkm^ from 1619 la 1880, par George 
W. %ilUanift. .! vol. New York, Putnam, 1883. 
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(umne une coUccUon iDélhodiquc de faits. H n'esl pas copeiulanl 
iTum grande ulilité. Il tômoîgni^ de beaucoup itc zcle, mais non de 
|nnds tal«nl3 historiques. 

M. J.-J. L>i.nit, bieu connu par aea trailuclions de l'Économie 
politique de Rnscher el de l'Histoire constitutionnelle des États-Unis 
par llolst, a produit une œuvre de la plus haute importance pratique 
pour nui qui étudient l'histoire avec son eocjclopédie de la science 
piiljlîque '. Clic cuiisistc eu articles rédigés par des personnes de la 
plus luute autorité en pareille matière: beaucoup d'entre elles sont 
de» savants européens, comme H. ClifTe-Leslie, M. Leroy-Beaulîeu 
et Jà. Renan (sur le Mahomêlisme). L'histoire politique de notre pays 
e le sujet pnncipaJ de l'ouvrage; le tiers du second volume, par 
BD|4e, dit â M. Alexandre J. Johnslon, se rapporte à des si^ets de 
Bualure. 

F L'événement le plus important qui s'est accompli dans le domaine 
de l'histoire des États-Unis depuis mon dernier Imllelin est sans con- 
tredit la continuation du iirand ouvrage de Bancroft*; il arrive main- 
tenant Jusqu'à l'élablissemeut du gouvernement Tédéral en ilSV. 
La période n laquelle se rapportent ces volumes est peut-être la moioa 
attachante, mais elle eâl cerUinement une des plus iinporlanles dans 
les annale» américaines. C'est l'intervalle écoulé entre l'établissement 
(b l'indi'ppndanci! américaine et Torganisalion du gouvernement per- 
manent ; aussi est-ce une époque (le mauvais gouvernement el presque 
d'auircliie, oti le peuple des Élats-Unisacquitassez d'expérience pour 
K eonvaiitcri^ qu'il lui fallait une organisation meilleure, et où 11 
ifVril quel» devaient fttre les caractère» de ce nouveau gouvernement. 
On oublie souvent que la guerre de l'Indépendance Tut conduite sans 
fDuvemcmenl légitime, sauf ceux des Étals particuliers. Le Congrès, 
eomposé de délégués des États, n'était pas investi de pouvoirs |>ost- 
tlft, mais 11 exerçait, avec l'assentiment du peuple, lous les pouvoirs 
hMMsaîres à la conduite des alliùres. 

Peu de temps seulement avant la signature du traité de paix, et 
iprR6 i]ue les prlnci(>ales opérations militaires eurent été terminées 
|0»i* 1781), le* ÉLils adoptèrent une forme de confédération qui ne 
Ibt laière moins qu'une alliance entre des nations souveraines. Le , 
premier volume du nouvel ouvrage de Rancrofl montre combien 
ftalt liuufDsaNt el incapitble le gouvernement établi sur un tel pied. 



t. Cfcbpfdiu ofPolitlcal icirnre. poliUeal Konomy and of Ihf PoUtieat 
tM*qr »/''*« l'-(l«rf Matei, |>ub. |«r Juhn Lalar. 3 tcil. Chicago, Ciry, \SS3. 
1 «Uery »f Itkt formation of the roniUfiiUon VnHtd alatet of AmerKa. 
L ; lol Su* Vork, .^pi^lcton. )«8Î. 
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Le second volume est consacré à la formation de la nouvelle Cîonsti- 
tution. La part prise par Washington à cette œuvre ne fut pas 
moins essentielle et n'eut pas moins d'influence qu'il n'en exerça soit 
comme général pendant la guerre de Tlndépendance , soit comme 
président pendant les huit années qui suivirent l'acceptation de la 
Constitution. M. Bancroft est parvenu aujourd'hui à l'âge de quatre- 
vingt-quatre ans, mais il continue de travailler avec toute Pénergie 
de la jeunesse. 

Depuis ]a publication de l'ouvrage que nous venons d'annoncer, il 
a commencé une troisième et dernière révision de son histoire qui 
doit comprendre aussi ces deux volumes. Les douze volumes de 
l'œuvre originale doivent être condensés en six ; quatre sont déjà 
publiés; ils portent les marques d'une révision très soigneuse et 
très détaillée à tous égards : remaniement du récit, nouvelle division 
en chapitres, omissions^ modiûcations et additions. Comparés même 
à l'édition dite du Centenaire, publiée en 1876 en 6 vol., les change* 
ments sont considérables et fondamentaux. Ces 4 vol. atteignent à 
l'année 4775. 

A côté du nouvel ouvrage de Bancroft, la plus importante parmi 
les publications récentes en fait d'histoire américaine est l'Histoire 
du peuple des États-Unis, qu'a publiée M. Me Master, actuellement 
professeur à l'Université de Pennsylvanie (Philadelphie) '. Le premier 
volume, de plus de 600 pages, conduit le lecteur de l'année 4783 
jusqu'à l'année 4 790, où le gouvernement républicain a réellement 
commencé de fonctionner. Naturellement, une grande partie de ce 
premier volume est occupée par la peinture du caractère et de la 
condition de la société américaine à cette époque. Le peuple amé- 
ricain ne se forma pas d'une manière indépendante; il avait déjà eu 
cent cinquante années de développement. Si l'on veut savoir com- 
ment ce peuple est, il faut se référer aux histoires de MM. Lodge, 
Doyle et autres ; M. Mac Master, comme Macaulay, a commencé par 
la peinture de genre. Son ouvrage est artistement fait, et si bien 
selon l'esprit de Macaulay, que l'auteur a été accusé de postiche; en 
réalité, il semble, sciemment ou inconsciemment, avoir adopté cer- 
tains artiûces de style de Macaulay. Mais, en définitive, les parties 
imitées de Macaulay sont loin d'être les meilleures, et, lorsque M. Mac 
Master se livre à sa propre inspiration, on est rarement troublé par 
ces réminiscences. Une accusation plus grave est celle qui porte 
sur les négligences, et Ton doit reconnaître que, tout comme feu 

1. A hâstory of the people of the VnUed States, from the Révolution to the 
civil war, par M. John Bach Me Master. T. I. New York, Appleton, 1883. 
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[1 Grecn un Angleterre, il est convaincu d'avoir commis de 
reascs erreurs de dôlail. I*ar exemple, ilappcllu, p. 200, Assem* 
! Nationale au lieu de t'onvention (l'emploi de lettres majus- 
ailes prouvp que l'auleur croyait employer ici le nom réel) l'assem- 
Uw «{ui m l«mt»er la \&ie de I^ouis XVI. Si l'on met à part ces fiiutes, 
I ini[iorlante9, en somme, et qu'il est facile de corriger, nous 
s cerlaiaement dans ce volume le plus vivant que nous possé- 
9 JDsqa'ici d'une période importante et peu connue de la lîonré- 
tUon. Comme le titre l'indique, l'histoire sociaie est mise au 
nier plan. I^eui qui désirent ftludier l'histoire diplomatique et 
Mllutionnellc de ces années devront nalurellemenl prendre Ban- 
nfl t>uur point de départ. Les événements qui ont conduit à l'éla- 
liliatement de la nouvelle constitution, avec les discussions qui eurent 
lîpo dan.o la t^onvention, sont eiécutés avec tout le détail désirable. 
Je miis cppendanl qu'il eût été tout à fëil dans le sujet d'apprécier 
plo^ lon|>iiemenl los causes économiques de la révolte de Shay, et 
d'autres sujets encore. Si les autres volumes ont le mérite do celui-ci, 
liée un plus grand souci de l'exactitude dans le détail, l'ouvrage 
formera certainement la meilleure histoire, de la république des 
EtaU-Unis. 

M. Alhert S. Rolles, professeur à la Wliarlon School de Finance 
(Philatk'lpliie) , a publier le sccfind volume d'une histoire financière 
de» Ëlal«-UniB. qui embrasse la période comprise entre nx9 et 1K60; 
le premier volume, publié il y a plusieurs années, se rapportait à la 
période révolutionnaire'. M, Bolles a recueilli minutieusement les 
bits qui servent de hase à son travail ; la f^^on dont il les expose est 
très ininv.^iuinte, parce qu'il n'est pas, comme la majorité des éco- 
nomiiilt^s. dévoué à la politique du libre échange -, il regarde au con- 
traire la période de Is protection comme celle d'une très graàde 
MpMlé. 

Bistorieal and patitical ftudiei, lel est le titre d'une série de 
aires public-* par M, H. -8. Ad*»!", prolcssour à l'Université 
a Hopkin de ilaUimore, suus les auspices de celte Université; ces 
»olr«.°>sont dus à diverses personnes; quelques-unes d'entre elles 
taeat appartiennent h l'Université. Ils sont, pour la plupart, 
BCTM à rhi:<l'iirede-'< institutions lo(!ales. La fiffae kùloriqvt a 
I donné l'analyse du premier volume; le second, pour 1HS4, 
a Doe attention spéciale aux questions municipales et flnan- 



!. f%« financiat hiitnrg of the Hnlffd Slatfa. USII-IJHIO. ISc» York, Appld- 



446 BULLETIN HISTOEIQUE. 

Sous le titre d^ American commonwealths parait une nouvelle série 
composée de brèves histoires des États particuliers ^ Deux volumes 
ont déjà paru : Virginia^ par M. John Esten Cookb, et Oregon, par 
le D' W. Barrows. M. Cooke est un romancier de beaucoup de talent, 
et la romantique histoire de la Virginie, le plus ancien établissement 
fondé par les Anglais en Amérique, est racontée par lui avec une 
grande puissance de description. Si la Virginie est le plus ancien 
État, rOrégon est un des plus jeunes; mais il a, comme territoire, 
une longue histoire, et a été pendant beaucoup d'années disputé 
entre l'Angleterre et les États-Unis. Les progrès de sa découverte 
et de son occupation, ainsi que les moyens par lesquels la possession 
en a été assurée aux États-Unis fournissent une ample matière à son 
historien, qui a écrit sur ce sujet un travail intéressant et instructif. 

M. (iharles Fr. Adams junior a publié avec beaucoup de soin le 
New England career de Thomas Morton ^, œuvre qui appartient à 
l'époque primitive de la colonisation. Ce Morton était un aventurier 
anglais qui entreprit de fonder une colonie rivale de celle de Massa- 
chusetts Bay. Cette colonie, querelleuse et tapageuse, était un 
aiguillon dans le flanc des puritains de Boston, qui la supprimèrent 
par la violence, après avoir réussi à prouver leurs droits sur le pays 
qu'elle avait occupé. Le livre est publié par la Prince Society de 
Boston. Le même érudit a publié en outre, d'après les actes de la 
Société historique de Massachusetts, une monographie sur sir Chris- 
tophe Gardiner, curieuse figure de l'histoire primitive de la Nouvelle- 
Angleterre. 

Un important épisode de l'histoire coloniale de Massachusetts a 
été traité en détail et avec talent par M. R.-P. Hallowell; c'est l'in- 
vasion de la colonie puritaine par la secte nouvelle des Quakers 
en 4656 et pendant les années suivantes^. Les traitements rigoureux 
que l'on fit subir à ces gens inoffensifs, de qui sont descendus plu- 
sieurs des citoyens les meilleurs et les plus utiles de notre époque, 
sont une tache à la mémoire si respectable d'ailleurs de la colonie. 
On peut dire cependant, pour atténuer ces torts, que les colonies 
puritaines n'avaient pas été fondées dans les intérêts de la tolérance 
religieuse et en vue de servir d'asile aux opprimés, mais en vue 
d'obtenir une république chrétienne conforme aux idées des seuls 

1. American CommonweaUfis. Edited by Horace E. Scudder : Virginia : a 
history of the people^ by John Esten Gorke, Oregon : ihe strygle for possession, 
by Millian Barrons D. D. Boston. Hougbton. MiOlin et Go. 

2. The NeW'England Canaan of Thomas Morton, pub. avec une introduction 
et des notes. Boston, Prince Soc, 1883. 

3. The Quaker invasion of Massachusetts. Boston, Houghton, 1883. 
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hlmre : c'Élail viser à l'impossible. VolonliPrs ou iiun, des per- 
« de Inutfi nuance d'opinion devaient forcémenl se rasseinblRr 
I La persécution Dinlro les Quakers fut la première phase de la 
le eu «ue do la lltterté religieuse (jui ne pouvait mantiuer d'édaler. 
i bonne contribution à l'histoire ecdéstasli(|ue de la Nouvelle- 
jglHtorre est fournie par M. Ei-us dans son Hititoire de la première 
pse do Boston'. Plus que toute autre, cette église représente le 
tuvcmenl puritain en Angleterre à IVpoqne des Stuaris, car celle 
|Pl}Riout]i, plus andeiiDO de dix an«, fut rundêe par des aépAra- 
», et celle de Salein appartenait fi un groupe préparatoire de 
>. La colonie c( l'église de Boston rurenl au contraire Tœuvre 
h puritaias anglais tout à fait organisés. I^omme lieaucoup d'autres 

» anciennes, eclle-ci appartient aujourd'hui a l'uni tarisme. 

Jliliistoire de la Géorgie, par M. Jn\E.'), est une addition importante 

UliUtoin! de la période coloniale et révolutionnaire'. Les deux 

mes publiés conduisent à la lin de la guerre de l'Indépendance. 

ftGeorgte fui la dernière élabiie des treize colouies anglaises^ elle 

B caractère particulier d'avoir été colonisée dans un but charitable. 

I i^iéral Oglcthurpe, l'un des plus nobles caractères de notre 

iriodo coloniale, à qui l'aulorisalion fbl accordée en 1733, entre- 

hde fouTDir an asile aui pauvres et aux malheureux, aux hùtos 

t pour dettes, etc.: la colonie Uil administrée comme un 

snt charitable, jusqu'à ce qu'elle eût été convertie en 

I rojrale. L'ouvrage de M. Jones est donc bon ù étudier au 

l de vue de la science sociale, car il décrit en grand détail la 

D œuvre de cv plan et l'échec qu'il subit. 

~ Lu progrès remarquatiles accomplis par les Ëtats de l'Ouest en 

bit de population, de richesse et d'industrie, ont été l'objet de tant 

de V42ues déclamations, que M. Portes a rendu un grand service en 

réuui««ant en un volume les princiiiaux bits et chiffres relatifs au 

sujet'. Il ï a dans ce livre une certaine lendaiia* a l'exagération; 

l'auteur n'anal)'»« pas bien les chiffres qu'il apporte et ne les estime 

pu toujours à leur réelle valeur. Il n'en a pas moins écrit un livrf 

■ intéressant et très utile ; les chiffres jr parlent avec plus d'élo- 

c que le discours le plus emplialique. 



\.aittarr o( M« tint ehuTCh tn Botlon, 163n-t880. par Arthur K. BUi>, 

« tnlrodurlloo pu George E. EIIm Rmlon, 11*11 ni UUliog, 1SS2. 
L J%é Utiorp of Gtargta, par Uharle* C. Jonc* jr. '2 toI, Haston, IloughlaD. 

\. Tkr Weif. front (Ile Centia a( 1S80; a hijtory of llle deixlopment ffom 
t te fSm : p«t nuberl l>. Porter. »trc la oillilxir.iliuu dv M. U Gannett t>t 
klL «'llUtn i>. Ji>ae>. Chiugo, HituI, Hc KM] «t Co, ISSI. 
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Un très intéressant chapitre de l'histoire de la colonisation dans le 
Grand-Ouest a été raconté par M. G. Floweb, Anglais qui vint en ce 
pays en 4817, et qui s'établit dans la partie méridionale de riUinois. 
C'est une partie très importante de l'histoire sociale du pays et de 
l'époque. Le ms. de ce livre fui sur le point d'être détruit dans le 
grand incendie de Chicago; l'auteur est mort il y a une vingtaine 
d'années. Il a été pubUé par l'honorable M. Washburne, ancien 
ministre résident en France ^ 

M. H.-H. Ba.ncroft, à qui son livre sur les races indigènes des 
États du Pacifique ont acquis une si grande réputation il y a quelques 
années, a entrepris une nouvelle publication : c'est une histoire des 
Ëlats du Pacifique qui doit comprendre 25 volumes. Dans ce but, il 
a ajouté 45,000 volumes à sa bibliothèque privée depuis l'apparition 
de son premier ouvrage, et en outre il emploie un grand nombre de 
collaborateurs instruits. Le 4" vol. commence avec la découverte de 
TAmérique par Ch. Colomb et contient la conquête de TAmérique 
centrale jusqu^à l'année 4530. Le jugement qu'il porte sur Colomb 
est moins favorable que d'habitude ; il estime qu'il mérita ses infor- 
tunes par son égolsme et son injustice. 

Un anniversaire d'une importance et d'un intérêt plus qu^ordi- 
naire a été célébré en septembre dernier ; c'est le second centenaire 
de l'établissement des Mennonites allemands en Pennsylvanie. Ces 
exilés furent bien accueillis par William Penn, et formèrent une des 
communautés les plus économes et les plus frugales des colonies. 
Pour conserver le souvenir de cet anniversaire, M. Penivipacker, qui 
descend de cet établissement^ a publié un recueil de bonnes études 
historiques ^. 

C'est à M. C.-H. Jones qu'on doit l'histoire de la retraite effectuée 
par la malheureuse expédition de Montgoméry pour la conquête du 
Canada en 4776^. La prise du fort Griswold, sur les hauteurs de 
Groton, près de New-London, Gonnecticut, en sept. 4784, par un 
corps de troupes anglaises commandées par le « traître Arnold, » et 
le massacre de son commandant le colonel Ledyard avec la plupart 
de la garnison , est un des événements les plus émouvants de la 



1. History of ihe EngUsh seulement in Edwards county Illinois, founded in 
1817 and 1818 by Monts Birkbeck and George Flower. Chicago, Fergas Co, 
1882. 

2. Historical and biographical skeiches by Samuel W. Penny packer. Phila- 
delphie, Isypple, 1883. 

3. History of ihe compaign for the conquest of Canada in 1776 from ihe 
death of Montgoméry to the retreat of the briiish army under sir Guy Car- 
Iton, by Charles-Henri Jones. Philadelphie, Porler et Coates, 1882. 
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gaem de rindêp^ndance'. La garnison cumprenait 155 hommus, 
doDl 18 flirent lues cl 43 blessés, la plupart itprës que les troupes 
anglaises fiirciiL entrées dans le forl et que toute résistance de la 
pArt AtA Aoiûricains eut cessé. Le fort fut pris après un combat 
béro)i]ue où 470 hommes parmi les assaillauls luirent tués ou blessés; 
l'acbïTMnient des cumbatUints élail si ^raud qu'on pourrait presque 
escoser lu « massacre » qui suivit l'assaut. Le récit est bien mené 
dans le livre do M. lliRaïa. qiu conlienl de plus un compte-rcudu 
des ntee du cenlenoJre. 

M. RcTTrinRLD, auteur d'une bonne monographie sur Jean Nico- 
IcL, Le premier explorateur fruni;ais du Nord-Ouest, a publié un 
recotal de lettres ùclianiçées entre le général Washington et William 
Imtm, gouverneur du territoire du Nord-Ouest à la fin de la guerre 
d« riodâpendancc (17»ll-83>). Elles jettent beaucoup de lumière sur 
Tétai du [lays â cetln époque ; des notes judicieuses y sont jointes. 

L'hUloire de la guerre maritime en J8J2a été écrite avec soin par 
M. Tbéod. HousETEUT. Otte guerre, défavorable en général auK Amé* 
riotn», fut distinguée par une suite de remarquables victoires 
Mvales, qui, remportées sur la première marioc du monde, ont servi 
à la Ans à «lever la marine américaine au plus liaul degré de renom- 
mie, (t à foire jusqu'à un certain point é(|uilibrc aux désastres 
qvoavèe aor terre*. 

Uds eoalribulioD de quelque valeur à notre littérature historique 
a élè Uta par le Rév. A. B. Mnzzn, avec ses souvenirs sur des 
hmilles du Massachusetts , à l'époque de la guerre de l'Indépen- 
diBce cl des origines do la Képublique*. Les familles d'Adams, 
Ooincy, Otis et autre», les chefs du mouvemcnl, ont chacune un 
ttepiire qui leur est consacré ; le livre abonde en incidents et en 
iwrtraila intéressants. Un chapitre est consacré à la société de Cîn- 
diinall composée d'ofliclers de la guerre de l'Indéiieudance. 

La .série des llomme-'i d'Iîtat américains commencée dans la pré- 
mle. année compte déjà huit volumes^. Ce sont des biographies 

t. 7IU teUic of Crolon HiçkU: a eolletUon o/ narrative officiai reporti, 
rtuNt, wlc, >*nt Dnir iotnidurlion et de* noln», par U. W. W. tlarrii; revu 
«I M^taU par Clurk* KUja. Seii Looilim, I8BI 

1. WaAtnjion-lrvtnt cnrrttpondtnee. Ihe aTHeit] [tHvr* nliirb pa^ted bfl- 
«MB WMbtwiIuD anil HriBadi«r gênerai William Irtinc and atlicn, roncr-raing 
«UIU17 >BaJnin Uie Wst, ITa|.g3, HtdiuD. Wiiconsin. Atnwxi. 18H3. 

1 rv nat^l rar of IBIS. Ken ïurk. Pulnam. ISM'l 

t. ArWitUcmcn and Ultmarials o{ nuit of Ihe Revolvlion anA Ihrir fami- 
lu. Ihitlua. RàltM et Unrial, IS83. 

i. jtmtrtram Stafnmtn. edltPd b} John J. Miirtc, Jr. Busion. Uuuglilun, 
lUUaH Co. 
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abrégées, écrites en vue de mettre en relief les principaux traits des 
caractères et des événements les plus importants de la vie des grands 
hommes de TAmérique, sans aucune prétention à épuiser tout le 
sujet. La première est celle de John Quincy Adams, par M. John T. 
Morse, éditeur des séries et auteur d'une excellente vie d'Hamîlton. 
M. Adams, fils du second président de l'Union, et lui-même le 
sixième sur la liste, fut le dernier des hommes d'État de Tancienne 
école qui siégea au fauteuil présidentiel. Il avait été élevé dans les 
traditions du gouvernement ; ce n'était pas un politicien de rencontre. 
Il eut aussi l'honneur extrême, après avoir quitté la présidence, de 
rentrer dans la vie politique comme membre de la chambre basse du 
Congrès; là, il lutta vaillamment contre le pouvoir qui devenait de 
plus en plus agressif des États à esclaves. 

Alex. Hamilton, dont la vie a été écrite par M. Henry Cabot Lodgb, 
a été l'intelligence la plus remarquable de la république primitive; 
et, s'il est excessif de dire qu'il ait été le véritable fondateur de la 
constitution américaine, — cet honneur appartient en réalité à 
James Madison plus qu'à personne autre; Hamilton aurait désiré 
une forme de gouvernement plus centralisée; — il n'en est pas 
moins vrai qu'il fut Tesprit dirigeant du cabinet de Washington, et 
par suite il exerça une puissante influence sur le sens et la méthode 
de Tadministration de la nouvelle république. Surtout, il créa le sys- 
tème financier. John Caldwell Calhoun lui fut peut-être égal en intelli- 
gence; mais son influence, en dépit de son honorabilité personnelle 
et de son indépendance de vues, fit beaucoup de mal. C'est lui qui 
formula et réduisit en système la théorie de l'esclavage et de la pro- 
pagande esclavagiste; aussi esl-il, plus qu'aucun autre, responsable 
de la dernière guerre civile. Sa vie a été écrite par le distingué publi- 
ciste allemand, M. von Holst, qui passa chez nous plusieurs années, 
et à qui l'on doit une admirable histoire constitutionnelle des États- 
Unis. La vie du président Andrew Jackson, pendant l'administration 
duquel les questions financières sont pour la première fois devenues 
dominantes dans notre politique, a été écrite par un éminent éco- 
nomiste, le prof. W. G. Sumner, de Yale Collège. John Randolph de 
Roanoke, comme on l'appelait, ne fut pas un homme d'État du 
premier rang, mais de caractère très actif et très distingué de 
l'époque. Sa vie a été écrite par M. Henry Adams, auparavant pro- 
fesseur à l'Université de Harvard. — Le président Monroe, le cin- 
quième de la série, ne peut être appelé un grand homme; mais, 
comme il a pendant longtemps occupé une suite de hautes fonctions 
où il s'est distingué par son honnêteté, il a en définitive exercé une 
influence salutaire dans le gouvernement. Sa vie, par le président 
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CiLHA5, de l'Université de John Hopkins, n'est pas indigne de la 
place qu'il occupe dans Phistoire. Il est connu surtout à cause de la 
fameuse doctrine qui porte son nom. — La vie de Thomas Jefferson, 
que l'on peut appeler le fondateur du parti démocratique, un des plus 
éminents à coup sur parmi les hommes d'État américains, a été 
écrite par M. Morse, le directeur de la collation. — OeWa de Daniel 
Webster, le plus grand orateur des États-Unis, et le chef, pendant 
plusieurs années, du parti VVhig, — parti qui soutenait la politique 
protectionniste, — a été composée par M. Lod(;e. 

D autres biographies se rapportent à la guerre civile. 

L'amiral Dahlgren a été l'un des plus éminents parmi les officiers 
de mer pendant la guerre civile. Il a commandé dans plusieurs opé- 
rations importantes ; mais il est connu surtout comme l'inventeur de 
ce qu'on appelle le canon Dahlgren, qui a fait une véritable révolu- 
tion dans notre marine de guerre. Sa vie vient d'être publiée par 
sa veuve*. 

Le général Dix est un de ceux que la vie civile a produits dans la 
dernière guerre. Il n'a pas acquis un nom particulièrement éclaUmt, 
mais il a rendu de bons services en aidant à organiser les rapports 
des autorités militaires avec les habitants du Sud^. C'est lui qui 
employa la phrase célèbre : « Tout homme qui tirera sur le drapeau 
américain sera fusillé sur-le-champ. » Avant la guerre, il avait été 
un homme d'État de la plus haute réputation à cause de son carac- 
tère personnel; il était du parti démocratique; il fut membre du 
Sénat et ministre. Après la guerre, il fut pour un temps gouverneur 
de Xew-York. 

Francis Lieber était un Allemand, qui quitta sa patrie à cause du 
caractère despoliriue du gouvernement après les guerres de Napoléon. 
Il arriva en Amérique en 4827 et professai dans la (jaroline du Sud, 
où il resta jusqu'à la guerre civile, puis 11 se retira à New- York. Il 
avait toujours été ho.stile à l'esclavage, et ne put rester dans U\ pays 
après la sécession. Il fut le plus distingué des publicistes américains 
de réplique; ses travaux sur la philosophie politique appartiennent 
a la littérature historique du pays. 11 mourut en 4872. Sa vie vient 
d'être publiée '. 

Le général George H. Thomas a été un des officiers les plus dis- 

1. Memoir of John A. Dahlgren^ rear-admiral United States yavy ; par m 
Tfare, Madeleine Vinton Dahlgren. Boston, OsH^ood, 1882. 

2. Memoir ofJohn Adams Dix; par son (ils, Morgan Dix. New York, Harper, 
1883. 

3. The life and letters of Francis Lieber; pub. par Thomas Sergeant Pcrry. 
Bofttoo, Osgood, 1882. 
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ks révolutionnaires, cl, s*il essaya sincèrement de remplir ses devoirs 
ooosUtutionnels, il ne put empêcher de se laisser gouverner, lors- 
qu1I s*agit de déterminer quels étaient ces devoirs, par le sentiment 
que les conspirateurs avaient le bon droit pour eux. De là, ses tem- 
porisations et ses hésitations ; au lieu de renvoyer de son cabinet les 
ministres qui étaient ligués avec Tennemi, il leur permit de donner 
boDorablement leur démission, et il ne put se contraindre à agir 
avant qu'il ne fût trop tard. 

Comme on pouvait s*y attendre, l'histoire de la guerre de Séces- 
sion occupe la principale part dans nos publications historiques. Il 
but mentionner en premier lieu les War Records publiés par le 
Congrès et contenant les rapports officiels, non seulement de l'armée 
nationale, mais encore ceux de la Confédération. La première partie 
du t. X de la première série, qui vient d'être publiée, forme un 
Tolume de 4,027 pages. Il est consacré principalement à la bataille de 
Shlloh (avril 4862), et au siège de Gorinth, qui la suivit. La vaste 
étendue de l'ouvrage s'explique par le fait que ces événements appar- 
tiennent à la première année de la guerre, et que les grandes cam- 
pagnes de Me Clellan, Lee, Grant, Sherman et autres sont encore 
à venir. 

La série de brèves histoires intitulées Campaigns ofthe civil war 
a été terminée par un supplément dû au général Humphbeys. Il est 
intitulé Gettyshurg to the Rapidan; c'est un récit d'ensemble des 
opérations de l'armée de Potomac, de juillet 4863 à mars 4864. Il a 
été suivi par une autre série intitulée : The Naiyy in the civil war*. 
Elle comprend trois volumes : The blockade and the Cruisers^ par 
le prof. Solby; The Atlantic coast, par le contre-amiral âmmen; 
The Guelf and hland Waters^ par le commandant Mahox. Les 
quatorze petits volumes qui composent les deux séries fournissent 
une excellente et authentique histoire de la guerre. 

Les deux nouveaux volumes do l'Histoire de la guerre civile, i)ar 
M. le comte de Paris, ont été traduits et publiés en un seul volume 
(t. fil de la traduction) par MM. Porter et (jOates, de Philadelphie, 
(lel ouvrage est encore regardé comme le meilleur qui ait été écrit 
sur la guerre'. 

Le cinquième volume deFouvrage de William H. Seward contient 
Thistoire diplomaticiue de cette guerre^. M. Seward a mérité la 

1. The Sary in the civil war. New- York, Scribner. 

2. Hislory of the Civil war of America. Philadelphie, Porter et Coatcs. 1883. 
▼oy. Her. hUt, XXIV, 423. 

3. The diplomatie history of the war for the Union, par M. WiUiam H. 
Seward; pub. par M. George £. Baker. BoatoD, lloughtuo^ 1883. 
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reconnaissance de sa pairie par deux grands services : d'abord, il a 
été le chef intellectuel du parti républicain durant plusieurs années 
avant la guerre civile, et fit plus que toute autre personne pour pré- 
parer les voies à l'élection de Lincoln comme président; en second 
lieu, en qualité de secrétaire d'État pendant la guerre, il a conduit 
avec un grand succès beaucoup de négociations très difficiles et très 
délicates. Il était de la plus haute importance pour la cause que 
l'indépendance des confédérés ne fût reconnue par aucun État euro- 
péen ; mais, pendant deux ou trois ans, celte reconnaissance ftit sur 
le point d'être accomplie. C'est à M. Seward surtout que Ton doit 
que cet acte ait été d'abord ajourné, puis en définitive abandonné. 
En même temps, la confiance imperturbable dans le succès final a 
grandement contribué à soutenir le courage du Nord au milieu des 
désastres essuyés pendant ces années. Ce volume contient donc des 
matériaux qui font comprendre quelques-unes des phases les plus 
importantes et les plus obscures de l'histoire de la guerre, et contri- 
buera à mettre M. Seward à un rang éminent parmi nos hommes 
d'Étal. Il remplaça M. Webster à la tête du peuple dans le Nord; 
inférieur à ce dernier comme orateur et peut-être aussi comme 
homme d'Étal, il rendit cependant à son pays de plus grands ser- 
vices que lui. 

Un volume d'études sur la campagne péninsulaire du général Hc 
Glellan * doit être mentionné, à cause des critiques que les auteurs 
de ces études y formulent contre cette campagne d'après leurs notions 
et leurs observations personnelles. Les principaux de ces auteurs 
sont le général P. W. Palfrey, qui a fourni trois études, et son 
frère le général J. C. Palfrey. L'étude d'introduction sur l'ensemble 
des places et de la politique de Mac Clellan est aussi en partie l'œuvre 
du général F. W. Palfrey. Ces études présentent une idée très défa- 
vorable des plans de Mac Clellan. 

En fait d'histoires de régiments particuliers, nous avons celles du 
'12*' régiment de Massachusetts, dit le « Webster régiment^ » ; du 24* 
du même État^ et du 3® de Pennsylvanie*. Tous se sont brillamment 
conduits pendant la guerre. 

1. The peninstUar compaign of gênerai Mac Clellan in 1862. Papers read 
before tbe military historical Society of Massachusetts in 1876, 1877, 1878 and 
1880. Vol. I. Boston, Osgood, 1881. 

2. History ofthe twdfth régiment, Massachusetts volunteerSj par B. F. Glark. 
Boston, Twelfth Reg. Association, 1882. 

3. History of the 2 Ut régiment y Massachusetts volunteers, par Charles F. 
Walcott. Boston, Hoaghton, 1882. 

4. History ofthe 3<i Pennsylvania réserve, par le major E. M. Woodward 
TrentoD. New Jersey, Mac CreUish et Qulgley, 1883. 
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n y a deux bonnes contributions à Thistoire de la guerre au point 
de vue sudiste. La première est due à un simple soldat de Tarmée 
des Confédérés*; il nous donne une peinture animée de la vie en 
campagne, et décrit la situation de l'armée du Sud d'une manière 
qui jette une lumière considérable sur les causes de la longue résis- 
tance du Sud et de sa défaite finale. Plus important encore est le 
récit donné par M. Bulloch, agent de la Confédération, de la façon 
dont il équipa les croiseurs qui firent tant de mal à notre commerce'. 
M. Bulloch Alt expédié en Europe peu après l'explosion de la guerre; 
il déploya beaucoup d'énergie et travailla très efficacement à la cons- 
truction et à l'armement de l'Alabama, du Florida et autres croi- 
seurs. L'exposé de ses opérations est donné dans ce très intéressant 

ouvrage. 

William F. Alle'^. 
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PUBLICATIONS RELATIVES A L HISTOIRE DE LA REFORME. 

Nous devons aux lecteurs de la Revue historique un compte-rendu 
des publications provoquées par le quatrième centenaire de la nais- 
sance de Martin Luther. Mais nous ne pouvons songer à les embras- 
ser dans leur totalité; nos forces n'y suffiraient pas : il y en a eu 
tant, d'un caractère si varié, disséminées pour la plupart dans tant 
de revues, déprogrammes universitaires, etc., qu'il faut se borner et 
bire un choix. On a remarqué avec raison que beaucoup des travaux 
de pure vulgarisation, dus au jubilé du réformateur, manquent de 
critique et ne font que répéter des fables convenues, mais, d'autre 
pari, le grand souvenir dont il s'agit a aussi provoqué des ouvrages 
d'une valeur durable. Ce qui restera un monumentum aère peren- 
m», ce ^rd l'édition des œuvres de Luther confiée aux soins de 
M. J. K. F. Knaakb. Nous en avons déjà parlé dans un précédent 
article (t. XXIV, p. 380). Depuis, le premier volume a paru, qui jus- 
tifie toutes nos espérances^. A une vaste érudition, à une connais- 

1. Soidier life in the army of Northern Virginia^ 1861 -65, par Carlton Mac 
Cvthy. Richmond, 1882. 

1 The tecret service of ihe Confédérale States in Europa ; or How tlie Con- 
fricnte craisers w«re equipped, by James D. Bulloch. 2 toI. New York, Pat- 
in, 1883. 

3. D. Martin Luther 's Werke. Kriiisehe Gesammtausgabe, I. Band. Weimar 
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sance approfondie des travaux relatif^ à Luther, M. Knaake joint 
une critique saine et consciencieuse, une diligence infatigable pour 
se livrer aux recherches les plus minutieuses sans se perdre dans le 
détail. Son premier volume, qui nous mène jusqu'au milieu de la 
lutte contre les indulgences (août 45^8), contient entre autres « trae- 
tatulus de his qui ad ecclesias confugiunt^ » dissertation de droit 
canonique, qui manque dans les éditions précédentes des œuvres de 
Luther et dont la provenance, il faut le dire, n'est pas tout à fait hors 
de doute. On remarque avec intérêt que Téditeur a retrouvé deux 
impressions, oubliées jusque-là, des 95 thèses. Il sait souvent assi- 
gner aux écrits dont il s'agit une date plus exacte et il les fait pré- 
céder d'introductions succinctes, mais fort instructives. D se propose 
de publier chaque année 3 volumes et la collection entière compren- 
dra à peu près 35 volumes, dont le prix, vu la grandeur de Pentre- 
prise, est modéré. 

Il va sans dire que le travail de M. Rnaake, qui comprendra aussi 
les lettres du réformateur, aidera au plus haut degré ses biographes. 
Parmi ceux-ci, M. Koestlix, professeur à Halle, dont le nom a été 
souvent cité par nous dans cette revue, garde indubitablement le pre- 
mier rang. On lui doit deux nouvelles éditions de son ouvrage bio- 
graphique % Tune dans sa forme détaillée, et l'autre dans sa forme 
succincte; Tune et l'autre se distinguent d'ailleurs par de réelles qua- 
lités littéraires (cf. Revue hist,^ vol. V, p. 440) et ont été rendues 
meilleures encore par beaucoup de corrections et de compléments. 
Un écrivain consciencieux n'en a jamais fini : chaque jour lui apporte 
quelque trouvaille nouvelle, de grande ou de médiocre importance. 
M. Koestlin, lui-même, a donné un compte-rendu fort instructif des 
plus récentes publications^*, mais c'est vraiment à lui, en grande 
partie, qu'on doit l'impulsion énergique donnée à ces études. 

Quant aux autres biographies de Luther, provoquées par le cente- 



Hermann Boehlau, 1883, xxii et 710 p. — Le jubilé de l'année 1883 a donné 
naissance à une foule d'éditions séparées d^ écrits particuliers de Lather. Il 
faut remarquer aussi : c Martin Luther als deutscher Classiker in einer Aup- 
wahl seiner kleineren Schriften, 3 Vols, Homburg y. d. Hœhe. Heyder und 
Zimmer, 1883. 

1 . Martin Luther, sein Leben und seine Schriften, 2 ixfuf 3 Auflage. Elberfeld 
Friderichs, 1883. 2 vols, 818 et 733 p, — Luther' s Leben mit authentischen Ului- 
trationen, 2. und 3. Auflage. Leipzig. Fues Yerlag, 1883, 623 p. C'est au même 
auteur qu'on doit Martin Luther, der deutsche Reformator. Festschrift, 
herausgegeben von der historischen Kommission der Provinz Sachsen, Halle. 
0. Hendcl, 1883. 1-21 Auflage 77 p. 22 Auflage (en format plus petit), 126 p. 

2. Lutherschriften dans Theologische Studien und Kritiken, Jahrgaog 1884. 
2 Heft, p. 353-395 (Gotha, Perthes). 



Mire, nous m dlerons qua lus suivantes : le livre de M. Koli>e, pro- 
fecwor à Erbmgen, est SL'ulemenl commencé et on ni; pourra le jnger 
ifm lorsqu'il aura p.té terminé ' . Dans l'idée de l'auteur, il iJnit, quanl 
tienostension, K^nirb milieu entre les deux ouvrages ttio^niphiques 
dl M. KoesUin. II st* propose il'apprécier chaque écrit de Luther ou de 
Un ewniiniln! cliacun du» pursoiinii^es avec lesquels le réformateur 
iM eu rapport. Il a'ocrit pas i-xclusivement pour le public savant, 
mie ou remarquera partout dans son livre les Trults d'études origi- 
■iks. 

1a mort a empêché M. G- Pmtt de publier lui-même sa biographie 
^IiuUter. Un de ses amis a achevé l'œuvre commencée par le savant 
proltaaeur d'Erluugeti en utilisant les notes et extraits Tails par 
•did-d et on suivant le modèle du livre de Koestlin. Il n'y a pas l>eau- 
OoapdVirigiaatitédans le lirre de MM. Plitt-Petersen, et on y remarque 
^ehiaes pelitKi erreurs de faits ou de dates, mais le lecteur y trou- 
vera nu récit aans prétention, orné de nombreuses citations emprun- 
tée iiu ffiuvres méme^ de Luther, d'un ton quelquefois trop pastoral 
eu Ui^ apologétique'. C'est le même reprocbe ()u'on pourrai! faire au 
fivn do M. ('. UcKE, d'ailleurs très bien écrit et digne du euceès qu'il 
a obtenu. Le réformateur a été assez grand d'ailleurs pour qu'on n'ait 
|HS â craindre de lui î^re tort en montrant ses faiblesses qui sont 
celles de la nature humaine*. M. LEni l'a bien compris; son livre, si 
nouj ne nous Iromitons, surpasse tout ce qui a paru dans le cadre 
ftroil de U biographie par la raleur du fond et la beauté de la forme *. 
L'êùbeur y parle toujours en véritable historien, subordonnant les 
s ibéologii]ucs aux grands conflits de l'époque qui .1 enfanté 
, mêlant l'élément purement biographique au récit des luttes 
I, politiques et sociales. Le premier chapitre qui développe 
l'étftt général de la nation allemande vers l'époque de la naissance 
éa Luther est un vrai chef-d'œuvre. Ijerlaincs assertions (p. ex. le 
jngemenl porté sur Zwlngli, p. 199) ou certains rapprochements 
1^ a. eelui de Luitier et de Lessiog, p. ifUi] sont des plus coule»- 



. Marlki liHhér. Ktn» HtograpMe. I. Lleferung mil Portrtil. Gottia Per- 
•, ISM. 

. Ù. Martin tulàfri Ubm und Wtrken. lam 10 Nuvpmlier 1883 Aem 
lUdua eiu^iiclifn Volko gnucliililtrl «ta D. Giulav PliU, i. w. Prof«s- 

!■ EHugm, Tullondet tou E F. Ptttrten ttiujilpaslur in LliLeck. Lei|itig, 

1. J. 0. Hinricht'iKhr BurJib«nillung \ uiul 570 |<. 

> ItarNft LmIIut vm C, Btitk, Obereoaùiturialriitli. Slutlgarl. KrablM, 1883, 

'. M3 p. 

. Jiitrtiii l.uthtr. fnltekrilt drr Htadl Berlin tutu 10 NoTrinbvr 1883 von 

Hit l^ni, Pror«Mi>r lier GetcLldilr an Jer Unitenilwl Harburti. UU tnarta 
Za«tl«Aiin*«e. BurUn, IStJ.H. Gaertner'sVeiiai^buvhluDdlung.ïll |>. 
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tables ; nous faisons aussi des réserves à Tégard de certaines parties 
du chapitre intitulé : < L'Église territoriale ; » cependant, là même où 
il est impossible de suivre Tauteur, on ne peut méconnaître que son 
opinion est celle d'un esprit perspicace et réfléchi. Vers la fin, le récit 
de M. Lenz devient trop hâté et trop abrégé, ce qui oblige l'auteur à 
se contenter de faire de simples allusions à certains faits intéressants 
(p. ex. la conduite du réformateur à l'égard des juifs). Il est regret- 
table que le livre de M. Ruhn, dont nous avons lu jusqu'ici seule- 
ment le premier volume, ne réponde pas aux justes exigences de la 
critique historique*. 11 y a là du travail, du goût littéraire, de Ten- 
Ihousiasme, mais on y rencontre trop souvent des assertions erronées, 
soit sur des points de détail, soit sur des faits d'importance générale. 
M. Ruhn dit (p. 84) que les rabbins juifs ont initié Reuchlin à la 
langue hébraïque, tandis que les maîtres de Reuchlin ont été deux 
médecins (cf. L. Geiger : Dos Studium der hebrœischen Sprache in 
Deutschland, 4870; le même : J. Reuchlirij 4874). Il appelle Pfeffer- 
korn Tadversaire de Reuchlin, « un ancien rabbin^ converti à Page 
de cinquante ans et devenu prêtre après avoir abandonné sa femme. » 
On ne sait pas pourquoi il parle, p. 89, « de la prophétie de Mel- 
richstadt » au lieu a de la prophétie de Pollich > (originaire de Mel- 
richstadt); pourquoi, en parlant de la diète de Worms de 4524, il 
appelle expressément, p. 548, le duc Eric de Brunswick « un prince 
catholique. » Il nous semble de même bien risqué^de dire (p. 79) que 
de la renaissance « de ce mouvement universel, rien de durable n'est 
sorti »; de « dater » (p. 80) Albert Durer (né en 4474), a de Luther » 
et d'énoncer (p. 7), comme une vérité absolue, cette proposition : « Le 
xv« siècle (le siècle des grandes découvertes, du développement de 
l'art) est une époque de douleur et d'affaissement... Tout en ce siècle 
s'aplatit et meurt. » 

On ne doit pas s'attendre à trouver, dans les principaux discours 
prononcés à l'occasion du jubilé, une biographie suivie du réforma- 
teur. Nous en citerons deux cependant. Le discours de M. H. de 
Treitschke montre toute la verve pathétique qui distingue ce maître 
de la rhétorique^. Celui de M. V. Ongken a aussi une grande 

1. Luther. Sa vie et son couvre. Tome l*', 1483-1521. Paris, Sandoz etFisch- 
bacher, 1883, xi, 554 p. H y a beaucoup de fautes d'impression, p. ex., p. 23, 
Ketzler au lieu de Kessler, p. 81, Hamerlein au lieu de Hemmerlin, p. 453, 
Nunar au lieu de iVuemzr/etc. 

2. Luther und die deutsche Nation. Vortrag gehalten in Darmstadt am 
7. NoTember 1883. Zweiter Abdruck. Beriin, Reimer, 1883, 29 p. Ce qui est dit 
des discours prononcés à^ cause de la fête de 1883 s'entend aussi des essais 
publiés par les différentes revues. Nous n'en citerons qu'un seul plein d'esprit, 
celui de M. H. Uoitzmann dans la Deutsche Rundschau, 1883, n* 3. 
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«^■wninn"'* tréâbien pouri]Uol l'aiileura commencé eii 
W^tJM ■Udlluijrs 1 apparition de Luther à la diète de Worins, 

'Sm« la vie du rtrormateur, ce dernier événement est ccliii-ci qui 
a iMiJmrs provoqué l'iulén^t le plus puerai. Nous avons déjà parlé 
duB ootn builptin précmlent du travail de M. Jansen |cr. Bévue hùt. , 
l. XXIV, p. 381). Il nous faut y joindre aujourd'hui ceux de M. F. 
Souin et de M. Kolpi:'. M. Soldan s'est proiwsé avant tout d'ap- 
prcndni aux citoyens de Worms co qui s'est passé en 1 321 dans leur 
ville. Il puise â quelques sources locales sans négliger ce qui a été 
publié sur Icî événements qu'il ranonte. C'est ainsi qu'on lira avec 
iniérH dans l'appendice de son travail quelques documents rétmpri- 
néa. cotre autres une lettre de Conrad i'eutinger adressée au conseil 
de U ville d'Augnbourç, et publiée pour la première Tois dans la 
(luetle d'Au|24tH>urf{, par H. HerlterRcr, en 1868. L'ouvrage de 
M. Kcilde ouvre, d'une manière très heureuse, la série des pubUca- 
lionï iMiIrepriscï par In Société pour l'hutoire de la Héfbrme, fondéi) 
iyn peu de temps. Pout^tre n'a-l-il |ias assez montré qu'à Rome, 
époque-lâ, on Irailait un peu cavalièrement la question luthé- 
eL que la cAnduile du pape dans les affaires de la grande poli- 
n tenait fort peu de omple. Ni M. Soldan, ni M. Kulde n'ont pu 
à profil la publication de M. Uilitt'. Dêllgurée malhcureuse- 
iDrnt par dus erreurs eslraordiuaires dans la IranscripUon des noms 
ppjpres, crtte dernière conllrme en général ce qu'on savait déjà du 
taraciérf d'Meander. Kn tout cas, elle mérite un compte-rendu pluii 
4ïtillle qu'il nous est possible de faire dans ce liulletin. Il f^ut 
RU«M attendre une publication, annoncée par M. Th. Briegeh {Quel- 
In mitd Forsekungen sur (ieschichlr tlrr fieforinatwn, I. Baiid : 
Aleasder und Luther, 1321. Die l'ervollst^iuliglen Aleander-Oepe- 
trkfii nebit Hntenachungen Ubrr drn Wormser Reifkatag]. Le frag- 
niol qui en a été îcnprîmé à l'occasion de la fête commémorative, 
etiêbrw par l'université de Marbour;;, suffît pour montrer la valeur 
ipédaSe de l'ouvrançe en ce qui concerne la chronologie*. 



I Martin L*Oier in Wormt und leln Fortltbtn in ier deubchen Stttion. 
CioMa, E. lluUi. I8S4, 37 p. 

T. b» HEitMag tu IVomu, 1^31. Den Wormieni gewiilniel xur LuIhcrfHrr 
tm nn FrinUkh SulilaQ. Wonut. 11. Krautcr. IS83. I3U |>. - tufhcr «nd 
4tr Kridula^ tv Wemu, 1521. Vun Th. Kuldo. GoUia, 1883, 81 p. 

I. bba ÊloAitmenla nformaHonit Luthtraane. Ratlibunie, SuinpUbuB 

ti. ruiiti, 188) 

t. Kr»t MHIheOunfen Obtr L%thtr fn U^omu (P«ilpn>nraiuiu ilrr lî|ii>ar«kta)l 
KuhoTB lui Uilhprftitrr Uathuiy,. II. Primlridi, 18831. 

RïV. Umio». XXVI. I" PAK. U 
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Quant à l'histoire du séjour de Luther à la Wartbui^, il ftkodnit 
citer les recherches minutieuses de M. Le^iz [Marburger Vniversitaett- 
progrttmm sur Littherfcier] ; pour l'hisLoire de la famille de Cathe- 
rine de Bora, épouse du réformateur, il faut renvoyer ù un travail 
de M. G. de HiBsuiirELD, qui d'ailleurs ne semble pas être sans valeur 
pour d'autres points de la bîo^n-aphie do Luther*. Je coanais cet 
ouvrage seuiemenl par le compte-rendu qu'en a donné M. Koestlin 
dans \esThcologiiii'Ae Stvditfi und hritiken [l.c.]. Plusieurs travaux 
se rapportent à l'histoire de la traduction luthérienne de la bible*. 
On s'est efforcé do btre connaître toutes les traductions de la sainte 
écriture allemande antérieures â colle de Luther et de mettre en 
lumière ce qu'il doit à ses prédécesseurs. De pareilles études 
<lumandent beaucoup de tact et de précaution ; souvent, en effet, on 
serait tenté de voir un emprunt, là où cependant les traducteurs de 
deux versions parallèles seraient en réahté indépendants l'un de 
l'autre, leurs ressemhlancess'expliquant par la difficulté où ils étaieni 
d'éviter le choix des mêmes paroles ou des mêmes phrases. — Le rûk 
joué par Luther pendant le colloque de Marhourg, en 4 329, tient 
naturellement une grande pla(^e dans les travaux récents relatifs à la 
vie et l'œuvre de Zwingli. Nous laissons aux correspondants suisses 
de la Bévue historique le soin de rendre compte de tous ces travaux 
importants consacrés au souvenir du premier Janvier de l'année 1484, 
jour de naissance du second grand réformateur. Qu'il nous soit per- 
mis au moins de mentionner d'une façon toute spéciale une des publi- 
cations de la Société pour l'histoire de la réforme, dont l'auteur. 
M. St£ii£i.[!i, sans refuser à Luther le titre du u premier des pères 
et des fondateurs de l'église évangélique, » a su montrer sous une 
forme modeste ce qui fait la grandeur particulière de Zwingli, 
■ héroïque même là où il a commis des fkutes^. > 



1. G, TDD HirtchTelil. Die Beiiehuttgen Luther's uad Miner GemtAtin sur 
famille Hirschfeid (Bellrajge zur sxcbsischcn Klrchengeschichte. 1883. Beft 2). 

2. Willhald Grimni : Kungefaule Geichlehlt der Itiihrrluhan Bibelùbertet- 
tujig bJi :ur Stgtnwarl mit Bertlektichlijung dcr voTlulhtrlKhn denbeken 
BUkI uiut der in der Sehireli geliraachUn deulidien Blbeln. Jena. Cunlenolile, 
IS84. VIII, S6 p. BchoU : Martin Luther imd die deuUche Blbel. Stuttgart, 
BibeUn&t, IS33, IS p. W, ttraflt : Velitr die deulKke Blbel var luUier UHd iB»- 
«en Verdiemlêum die BtbelUberieliung {Peslprofjamm der Vniverûlxl Baan). 
Cf. UD arliclu de E. Hiehm : lulker ait Bibelabersetser dans les Theologia^u 
Stvdtea und KrUlken, 1884. 2. Hefl). 

3. Hutdreick ZuUngli und tein Heformationsverk. Zum vjerhuudertjntirigta 
Cebnrtïtign Znîngli's darsesldll von KudnlC Sl»heUn. Halle, M. Niemejer, 1883. 
81 p. Quant nu parallèle qu'on p«al établir entre le jubilé de Lutbcr «t celui 
dit Zwingli, il n'Hl pa& Iwrs de propos de renrojer les lecteurs ie la Betnu 
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A huinéo i 537 apparUonacDl les u Articles de Smalcade > rédigés 
par le réformateur comme une sorte déprogramme évaneélique pour 
)e cas de b cnnvocalion d'un concile. L'original de ces arlicleâ, relir|ue 
* Hise de lamaiu de Luther, est conservé â la bibliothèque d'Hei- 
rg. On en a Tait ane édition somptueuse et digne de l'occasion ; 
p la preiuièrc fois on en a déchiffré complètement la préface'- 
Noos luuchons â la dernière époque de la vie du rérnrmaleur. On 
tait qu'à la lin de sa carrière il avait attaqué un des advt<rsaires les 
plus acharnés de la rérorme, le duc Henri de Brunswick, par un 
pamphlet d'une véhémence extraordinaire. Il a servi de modèle il 
beaucoup d'autres |)nmphlets lancés du camp évangélique contre ce 
prince impétueux, dont la déraile Tul un des plus graves événement» 
qui précâjerent la guerre de l'empereur contre la ligue de Smalcalde. 
11. KoioEWEi, auteur de la seconde publication de la Société pour 
rkittoire lU la réforme, s'est proposé de raconter l'histoire du duc 
ileiirf S0U9 une Torme succincte sine ira el studio, de la purger de^t 
iouiUures qu'elle doit aux ennemis irrités de ce souverain'. 1! avail 
ikja publié uu essai sur i la réformalion du duché de Brunswick 
Wolfenbullcl sous lo gouvernement de la ligue de Smalcalde » (dans 
la Zri/ifAn/ï d«t hUloriichfn YereinKs (Ht Niedenacksen, 1868| el 
une. coïkfêreuœ inlilulée : u Henri le Jeune et la réTormalion ■ [Lebfita- 
|f Charaeierbiidrr, J88I) ; il se trouvait ainsi sur un terrain bien 
li a-MI composé uu travail très inelrucliret impartial. 11 



* éloquentes ilf. H, Nippold dani riotroduclion ilu lîTre Btrittr 
f VctetirUe der êehu^Hie^^tchen RtformallomMrrhrn. Kem. 
' M p. On j (roave raaMiubU» dftiis c« volume t«s Ira^aui sui- 
: !■ Zwinçll't fftUeKungtTi su Sent: 2- Billrter • Drr Ber- 
Â i. k. Mi'î : 3' Straucr : Der icku-etierlacke AnabaplUaua :w 
r Mufvrvtalion; ^• Ksuer : Dit CoHlrareformatlon im Fùrilbttikitm 
I, IbTl- IMS; U- Ilublrr ; Uniombmlrebungên des John Durif ; G* M«rlhsler : 
ttMthlktr. 7- cl 8- MpiMld - Ont Lelxin Jtiu Im Uiltrlalter. — 
r Anhanf. Oitoa» iu««i l« diwauir de M. A. Schivelwr : 
Um^ Mb«n iMihir. Zurirh, SrhuUbe», 1881. iv. 31 f. 
H LuÙier't Ortgtnalrnluvrf der SchmaHialdtichrn Àrtihtl coin 
Nji'h Lulbrr'* Aitlaf{r4|th in dcr LJniicrtîUctsIdbliotbrk tv Heidd- 
lundi'rlp'hrigcii GcburUtcicr t^tbcre bcnotgctl't'cD ^l'ti Dr. Kwl 
l'ruTmsar in llcidclberg. Mil f 3 Scilcn in Ucbblruck. Ucîdcllierg. 
, ll^J 
>'.: toi- Wolftnbùltet. Elit Zriaild qim dem Jnhrhttndert dm- Befor- 
fuu ProF. Dr. f riedricb Kuldemej', Dinklur dti Ilirrzujilicben Gjrinna- 
u notxmiailrn Utile. Nionejpr, 1R83. 80 p. {Sekrlftm des Vtrelnt fMr 
itfiwitaiiaitfjathHhU, D' 2). Puurquui U. Kuldewey ttnploir-l-il aant uéciM- 
t (|i. ex., p. 9, > ilisMluI. > ■ Inmntincnz >) an livu tles 
la aHMoand* r 
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ne dissimule pas les fautes commises par le duc, mais il ne glorifie 
pas ses adversaires dont les faibles côtés sont trop évidents. Il a mis 
en contribution les bibliothèques de Wolfenbuttel et de Wernigerode, 
dont les riches collections lui ont fourni beaucoup de nouveau, p. ex. 
des chants historiques échappés aux recherches de M. de Liliencron. 
Le rôle que Luther a joué dans la lutte littéraire contre le duc est 
décrit par M. Koldewey sans aucune exagération. 

Reste à indiquer les travaux principaux qui se rapportent, sans 
s'occuper de tel ou tel épisode particulier de la vie du réformateur, 
à telle ou telle partie de son activité étendue, de son individua- 
lité morale ou même physique. Luther, comme pédagogue, a été 
apprécié par M. Mûller, qui, en se bornant à utiliser les matériaux 
connus, a montré ce que doit l'instruction publique aux écrits et à 
l'intervention du réformateur ^ M. Heinemarn examine le même sujet 
sans oublier d'exposer les idées de Luther au sujet de l'éducation 
domestique, ni de le louer comme le véritable modèle d'un bon pater- 
familias^. Luther, comme connaisseur des auteurs classiques, attire 
à la fois rintérèt des historiens et des philologues^. Quoique les 
études classiques du réformateur aient été assez étendues, il faut 
avouer, — ses meilleurs biographes en sont d'accord, — que le véri- 
table esprit de l'antiquité lui est resté étranger. Ce qu'il cherchait 
dans les grands écrivains de cette époque, c'était l'expression d'une 
observation pénétrante et sage de la vie humaine et il employait leurs 
sentences comme les proverbes allemands dont sa fidèle mémoire lui 
rappelait sans cesse un grand nombre. 

Dans Luther, le poète méritait bien un souvenir à part. Il forme le 
sujet d'un des volumes de la collection remarquable des « Poètes 
allemands du XVh siècle. » Le nom de M. Goedeke, professeur à 
Gœttingen, est une garantie ,de l'exactitude de cette édition, qui est 
précédée d'un essai biographique dû à la plume de son collègue, 
M. Wagexmanih^ Il y a encore d'autres éditions récentes des chants 
religieux du réformateur (p. ex. de Danneil, de Gerok, etc.) ; on a 



1. Luther 's reformaiorische Verdienste um Schule und Unterricht von 
Johannes Millier. Oberlehrer am FriedrichVGymnasium in Berlin. Zweite 
Auflage. Berlin, Gaertner, 1883. 65 p. 

2. Luther als Paedagoge. Eine Festgabe an Ëltern und Lehrer Ton L. Heine- 
mann. Braunschweig; Brutin, 1883. iy-92 p. 

3. Luther's Bekanntschaft mit den alten Klassikem von G. G. Schmidt. Leip- 
zig, Veil et Co. 1883. vui-64 p. 

4. Dichiungen van Martin Luther, Herausgegeben von Karl Goedeke. Mit 
einem Lebensbilde Luther's von Julius Wagenmann. Leipzig, Brockhaus, 1883. 
Lvi, 244 p. 
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i recherché l'époque où ils nnt pris naissance, etc. Hais nous 
ms piu étéà même île nous procurer tous ces travaux, qui, d'ail- 
(, â ce qu'il nous semMe, scion les remarques critiques de juges 
«ompêtenls. sont bien loin de dissiper toutes les obscurités. Remar- 
qiM08 seulement qu'il y a une étude spéciale, relative à l'importance 
musicale de Luther*. On se souvient qu'il savait se consoler par le 
cfaant cl par le lulh, même pendant ses souffrances physiques; un 
homme de l'art, un médecin, s'est imposé la lâche de faire à ce 
point de vue un récit minutieux des maladies du réformateur*. 

Rkn ne peut mieux initier ii la connaissance de la vie intime de 
LullKr que ses propos de table {Tùchreden) qui, selon le plan de 
M. Knsake, formeront aussi une partie de l'édition complète de ses 
œuvres. Un sait que le Journal d'An/aine Lauterbach, disciple et 
uni de Luther, est une des sources originales de ce.s propos de lal)le 
'fS. Hemit fiitt., V, p. \^ù]. M. Ws^HrELHETEB nous en fait connaître 
aoe autre, le Journal de Conrad Cordatus. Autrichien, attiré par 
Ldither à Witlcidterg et lié avec ce patron bienveillant d'une amitié 
ÎDéfaranlable *. Si des documents semblables, malheureusement trop 
rares, nous raménenl pa.T la voie la plus directe dans le cercle intime 
du réTormateur, il y en a d'autres, dont la totalité échappera» l'atten- 
Uua uiËme la plus soigneuse. Ce sont les lettres soit do Luther lui- 
tottac-, floit de ses amis, soit d'autres personnages de son siècle, dont 
les maaitestations épislolaîres ont rapport à Thislolre de sa vie ou do 
•es œuvres. M. KutsE*, connu par ses biographies d'Euricius Cordus 
tf de Relius Eobanus Hessus, a publié quelques pièces qui servent à 
élutider Ifis relations de Luther avec quelques-uns des partisans 
Mlftfam de l'humanisme allemand. Mais, ce qu'il y a de plus impor- 
(mt m e» genre, c'est une collection de lettres publiée récemment 
par M. Rouit*. Ce savant s'était proposé de chercher les lettres de 



I LuIAm miuàiaUteht Bedeutunç and WirksamkeU umf ihrt lei/ensrel- 
llm totfm ron C. Stein, Uu«ikdirerlor in WîUenberii. llcnx»é. 1683. il y. 

't. Ilr. Marltn Lutlirr'i KrankheiUgrtchieKU von P. KOcbenuitister, prak* 
Uwlieiii AnI uod berzoglir.h S>Kl»l»cli-Muiiiin|{eD'sr,heii MedJcinalralli tu 
IbMrfpn, UlfciK, Wlgind, ISftï. 

] TWgtbiteh ûitr Dr. M. liUher, gtfUhrl von Dr. Conrad CertUtIui, tâ3T, 
mm tntn Hal* brruiigvpbrn van Or. II. Wrampclinrjer. Heft I. llallB, Ni»' 
mrjrr, 1883 (cf, FMlochrlTt dm OjniBMlumii zu CUuitlIiHl kuiu LuUicr-Jubl- 
Imd. 18»). 

t- KpUtela* aUjuoI leteelae virontm doctorum M. Luihero ofçuaUum ei co- 
4ldba* •didll. lllattriTlt Dr. C. Krau»A. S«TTn«Uc, 13H3 [PmKriiiiin« du ijctti 

i. AnalMa iMOiiraaa. Brinfr und Aclerultitir :ur tltachtchle iMlhert. 
A Mm s^pfltmm M in buktrtgt* Sammlungen tHna BrUfutehteh. 



Spalalln adressées à Luther, mais, en fomlJant beaucoup d'arche 
et de bibliothèques 011 Allemagne, en Suisse et en Angleterre, le si 
de ses recherches se moiIiOa, et il eut un succès qu'il n'avait pu 
voir. Parmi les lettres (Je Spalatio, inconnues Jusqu'ici, qu'il trou' 
une seule étuil adressée à Luther; quant aux autres, il y en a' 
tant qu'il ùtail impossible de les copier littéralement. Uais s eftté 
la uorreupondafici! de Spaiatîn, disséminée çà et là, des lettres du 
haut inlérét, provenant de l'époque de la réforme, affluaient de 
part et illuslraîeut Treuire et la vie personnelle de Luther. Il si 
de rappeler les noms de Helanchlhon. d'Cfficolampade. de JuE 
Jonos, Martin Bucer, de Carisladt, de Mosellanus, de Conrad Mut 
nus, de PhiUppe, landgrave de liesse, de Jean Frédéric, électeur 
Sflxe, de tîhristian, roi de Danemark, pour donner une idée de 1' 
porlancc du volume de M. Kolde. Beaucoup de ces lettres {è 
près 200] sont adressées à Lulhcr; beaucoup d'autres, iacoi 
jusqu'ici, ont été écrites par Luther lui-même; les plus préci< 
proviennent des arcliives de Marbourg, de la bibliolliéque du Briti 
Muséum (p. ex., p. 213, Luther à Thomas Cromwell, chancelier 
roi Henri Vm, 1536, 9* avril} et de celle de Leyde. M. Kolde doit 
(pielques-iiDS des documents les plus intéressants k M. Leoz, éditeur 
de la correspondance du landgrave Philippe et de M. Bucer (cf. fifrvw 
hist., I. XVin, p. ■1)4). Peut-être le résultat de ces recherches infa- 
tigables aurait-il élé encore plus grand si des principes étroits, qu'on 
s'obsline à conserver, ne l'avaient pas quelquefois gAné. Il n'eal 
hors de propos de citer ce que l'auteur en dit lui-même dans l'avj 
propos, p. iiii : K Tant que Ton considère la liberté demandée 
les savants étrangers de preudrc connaissance des inventaires, coi 
dangereuse pour l'Élal, ou, selon le jargon d'aujourd'hui, coj 
dangereuse pour les intérêts de radminislration (maxime suivie p. 
eu Prusse et en Bavière), le résultat des recherches dépendra touji 
en grande partie de la complaisance, de l'habilelé et des connaissances 
spéciales, dont les archiviste disposent rarement. On ne sera jamais 
tout à fait certain d'avoir trouvé tout ce qu'il y a ou tout ce doi 
d'autres ont déjà pris notice. > 

Il est impossible d'analyser tout ce que la pul)licalioQ de M. Kol 
nous apprend de nouveau. Les aOkiresde Beuchlin, de Stckiogeo, 
llaristadt, de Thomas Munzer, de Simon Lemnius, ladiètede W( 
de l'année 1521, la guerre des paysans, la controverse relatii 
l'eucharistie, le colloque de Marbourg, la diète d'Augsbourg de t'i 



qu'on 
joiu^^B 



Ilcrausse^eben »on Dr. Tlieodur KoliJe, ord. Prûfeiïor ilflr liisloriKtien Theo- 
I[>gieaa der UuiTerMtwl tu Ertangen. GoUu, P. A. P«rUieg, I5B3. sti el4TSp. 
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M I5M, U cuarodémlion ilc Smalcaldu, la bif(Hmie du landt(ra\G 
Pblli|)^ : lous ces sujelâ y trouvent leur part. H. Koide a profilé du 
Aûccasion pour joindre, aui documeiils rangés par ordruchrono- 
-^ lu liste de^ lettres adressées « Luther ou écrites par le réfor- 
' i]u'ou a publiées pendant les dernières années. De celle 
1 volume est devenu un supplément indispensable aux 
ioos aDlérieuroH delà rj)rre8pondance de Lullier. Il faut avouer 
M. Koldo a trop fidèlement reproduit les lexlei< originaux. Il > en a 
A éridenuiient corrompus et il ne peut pas suFTlre de prévenir 
tur par un <f'' ou un signe d'interrogation qu'il ^ a ;â et là 
a un malentendu. Il est bien permis a l'édilcur des mss. 
I VUB d'oser des conjectures ot d'aider de cette maniéru celui-ci 
ft pas la même chance'. Unappendicc s'occupe du Jean Aurifk- 
ptde Bon récit sur la diète d'Augebourg de 1 530. Oinq tables mises 

a de ce volume en facilitent l'emploi. 

ftacrait dépasser beaucoup les bornes de cette revue que d'énumê- 

isles travaux relatifs à l'histoire locale de la réforme que le f^rand 

r de l'année précédente a provoqués. Leur valeur est fort 

t répétitions de faits généraux bien connus n'y manquent 

bpourent on y trouve le résullal d'études très sérieuses. 

ndela réforme iiLeipsik. parFr. Scifrbt, ne suit pas ton* 

^ le Cil i^rono logique, mais nous offre un tableau vrai et complet 

Uts'. L'hisloire de la réforme dan* le territoire de Breisig est 

e avec l'histoire do la contre-réformation de la même contrée 

mpagnée dedocAiments précieux empruntés aux archives de 

■U, de Munster, de Berlin, etc. L'auteur de ce petit livre nous 

I en traits saisissants le Libleau des soufTt^nces d'une commune 

fkiiqae rhénane jusque-là presque inconnues. On j trouvera 

I typiques sur l'histoire de nombreuses fondalions élevées 

I rèCorine, et qu'a détruites l'énergie intolérante de ses advor- 

t,n ranirade mentionner quelques autres pubUcations relatives 

i locale de la réforme luthérienne*. Comme ou le verra, 

ment l'Allemagne qui y prend part. 



I y a aaMi ■!«> lettre* diji imprimée», maiB dont le tcite «al tioMiort 

* 4e M. Koldi-, tt. i>. tx., ]i. 125, U lettre d'Urhao Hhegîiu ulrei- 

LaUtu. 21 nui 1530, où uo non an lieu d'au nom chtuge d'uo i»>u)iuiie 

■ wlapUvniniiiuii^iiianljUMiu'ir.ietpropat^Mpar l'blRtuirc de la réAirme 

le d* Hukc. 

%file ntfimuitUm tn Lnlptlç. Znr tOO jaUirift» Geburt«Ug8fpler Dr. Uu- 
■i Ulb«'* bcrua)«(e«beB. Uipiift, llinrirh*, 18^3. viii-234 p. 
1. 1/44 Rtformatiim und Otçmrgrormatiùn in dtt- fhrmaligtn Btrrichafl 
rin. Bln Mtrag lur (;eKliicIile drr cviogrtliHtien Eirche in den 
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Qu'il nous soil permis de choisir l'exemple de la Transsylvanle 
pour dèmODlrer l'éLonduc et b Torce de ce mouvement littéraire. Le 
jubilé de M. IjiLher 7 a éveillé un écho eoLbousiastfi. Dans ce pays, 
la réformu a singulipremenl améliurê loute la vie sociale el iatdlecv 
luelle. Mal hnureuse ment l'histoire n'en a pas été complètemeDl faite. 
Même la biographie d'un des plus importanU représentants de celte 
époque, Honlerus, n'est pas assez élucidée. L'ouvrage de Haner : His- 
toria rccininrum Tramtylvankarum, date de { B9i ; celui de Sclimei- 
zel : De statu ecclesiae tulheranorum in Transtylvama, de 1722; 
cdui de Lampe, Uistoriaecclesûie reformatai in Hungariaet Trans- 
iUvania, de (728; quelques autres ouvrages sont restés en ms. 
Nous trouvons dans une publication de M. Tsdtscb' une pièce qui 
vient très a propos, c'est un discours de Christian Schesaeus, devenu 
pasteur a Kronstadt, (569; m discours est inlitulê : Historia repur- 
gatae doetrinae eoeleitii i» TratutUvania et vtcina Uunçaria. Ce 
que raconte Scbesaeus au synode de 1380 s'accorde tout à Aiil avec 
les documenta déjà connus. Il est à regretter qu'un autre discours 
historique du même auteur, dont ie titre est inséré p. 2ô3 : u Oralio 
de propugatiane doetritute a>eie*tii in Transsilmnia a temponbut ■ 
HofUeri, » n'ait pas été retrouvé. La publication de M. Teutsch est J 
peut-être la plus importante qui ait été provoquée par le jubilé de 1 
Luther enTranssylvanie, mais elle n'est pas U seule. Nous nous con- 
tenterons de mentionner les Litres de quelques autres'. 



Hlifinlanden lun Karl Siemen) evangeliscbem Pfarrer eu Andernarb. Mit Vor-fl 
wort Ton Dr. W. Kraffl, ProfeMor la Bonn. Bamea. U. Klein, \S83. iv, lOS p. f 
On ne voudrait pas foir til«, p. 4, an litre tel que n rbintolre altematide du fl 
SUcke. • 

I. Schrœder : DU EinfUhrung <Ur Refomation in Wetifalen In dem Z*it-^ 
raume ton l5!0-tMO. Ein lleilrag cur Lulberfcler. Hindrn, &ruDs, 1883. 80 1 
Wœbcken : LiUktr und die Einfahrung ietner Lehre In die GrafirAaflem I 
Oldenburg und Deimenhartl uiid dit Grafsetuift Jever. Oldeuburg, Schulta, * 
1883. 4S p. Frerichs : Blieke in die HelormationsgtsehitMe oa(riuUtnd*. 
Smden, Bajoel, 1S83. 2G p. P. Bieneiuann : XUf IMand't Lulhertogtn. Be*al, ' 
Klatte, 1883. 78 p. 

1. Die Sifitodaherhandlitngen der toangeUiditn Landeikircke A. B. (n 
Sîebenàtlrgen im RefoTmaHonsjahrkundert ron Dr. Georjj Daniel Teuinrh. 
Zur Feier ile& Tierbuiid(irlju>litiueu (;d>urlsUf;cs vun D. HartJn l.other heniiis> 
gagebea vuib Landescoasisloriuin der gvnannlvn Kirchu, Henuanitstadl. In C«in- 
miaslan bel Franz Hichaoiis. 1883. Ili p. (CeltH publkalion [artn« le vol. Il ilu 
Urk^ndtKbttch der enançelitehen Lanàeikirrbe A. B. in Siebi!nbi)rgen.] 

3. B. Ilerb«rl : Die Reformalion in Htrinaniutadt nnd deni HemtaniulMlter 
Kapitei. Fe»lMbrift zur Tierbaoderljwbrigea tiedscbiaisfeicr der Oebnrt ' 
U Uai'lin Lnihers. Im Aultragc der Lehrerkonrerenz d«s tr. QjrmaasiunKi il 
in Hernuanïtadt uod der mit deuMlben verbuodeneo RMlwliulg Henntnn- 1 



ALLBMAG^rE. 437 

honorables des sentiments sympathiques éveillés en Transsylvanie 

par le grand souvenir de Tannée 4883. 

Alfred Stern. 



fttadi, 1883, iii-4% 68 p. H. Wittstock : Aus Heltau. Vergangenes und Gegenwxr- 
tiges, Uermanastadl, F. Micbaelis, in-8«, 77 p. J. llœschmana : Die fUstorische 
Bêdeutung des Jahres 1520. Mediasch, Reissemberger, 1883, in -8*, 84 p. 
M. Sâlzer : Zur aeltesten Geschicbte de^ Mediascher Kapitels. Eine Fesigabe 
des Mediascber ev. KapiteU A. B. in Siebenbiirgeu, etc. Hermannstadt, Micbaelis, 
1883, in-8% 28 p. 



43S GOMPTES-EKlVDDd CBITIQimS. 



COMPTES-RENDUS CRITIQUES. 



H. ScHLi£MANN : Troja. Ergebnisse meiner neaesten Ausgra- 
bungen auf der Baustelle von TroJa, in den Heldengrsebem^ 
Bunabarschi undanderen Orten der Troasim J. 4882. Mit Vorrede 
von Prof. A. -H. Sayce. Mit 450 Abbildungen in Holzschnitt und 
4 Karten und Plaenen in Lithographie. — Leipzig, Brockhaus, 
4884, in-80, XLVin-460 p. 30 marks (37 fr. 50)*. 

Dans son ouvrage capital sur « Ilios » (p. 573), Schliemann 8*était 
déjà demandé si « la jolie petite ville découverte par lui sur la colline 
f d'Hissarlik, et capable d'abriter à peine 3,000 habitants derrière ses 
f murs de briques, pouvait être identifiée à cette grande Ilion d'Homère 
• qui, pendant dix ans, résista aux efforts héroïques des Grecs, coalisés 
f au nombre de 110,000 hommes, et ne succomba enfin que grâce à la 
c ruse. » Schliemann, qui attache en général une si grande importance 
à la valeur historique des données homériques, fondait ses doutes sur 
cette considération qu'Homère, quand il visita le pays des Troyens, 
avait trouvé, à la place de l'ancienne Ilios détruite, l'Ilion éolique avec 
son acropole sur Hissarlik et sa ville basse sur l'emplacement de 
Novum Ilium, et avait, par conséquent, dépeint la Troie de Priame 
comme une ville grande et munie d'une acropole. Mais, tandis que les 
conclusions que Schliemann avait tirées, dans son ouvrage sur Ilios, 
des résultats auxquels ses fouilles l'avaient conduit, rencontraient une 
approbation presque générale, ses propres réflexions étaient attirées de 
nouveau sur les rapports entre la « ville brûlée » d'Hissarlik et les descrip- 
tions de Troie, dans Homère. Finalement, il se décida à entreprendre de 
nouvelles fouilles. Il avait comme collaborateurs, dans cette campagne, 
deux architectes qui ont déjà fait leurs preuves : MM. Jos. Hœfler et 
Dœrpfeld; ce dernier, on s'en souvient, dirigea longtemps les fouilles 
allemandes à Olympie. Les circonstances climatériques ont été presque 
toujours particulièrement défavorables à Schliemann pendant ces der- 
nières fouilles d'Hissarlik, qui ont duré de mars à juillet 1882. En 

1 . Titre de l'édition anglaise : Troja. Resulls of the laiut researches and 
discùveries on the site of Homer's Troy, and in the heroic tumuli and other 
sites f made in thejear 1882 ; and a narrative of a journey in the Troad in 
1881. By D' H. Schliemann. Préface by Prof. A.-H. Sayce. With 150 woodcato 
and 4 maps and plans. London, Morray, 1884. In-8*, xl-434 p. 
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mue, il m ta O3nUQU«llpm«!0l h lutter contre I^ roDctîonnniroe lurcs i 
d'tbon], on lui fil rurmellemeDt mlerilicUori rie rion dessiniir, sons prà- 
lesb) ijuo Ms di>Mins serviraient â dresser le plan de la TorleircBW 
tangue d« Kam Knfph; pais, l'autorité militaire alla jusqu'il mena- 
cer d'envoyer priftonniers à Conslantinople les deux architectes qui 
■eoompagnueni Bcliliemann. Ce n'est que grâce h rinterventioD de 
•nr allemand, M. de Radowitx, quR l'un put obtenir l'auto- 
B dfi prendre des mesures oi de lover un plan topographique d* 
ta eontrte. 

Im corapt»-Mndu des dernières recherches de Schliemann forme un 
«amgeiplsndide. Il s'ouvre par une préface de M. A. -H. Sayce, dans 
taqMto le iaraiil professeur anglais, aussi connu comme orientaliste 
fnÉainiinft Homériïtv, relèvB d'one lafon très Qatteusn poar Scblicmann 
rimpnruuice considérable, pour l'histoire et l'archéologie, des fouilles 
d'Biwiriik; tl f'y d<ïciare partisan, à tous les points de vue, de l'iden- 
tlfiettlon faite par Schlit-mana entre la * ville brùléo > d'Hieearlik et 
là Tkm d'Homère. Bchhemanu luî-mËme nous donne dans te premier 
tèapim de «ou ouvrai^ (p. l-2!< de l'édition anglaise que nous avons 
nu le* yeux) une esquisse hisUirlque des fouillefi de l'anni!» Iâ8'2. Le 
tecand chapitre Ip 29-51) expose les découvertes qui ont été foites sur 
fsnpbcemcDt do la preini'>re colonie préhistorique, et le troisième 
\f. Sf-l'4|, celles relatives k la seconde ville, la « ville brûlée, > ou 
TiDiv homérique. I^ quatrième chapitre (p. 175-194) comprend tous 
Im vmtige* récemment mis au jour des troisième, qnatrièrae et cîn- 
qit&ine lilles préhistoriques, til de la sixième colonie, que Bchliemann 
(tiitf>lli> Ivdieime. Tout le cinquième chapitre (p. 195-^41) est consacré 
-"'-ique et romaine. I^ics résultais des nouvelles fouilles d« 
.. dans 1rs lumufi de laTmaiInet de laCho^sol1^sl?deThmce, 
ri,» dans lo sixième chapitre |p. ?12-Ï63). Dans l'important 
"^ili. m' i-hnpitre (p !64'2'J9t, lunleur rend compte do ses recherches 
nif l'emplacement des raines qui se trouvant sur lo Dali Dagh, au- 
detitu de Dounarbashi, et qu'on a souvent voulu îdentîtier avec Troie. 
Q fMrlo également, dans ce chapitre, des fouilles qu'il a entreprises snr 
loi lieui de l'antique Dardante, de Kebrene, de Bkepsia et sur le Kulu 

Cette première partie de l'ouvrage est suivie d'une série de disnerta- 
lâoib fBxcnrae) qui ruulent priocipalement sur les endroits de la 'l'rtiade 
cMt dîne rtUade et sur les Indications dos anciens ayant trait à la 
fttm do Tn>ie; d'autres traitent du filage et des pesans de fuseau, de 
Il «gnlficallon de rr,«is dan« Ilumèm (II., H, v. IWi suiv.), eu:., etc. 
Ite* le pramier de* sept appendices {p. 303-383), Schtiomaun reproduit 
It tédl àt HO wvu^ l'u Trunile, qui avait déjà ûle pulilie dans la 
fme ■ Vturrr Znl. • Parmi les autres appendices, ceux qui olfront le 
plu d'ioterft au point de vue archéologique sont celui do I. P. 
KûhMf^ nt la riiuatioii m la fondation de l'IÛou gntcque, puis, la dis- 
•nuixa do It. firthme sur les plu* anciens colons grecs à Hissarlik, 
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et, enfiii, l'étude de C. BUiut sur une prétendae parente eotr 
Troyena M... lea Germains. Nous reviendrons sur cette êlraDge i 
un [leu plus bas. 

L'impuriance du nouvel ouvrage de Scbliemann, — el nous no l'oEti- 
moQS en rîen inférieure à celle de sua livre sur lUos, qui fit époque, — 
repose surtout sur deux drcunslaiiws. D'abord, l'auleur a réussi à 
démoDlrcr que la i ville brûlée ■ nu »e bornait pas seulement à la super- 
ficie restreinte de la colline, dont on eslimait encore trop haut la capa- 
cité en la portant à 3,000 habitants, mais, qu'au contraire, cette cité 
s'étendait au loin dans la plaine, sur l'emplacement de l'Ilion romaine, 
en dessous de l'acropole. En second lieu, les recherches entreprises par 
Schliemann au milieu des vestiges de toutes les aacieones colonies de 
la Troade ont montré que, parmi les amas de décombres sans valeur 
qu'on a rencontrés, rien ne peut de loin, au point do vue de l'antiquité, 
EOuteoir la comparaison avec les ruines de la ville basse, mises récem- 
ment au jour, à Hissarlik. 

Déjà, avant la publication de 1'» IlJoa » de Schhemann, des savanu 
de la valeur de W. Christ, de G. v. Eckenhrecher. d'O. Keller, d'A. 
Steilz et autres, s'étaient prononcés en faveur d'Hissarlik comme empla- 
cement de l'ancienne Troie. Les nouvelles découvertes de Schliemaoa 
ont de beaucoup augmenté la probabiUté de cette hypothèse, car, — et 
la chose a trop souvent été oubliée soit par les partisans, soit par les 
adversaires de la théorie d'Hissarlik, — ce n'est encore là qu'une hypo- 
thèse et il ne s'agit pas d'une absolue certitude. Après ces résultats 
positifs et négatifs des fouilles de Schliemann, on ne pourra plus guère 
chercher (qu'on s'appuie sur les poèmes homériques ou non), pour la 
plus ancienne capitale de la contrée troyenne, un autre emplacement 
que celui de l'Ilion grecque et romaine. Quant à ceux qui reconnaissent 
un fond historique à la légende de la guerre de Troie et voient dans les 
rapports évidents qui existent entre les descriptions d'Homère et la 
contrée d'Hissarlik autre chose qu'un pur hasard, ils estimeront sûre- 
ment très vraisemblable l'identilé de la colonie préhistorique que 
Schliemann vient de révéler dans toute son étendue et qui, sans com- 
paraison possible, est la plus ancienne et la plus importante de la 
Troade, avec l'importante cité royale, dont la destruction par les 
troupes grecques a servi de thème aux poètes des chants homériquee. 

l,a place nous manque pour relever, comme nous le voudrions, tous 
les détails nombreux et intéressants que renferme le nouvel ouvrage de 
Schliemann, au point de vue des questions homériques et de l'archéo* 
logie. Nous ne discuterons pas, à bien plus forte raison, quelques points 
sur lesquels nous ne noue accordons pas avec l'auleur, notamment par 
exemple : son hypothèse sur la colonie lydienne d'Hissarlik et colle, 
partagée par M. Sayce, relative à la situation politique el à l'épigraphie 
des Hiltiles. Nous nous bornerons donc à attirer rapidement l'aileQttOD 
sur les progrès essentiels que les découvertes de Schliemann ont fait 
fure i. noire cosnaJesancs de l'Ilion grecque et romaine el de la • viU& 
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tirllfe. * que Schliemanuu'a|i|>Dlleplusladeuxi<^Rieniaiit IiienU tfoî- 
■Uma ville. Ce sont les fouille? de l'acropole qui oni donné leg résallats 
lei plu* lurpreuanlB : on a mis à découvert, preeqii'au milieti de l'acro- 
pole, la* fandemetitB de deux importants Mliroeats de l'ancienne cité 
royale; ce uiot fort probablemeat les teste» de deux temples et Ub 
détail» arcliil«ctoniques eu sonl d'un intérêt tout particulier. On a trouvé, 
ta le« déblayant, une quantité de terres cuites anciennâs (les pesans de 
fiiMBa à eux seuls comprennent i,000 pièces) et un grand nombre de 
(M^rosnt» d'armer, d'outils et d'autres objets très divers en bronze, en 
pinre et çn ivoire; on n'a retiré cependant que peu de bijoux en or. 
L'aerapolo de U > ville brûlée, • qui, cette Tois-ci, a été fouillée dans 
lOTla MD étenJup, a révèle un mur de forliScatiou qui entourait la 
TtU» et Be composait de grosses et de petites pierres, jointes entre elles 
|tf 4e Ik terre; cette muraille, conservée encore presi^ue complèl«meut 
du eAlé «ud et suU-ouesi, Msn'aii de soubassement à un grand mur de 
Wqtie* Diuoi prubablement de plusieurs tourE, L'eiittlence d'une ville 
faÉM» très ancienne est prouvée par un mur qui descend du c6té de la 
plaine, au sud-est de la citadelle, cl qui est construit perpenJiculaire- 
iDcnl au M>1, tandis que le mur de fortiâcution de l'acropole a un talus, 
la grand» (juinlité de terres cuites trouvées daos les couches infé- 
rionm, «ur le plateau, au pied de la citadelle, sont, aupoîotdo vue de 
U bnno de la matière, pareilles à celle du second ctublîssement de la 
MlUae d'Ilis»arlik cl militent e^b-mciit en faveur de l'extension de la 
• vUJk brûlée • jusque dans la plaine. KnDn, cette hypothèse trouve 
Moon nn appui dans le fait de l'exigteoce de trois portes (donc deux 
rfeemmcnt déconvertest, du cAtê sud de l'ancienne citadelle, portes dont 
H n* aurait expliquer autrement l'origine que par le besoin de com- 
nnnicaiioa entre la ville haute et la ville basse. A l'eudruit mCme ou 
ikhliemaim a découvert, en tSIâ, le grand trésor en or, on a mis au 
tour une quantité d'objets très anciens, armes et bijoux, en cuivre et en 
bnxiu; parmi c«s derniers une idole d'un travail très primitir, dans 
laquelle Scliliemann veut voir une copie du palladium de Troie. Ce 
Mtatii pmitn auui avoir découvert, au pied du mur de la ville basse et 
prfct du versant nud-ouest de la citadelle, les sources si discutées du 
) Scuuuidre > {II.. X. 147 et siiîv.l, oil les femmes troy en nés venaient 
Imr hrar* tAtBmentJ) etqua longea Hector poursuivi par Achille. Cette 
hypoiht«i> p^ut invoquer en sa faveur en premier lieu, que les sources 
Meouverles, comme les ^t"^ foia'i £xa|i^Spaii tirtitvm d'Homère, se 
irileal du» le Mender^Scamandre, puis que la prise d'eau k la «oorce 
H la canaliftalion appartiennent il l'époque p ré Iiih torique et peuvent le 
Bieux H' cutnparer aux cuoduiteg d'eau cyclopéenoeg de Tiryullie et de 
Hyotoi-». Iji grande difTèrence de température entre les deux sources 
•btnal'v giar Homère ne |)eut. Il est vrai, |ilus i^tre constatée, dn sorl« 
que Scblinmann a rtln amené k supposer un tremblement do terre, qui 
nrait axNJiâè le cou» du U source thitrmale, di^jà incunnui.^ à Uerats- 
Irina do Bcepais. 
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Tout particulièremeni productives ont été les fouilles pratiquées dans 
les parties encore inexplorées des ruines de TUion grecque et romaine. 
Dirigées par les architectes qui se sont joints à Schliemann, ces fouilles 
ont répandu un jour tout nouveau sur les grandes constructions de cette 
cité. Il faut nommer, en première ligne, un temple dorique en marbre, 
aucfuel appartiennent probablement soit la métope tombée en 1872, 
représentant Hélios avec le quadrige, soit aussi les restes récemment 
découverts de trois métopes et d'une frise, représentation très vivante 
des chevaux au galop et des « àpiJ.aTadp6|iot. • Ces œuvres remoDtent 
à la période macédonienne. Un petit temple dorique, qui est peut^-ètre 
le sanctuaire d'Athéné remarqué par Alexandre le Grand (Strabon, XITT, 
p. 593), mérite aussi d'être cité. De l'époque romaine datent d'abord des 
propylées doriques qui conduisent à l'acropole, puis, dans la ville basse, 
un portique corinthien et les ruines du très important théâtre d'Ilion, 
parmi lesquelles se trouvaient, outre des débris très nombreux de 
colonnes doriques, ioniques et corinthiennes, plusieurs fragments très 
remarquables de sculptures en marbre. Le nombre des monnaies trou- 
vées et des gemmes a été considérable ; on a mis au jour vingt-six ins- 
criptions grecques et latines bien conservées et dont quelques-unes sont 
d'une certaine étendue. Les résultats des fouilles dans les tumuli ou 
tombes des héros ont été très divers : ainsi, d'une part, les trouvailles 
archéologiques faites dans les tombeaux d'Achille, de Patrocle et 
d'Antiloque (au pied du cap Sigée) et de Priam (près de Bounarbashi) 
ne permettent pas d'en faire remonter l'antiquité au delà du ix" siècle 
avant J.-C, d'autre part, au contraire, il faut attribuer très vraisem- 
blablement à l'époque de l'ancienne Troie le tombeau de Protesilaus 
(dans la Ghersonèse de Thrace, à deux milles et demi anglais de la 
citadelle turque de Seddul Bahr), dans lequel on a trouvé les mêmes 
poteries que dans la première ville et dans la « ville brûlée » d'Hissarlik. 
Sayce (Préf., p. x et suiv.) voit dans le fait que les poteries propres à 
la première et à la deuxième ville d'Hissarlik ne se retrouvent sur 
aucun autre point de la Troade, mais bien, et en abondance, dans la 
Ghersonèse de Thrace*, une preuve que la plus ancienne population de 
la Troade et celle de la partie du continent européen qui lui fait face 
appartenaient à une môme nationalité ; de plus, d'après lui, les colons 
primitifs établis à Hissarlik y sont venus non de l'est, mais de la 
Thrace, en traversant l'Hellespont; ils sont donc Thraces et comme 
tels du même sang que les Grecs. 

Ge qui nous paraît beaucoup plus probant en faveur de l'origine 
thraco-européenne des Phrygiens et des Troyens, que la conclusion 
assez peu rigoureuse du savant anglais, ce sont les faits suivants : !• la 
Bithynie, voisine de la Troade, a, sans aucun doute, reçu ses habitants 

1. Il est singulier que Schliemann n'ait fait aucune mention des découvertes 
de Sophie de Torma en Transsylvanie , malgré leur prétendue relation intime 
avec Hissarlik. 



>hore, do la pHrtie de l'Enropo qui lui est oppoeée ; 
ft AnlandroR étaient occupées par des iThraces avaaC l^ur 
r les Grecs ; 3" les tréqueuK^s invasinnd eu TroaHo des 
te, parmi lesquelles il faut sûremf^tit compipr les Cimmé- 
tiwe, Kont alisolum^ut nuthrn tiques (Slrabon, XII, p. hTi, comp. tfrj/er ; 
SndtirJttt rfr Trnas. p. 73 elsuiv.|. CoUe tliéorie s'accorde du reste avec 
ItB r«sa[uts do la philolo^e comparée qui a prouve dec rapport» 
iltimee eolre Ip« langues européennes, d'une part, et, d'aatre part, le 
Thnue, le Phrygien et l'Arménien ; ce dernier appartient en elTet à ce 
nrisne groupe de langues (Comp. Sehrader ; Sprachvergleichiinf; and 
Urgewhichld, p. 106, 185, 448 cl 45t. — Fick : Die ehcmalige Sprach- 
eiiUieil der ludogecmanen Europa's, p. 403-4'23|. Les peintures peu 
fléÔMë de la rudoase de mœurs des Thraces concordent mal avec tes 
mMignemenls des anciens sur le développement de la vie religieuse et 
é» Il poéflie cbei les populations thraces; Dion Chrysostonie remarque 
tlsrJmw GeLica, V. 40) que les Gâtes ont toujours été plus avancés que 
Im SBtn» barbares et sont presque aussi civilisés que les Grecs. L'opi- 
Bloo do C, Uuna relative à une étroite parenté entre les Phrygieua, les 
Troyeiu et la* Germains repose sur ridenlificatton des Gétes de la 
K avec les Goths germains : proposée d'abord par Jordanes, cette 
I, (Quoique déreiidue par Jacob Grinim, n'a pa.s moins été rojctée, 
• longtemps, comme erronée (D)mp. Mauenltoff. Article : Geton 
■ Encb nnd Uruber's Encyclopîedie). 

~ {Déments que noua fournissent tes fouilles de Schliemann 
ttiui conditions d'existence des premiers colons de la Troade 
■ ane des parties les moins intéressantes de son livre. De 
i le* recherches d'Uelbig sur les populations italiques de la 
flaiiMT du P6, ce* documents nous reportent à l'époque primitive du 
dNvelbpppment dn peuple indo-germanique, \ laquelle on remontait à 
^ne Buirerois i l'aide de la tradition. La tradition grecque fait venir le 
9 l'Asie mineure, et, plus spécialement, de l'Ida phrygien ; elle 
D môme l'année de sa découverte (Marmor Parium, v. '22. Hotck^ 
I, l, p. 379 suiv.,3l9EUtv.). Les fouilles de Schliemann ont mantr<^ 
D oootraire le for était aussi peu en usage dans la colonie prehisto- 
pe d'OiaMTlik que chei le peuple indo-germanique* et que les habi- 
ta de cette colonie, comme les pupulationa italiques de la plaine du 
^ ne oombatlaient pas avec des épées, mais simplement avec den 
■ de «mbat ta pierr« et en bronze. One question se pose naturel- 
iK&la luite de ces faits, â savoir si les combats décrite daua 
1 ou non d'une époque relativement aussi tardive que 
tion de la cdte asiatique par les Ëoliens ? 
II Etat relsTer d'autre part la grande importance des résultats acquis 



i«,quj tiennent ilfl tré* près aux PIirTKicns. el gol, Ir^s proba- 
UtMml, tMl éailifè d'Kurojie, ont prU «ai Isiikuhs caui'atiqiios leur iK^nuinina- 
Itedafar. 
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au point de vue de l'intelligence des poésies homériques. La divergence 
considérable, confirmée encore par les récentes découvertes de Schlie- 
mann, qui se révèle entre le degré de civilisation de Tancieime cité 
royale de Troie et les descriptions homériques, est une preuve impor- 
tante de la liberté dont usaient les auteurs des chants homériques dans 
la rédaction des documents qu'ils avaient sous les yeux. Nous devons 
tirer, de la constatation de ces faits, la leçon qu'il ne faut utiliser 
qu'avec la plus grande réserve, en vue de la reconstitution de l'his- 
toire de la Grèce ancienne, les renseignements historiques et surtout 
ethnographiques de l'Iliade et l'Odyssée, que naguère encore on admet- 
tait presque sans examen. Quelles que soient la difficulté et l'hésitation 
avec lesquelles on relègue encore dans le domaine de la poésie une 
bonne partie du peu que nous savons sur la Grèce anté-homérique, on 
ne saurait cependant se soustraire à ce sacrifice. Il nous est rendu de 
beaucoup plus facile, d'ailleurs, par la pensée qu'on remplace les 
pièces fausses, que la critique rejette, par l'or pur qui provient des 
découvertes faites à Troie et à Mycènes par le savant et infatigable 

explorateur. 

Herman Haupt. 



Die Brflcken im alten Rom, ein Beitrag zur rœmischen Topogra- 
phie von Dr Materhoefer kgl. bayer. Studienlehrer. 96 p. in-8«. 
Erlangen, Deichert, 4883. 

La question des anciens ponts de Rome est loin d'être éclaircie. 
Jordan, dans sa Topographie (I, 393-424), ne donne que des résultats 
probables. M. Mayerhœfer soumet de nouveau tous les textes à une 
discussion approfondie pour reconstituer la liste officielle des ponts à 
l'époque de Constantin, leur histoire et leur situation. Il accepte en 
général et confirme les opinions de Mommsen et de Jordan, sauf sur 
quelques points. 

Gomme Jordan, il place le pont Sublicius non vers Sainte-Sabine, 
mais au bec de l'île du Tibre. Seulement il croit que ce pont était en 
dedans de la muraille de Servius ; dans cette hypothèse, il fait finir la 
muraille servienue vers Saint-Nicolas in Garcere. Gette opinion est fort 
contestable, et les textes, notamment l'histoire d'Horatius Goclès, se 
comprennent mieux si on place le pont Sublicius en dehors de la 
muraille. 

Jordan identifie le Pons Major avec le pont ^Emilius (aujourd'hui 
Ponte Rotto); M. M. attribue cette épithète, avec plus de raison, ce 
semble, au Pons iEmilius-Fabricius de l'île du Tibre. Il prouve que 
c'est à ce pont que font allusion les satiriques quand ils conseillent à 
quelqu'un de se jeter à l'oau, que c'est de ce pont qu'on jetait dans le 
Tibre les victimes, les cadavres, et, pendant les persécutions, les 
chrétiens. 
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Biin, il s'agit d'expliquer dans la .Votitia el le Curiiixwn la prèseauc 

d'un poiit iCmillus i uue pl&ce qui n'est pas U sienne. Jordan croît 

Hv.'Q y arait pfiinltivemeat i cet endroit nu Pûus Noruniauue qui dis- 

mi rapidement ut que l'auteur de la Notice, trouvant dans le cau- 

pie officiel le nom li'un pont qui n'exitilait p&x, lui fulistilua te nom 

it ^niliuï : ce nom ferait donc donble emploi avec le nom du 

rofai qai est l'ancieu ^^milius. M. M., au unnlraire, croit qu'il 

I d'an véritable pont jf)niiliue, i{m aurait été construit vers les 

■ uuécs (le Cénar, à cette êjioque ot'i Rumc prend un dêvelop- 

t GOtaidérable. Il dresse donc le catalogue suivant : 1 ./Elius, 

t MmiUtt*, 3 Aumlfu£, 4 ^milius Fabricios, 5 Oestlus, C Subliciui:, 

7 PreW. 

Gmm tentative d'explication est ingénieuse; mais ce n'est qu'une 

A. LÈCRtVAIN, 



GoMBt&ntltie the Great, tbe nnlon of tb« 8tat« and the Chnreli, 
par le révérend Kdouard L. Ocrrs, IS8) , in-(2. Londres (publié 
par la Society for promoting Christian knowtedge]. 
Ceci est plutôt un livre do vulgarisation qu'un travail historique. 
Poùt de teil««; beaucoup de citations d'auteurs modernes ; aucune 
«Bacussion chronologique ; les râformes de Conetonlin résumées rapide- 
nent; les événements religieux racontés longuement : tout montra 
qne nous avons affaire à un livre de Iht homt liltrary. ConaUntiu fut un 
lion chrétien ; il ménla le titre de grand ; son rigne Tut un temps de 
fait el de bouUeur ; Galère était un atrreos tyran, qui mourut d'uoa 
•pounntable maladie. < penuadû lui-mfmo que le Dieu des chrétiens 
Ve rnpfialt. • C'est l'histoire faite surtout à l'aide de Lactauue el 
il'Enaètie. TVjulrrois , eu »umme, le livre semble Tait avec une certaine 
tulênuce : H. C n'est pas plus injuste ou plus exclusif que les auto- 
rité i{u'it >nil de préférence. Il écrit avec sobriété ot netteté : il est au 
counui d«a demien travaux d'archéologie chrétienne, et résume fidéle- 
iMnt le débat qui s'éleva nu sujet de Vhistinctu divînitatis do l'arc de 
Cotuuutin.en acceptant la «olution la plus raisonnable, t le vague 
thtiime de l'Inscription t. Ce hvre n'attaque ni ne détruit la légende 
ooitnuitinieaae , mais il ne peut que rendre de bons services au public 
mligieui et convaincu auquel il s'adresse. 



Mmvb:. Lttat romaio ; sa constltatioD et aon administration ; 
Induit par Ch. Murcl. Tome 111. l'aria. Viev^cg, IMH3, jd-k» de 



O volume oorreqK>nd aux pages l-34ri du lome II de l'édition aile- 
lin-. Utnoa. S.XVI. 1« fam. IU 
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mande. Il comprend deux chapitres : l'un qui a pour titre : c Les diffé- 
rentes parties de VImperium romanum; leur constitution et leur 
administration particulières, i l'autre qui traite du t droit et de la 
justice. » Dans le premier, l'auteur étudie successivement TorganisatiGn 
des municipes et des colonies, la condition des Italiens sous la répu- 
blique et sous l'empire, celle de Rome, et plus tard de Gonstantinople ; 
il montre de quelle façon les provinces étaient gouvernées, en ayant 
bien soin de distinguer les époques; il termine enfin par quelques 
détails sur la législation qui régissait l'association privée. Dans le second 
chapitre, après avoir brièvement énuméré les sources du droit, il 
invoque les principales règles du droit civil et criminel et décrit la 
manière dont se rendait la justice. 

On devine sans peine que ce travail est loin d'être complet. Pour 
n'en citer qu'un exemple, je ferai remarquer qu'une question, qui 
récemment a fourni la matière d'une thèse à la fois très longue et très 
concise, c'est-à-dire la transformation graduelle de l'Italie en province, 
est ici traitée en deux pages (106-108). Mais M. Madvig n'a pas eu l'in- 
tention d'épuiser son sujet. Il a voulu seulement élucider avec toute la 
précision suffisante les points essentiels. Son livre n'est pas comme le 
manuel de Marquardt-Mommsen, 'un immense répertoire de faits et 
de textes. L'auteur s'est proposé uniquement de c donner une idée 
claire des institutions et de la connexion qui existe entre elles, en 
tenant compte de la diversité des époques et en s'inspirant des idées 
fondamentales et des points de vue propres à l'antiquité et au peuple 
romain, i (P. vii-viii.) Si tel a été son dessein, on reconnaîtra qu'il a 
pleinement réussi. 

M. M. est arrivé par un procédé très simple à l'originalité. Il a lu les 
textes et ne s'est servi que des textes. Il s'est gardé de croire que, là où 
ils se taisent, il faille leur substituer une conjecture ou un système. 
En pareil cas, il se résigne ingénument à ignorer. Je sais qu'on lui en 
a fait un reproche ; d'autres lui en feront un mérite. Une conjecture 
même ingénieuse, un système, môme appuyé par l'autorité d'un grand 
nom, n'ont de valeur qu'à condition d'être confirmés par les documents. 
Ils peuvent avoir leur utilité, s'ils provoquent les recherches des érudits ; 
mais ils n'ont pas toujours cet heureux effet, et dans ce cas ils nuisent 
aux progrès de la science plus qu'ils ne les favorisent. M. M. a suivi 
une méthode plus sévère. Il lui eût été facile d'ajouter quelques hypo- 
thèses de plus à toutes celles qui encombrent déjà l'histoire romaine, 
et peut-être s'en serait-il trouvé dans le nombre qui plus tard auraient 
fait fortune. Au risque de paraître trop timide, il a été plus réservé, et 
il a donné ainsi un salutaire exemple, qui, j'espère, ne sera pas perdu. 

Paul GUIRAUD. 



■UitDT : EDirnCB VON ADGCSTODirrTDII. 

Sbt Qoaehlclm and Topographie der Rhelnlande in rœmisoher 

Soit, par Théoilor Wgtcu , avM carte, )S82. Leipzig, Teubiier, 

iD-K> de 188 |). 

Or livra Nt une réunion d'arlicles publiée autrefois (en 1876) par 
Th. B«fgk, dans les JahrùUchur ào la Société des Antiquaires du Rhin, 
m Uw6» an manuscril par l'aateur et édiles après sa mort par 
H. JuUui Atbacli, savant bien cunuu lui-même par les lecteurs des 
AArMrher rbècums. Les étndcs i|ui paraissent ici pour la premiÈre 
Ua «ni bis nuivantes : 

L Campagnt de CfMr contre Itj Vsipètes et its TrnctèrfS. Bergk chcrclw 
4 fixer l'omplac^nieni du champ de butaille, qu'il met entre Heiosberg 
«C Roormonde, pr^s du confluent de la Meuse et du Roer. — II, Guerre 
éi dur contre Ambiorit et Ira Eliurons. C'est une élude topographique 
•or la campagne. — III. nemarquei tur les légats de Germanie inférieure 
(è fffopoa du travail de M. RuuIok, jiaru daii^ les mémoires de l'Acadè- 
nia de Btuxi-IIm, 1" avril 1H75). G'e^t l'étude la pins intéreesaoto pour 
VUiKiira Kénpralo. Il faut surtout signaler les not«s de la fin an 
nffl Am df^miera légats de rang sénatorial qui soient mentionnés dans 
Im lnHrt(>tiiins. — VtU. Au 'ujr.l tle la diseuisiun >ur l'rmplaoement de 
rAa« Uoiunt'it. Pea de nouveau ^ quelques délnils sur les prêtres do 
i'int. — IX. Contribiiiinn^ à l'étude dei route! militatrci des pays 
rWn4ni. Ce»! I« mémiiiro le plus long et le plus importaot de la collée- 
lion : l'auteur y critique par le menu tes données de Vllinfraire Antonin 
•I <)o U Table de Peiitinger sur les routes de Germanie : le travail est 
•olfoéet fouillé. Il y aurait bien des points à discuter. Mais il fan- 
drait tottir, ponr cela, des attributions de la Revue historique. 

Bq nnime. il f*ut remercier M. Asbach d'avoir donné ce recueil, 
■ijle à plus d'uQ poLai de vue, et d'avoir reodu cet hommage à la 
mêmoira de Bergk. qui était un savant d'une trËs bonne trempe, à 
rcMrit net n noiide. 

G. J, 



bIiu Ton Ansuatodnnam , und die Ihin sogeachriebenen 
lUtfra, par Samui.^1 Briihdt, 1 882. Erbiij^-en, Mohr, iii-N° Ae ^tl \i. 
Im invail de M. Brandi est le plus important qui ait paru sur la 
fVMliflo des panégyriques depuis l'édition que M. Itaehrons en donna 
«m tSÎ*'. Cette édition devait être suivie d'uno éiuile hislorique', 
iMpHlIe na jamais ettf publiée. M. B. le regrette; il regrette aussi que 
• M* roinns d« l'ouest n'aient pas rendu à leur compatriote Bumène 
k Mrriee de r«tiuli«r avec soin >. Il est en etfet assez étonnant que des 



I. XI/ /■itMfyrJcl twtmi. Tnobner, la>ll. 
1. Cf itMlireiw, prèbee, pagi xs. 
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écrits comme les siens , qui font partie de notre littérature nationale , 
aient été si peu ou si mal lus chez nous^ 

Il est vrai que le bagage littéraire d'Ëumène n'est pas riche : quatre 
panégyriques, et encore M. B. n'accepte l'authenticité que du premier. 

1. Le premier (éd. Baehrcns, IV) a été prononcé, suivant M. B., vers 
la fin de 296, ou, moins vraisemblablement, vers le commencement de 
297 : il Ta été devant le gouverneur de la première Lyonnaise, à Toc- 
casion de la restauration des écoles supérieures d'Autun. Il n*est pas 
douteux qu'il n'appartienne à Ëumène; Torateur cite une lettre impé- 
riale qui lui est adressée et qui contient ces mots : Eumeni carissime 
7wbts (ch. XIV). 

IL Le second (V) est postérieur de quelques mois au précédent; il est 
du l»"" mars 297. — Il est certain que les deux discours ont été pro- 
noncés à peu de distance l'un de l'autre. Mais, contrairement à M. B., 
jo pense que le discours d'Eumène est le second en date. Il est parlé 
dans l'un et l'autre des mêmes expéditions; mais celles qu'Eumène (IV) 
représente comme achevées par de brillantes victoires, l'auteur de l'autre 
discours (V) nous les dépeint seulement comme commençant sous les 
plus heureux auspices^. Nous croyons donc qu'il faut intervertir les 
deux discours et placer celui d'Eumène vers le commencement de 297 
ou la lin de 296, l'autre vers la tin ou le milieu de 296. 

Ce second discours (V) et ceux qui portent les numéros VII et VIII 
dans l'édition Bachreus nous ont été conservés par les manuscrits sans 
nom d'auteur, absolument d'ailleurs comme le discours d'Eumène sar 
les écoles. Livineius, dans son travail de 1599, les a attribués à Ëumène, 
et, depuis, la très grande majorité des érudits s'est rangée à cette opi- 
nion. C'est contre elle qu'est dirigée une partie du travail de M. B. 
Voyons d'abord les preuves sur lesquelles il s'appuie pour enlever à 
tîumène le discours qu'il place le l*»*" mars 297. 

Eumène, dit M. B., a été jusqu'en 296 magister memorme, secrétaire 
de Constance ; l'anonyme de l'autre discours a été secrétaire de Maxi- 
mien, et a quitté cette fonction vers 293. Mais Eumène a eu, lui aussi, 
un emploi de coniiance à la cour de Maximien (p. 121, i). Il nous 
apprend qu'il dut à Constance d'échanger ce poste pour celui de pro- 
fesseur à l'ËcoIe supérieure d'Âutun ; mais il ne nous dit pas à quel 
moment, et tout indique que ce fut dès les premiers mois du gouverne- 
ment de Constance, par conséquent vers 293. 

Quant aux différences que M. B. signale entre le style et les expres- 



1. Voyez maintenant les deux piquants articles de M. Boissier, Jffwnal des 
Savants, 1884. 

2. Comparez : pour l'expédition de Maximien contre les Maures, V, p. 135, 16 : 
Immissa Mauris vastatio, et IV, p. 131, 16 : Perculsa Maurorum agmina; — 
pour l'expédition d'Egypte, V, p. 145, 13 : Tropaea Niliaca, et IV, p. 131, 15 : 
J^gyptum quiescenlem; — pour les guerres du Danube, V, p. 135, 15 : Proxima 
Carporum ruina, et IV, [i. 129, 25 : Castra toio Histro limite restituta, etc., etc. 



ic 4l«s deux panepyTUles. ^Ilcs ne nous fnipppni pas, el il serait aisé 
de dnttwr une Iuukuc iule i]e rapprachi^inpiiU, de locutioas analoguee. 
U B. complfi qii'EuraÈne n'emploie pas une fois les expressions de 
MU/cilu et do dn-iniUu. et qu'elles se trouvent, l'une 0, l'autre 5, dans 
h> «ecoDd discours. Mais rlivinus se trouve 9 foie chez Eumëno; «t, 
d'aillMin, ouiuion M, H. Ift fait romarqaer lui-môme, l'antcur parle 
drvBiit uu fcuuverueur, t>on Éxal; l'auieur du panégyrique parie devant 
la tfMT CoatUiice. 

III. Le» piTuvrs données par M. B. pour refuser également à Euinëne 
le w^tiiMii^ pnnép}Tii)ue, prononcé devant Constantin vers 310, no nous ' 
pwiitKcni pas non plus snnisantcs. 

L'auteur du discours de 310 parle avec unn certaine déBinvoltnre do 
U cbarç>- qu'il r(<inplit autrefois à la cour. Mais il en parle, ce qui est 
àfiSt (inelqoe chuse. 11 allache plus de prix, il est vrai, à son eoseigne- 
raenl; mais, ii c'est Eumëne qui a composé ce discours, il y avait 
laluM aiif qu'il u'éuil plus magùler memoriac; et c'est h la conr de 
Maiimien, non de Constantin, qu'il l'avait êtA. 

Eumèn« avait, eu 29T, un fils qui étudiait pour être avocat. L'ora- 
«•ut de 310 a cinq enfants, dont l'ainê était avocat près de l'admluie- 
ItatiùD du EiM;. H. I). voit tii une preuve t plutét favorable ■ à »a Uièse. 
"Stm* y voyons précisément le contraire. 

IV. Le huitième pan^riqne a été prononcé également devant Codk- 
Umin. peu de mois api^s le septième, vers le milieu de 311. Celui-ll 
racnn, suivant M. B., n'est pas d'Eumène. 

Eaméue était professeur dans une école supérieure, et, comme tel, 
euinpl de» diarK"» de la curie. S'il avait i-omposé ce diicourH. pnitrquoi 
parl«rait-il à (^motantin comme s'il CaisaiL partie du Sénat? — Mala 
Boni'iw' pouv^l éir<! membre du Sénat sauB participer aux charges des 
curiale* , l'iascription de Timf;âd (fiphetiurit. lU, p. TKl nous montre, 
allnln'^ inventa dans l'albus nrdinh de la colonie, <lix palroni, vin otaris- 
téMi «t trpi^ ftatroai, riri perfeclîsiimî. Eumëne pouvait bien être, était 
mhim ciTtataeroeni ftatron d'Autun. 

L'onlrar du panefTyriquc de 311 no fait aucune allusion à unn chargu 
éi enar n-mplte «oui iJonataiice. — il n'y avait pas de raisou pour parler 
4'aD>- ftiiiH^ ilrià fort ancienac. 

I>< diNroun do 31t est singulièrement plus hardi, plus libre i|Ue celui 
lie T.'O, I'''u ou point de flatlories, d'épitbèieg élogJeuses, de rapproche- 
mFDis « rlTei ; le l^n est plus simple, le style plus sobre, l'accent plus 
fenne /'ninui n'est employé que deux toi», laeralijtiviui que quatro 
fub. — Mail qoe de foia il est question du bonheur qu'ont les peuples 
it puMcder Constantin: Luilrum ûmnilnii iwlrii ftUeiusl Rien qun 
<Uiu l« diapitra uv, on trouve : feliriui lustrum, ringuUt jiala felidlat, 
iutiri ftiiettale , Imint indulgtntiae luar. lustrum (dix. D'ailleurs, uii 
nnooÉdmai i M. B. wa romaniue, il faudrait ajouter qun Constantin 
aMtil paa alors maitr» incontesté d« l'empire; il n'avait jias, t&nl m'U 
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faut, la position de Constance en 296; pois, il est probable qu'Eamène 
et lai ne s'entendaient guère sur la question religieuse. 

Il ne nous paraît donc pas fondé de refuser à Eumène ces trois der- 
niers panégyriques. Les raisons qui ont décidé Livineius sont au con- 
traire fort solides. Les auteurs des quatre discours sont des Gaulois, nés 
ou vivant à Au tu n ; ils ont été employés dans la chancellerie impériale, 
puis professeurs à l'École supérieure de la ville ; ils sont les représen- 
tants, les porte-parole d'Autun devant Je souverain ou devant le gou- 
verneur ; leur fils étudie pour être avocat ou l'est devenu. Est-il pos- 
sible d'admettre qu'en 15 ans, entre 296 et 311, il y ait eu à Autun 
deux ou quatre personnages réunissant les mêmes conditions? 

Enfin tous ces quatre discours nous ont été conservés ensemble : les 
manuscrits nous les donnent tous quatre comme anonymes, aussi bien 
celui d'Eumène que les trois autres. Il est rare qu'une vérité historique 
s'appuie sur un concours de plus de circonstances. 

Le travail de M. B., auquel il convient de rendre un sincère hom- 
mage, se lit facilement, il est bien fait, il est surtout très habile. Mais, 
si le livre est bon, la cause est mauvaise *, 

Camille Jullun. 



Helnrioh von Braunsch^weig, Pfalzgraf bel Rhein. Ein Beitrag 
zur Geschichte des staufischen Zeitalters von Lothar von Heiixe- 
MANN. — Gotha, F. A. Perthes, 1882. viii-350 pp. in-8*. 

Cette œuvre d'un débutant laisse bien augurer de l'avenir. Elle révèle 
de solides qualités critiques et témoigne en outre d'un courage assez 
rare, celui de reprendre personnellement des documents vingt fois exa- 
minés par d'autres, pour tenter de faire tout d'une pièce un portrait 
dont les traits étaient encore épars. C'est le mérite principal de l'auteur 
et il n'en revendique point de plus grand. Il est regrettable toutefois 
qu'à côté du personnage politique et du baron féodal, M. de H. ne se soit 
point préoccupé davantage de l'homme du xn« s. et n'ait ainsi donné à 
son étude un caractère plus psychologique. A vrai dire, il nous présente 
une biographie de son héros, bien plus qu'un portrait. Henri de Bruns- 
wick (le fils aîné d'Henri le Lion) méritait plus d'honneur. L'un des 

1 . M . B. n'insiste pas assez sur le rôle du magister memortae au iv« siècle. 
11 y a là un travail à faire et qui apprendrait beaucoup sur le recrutement des 
secrétaires et des conseillers impériaux. Eumène comme son fils ont été élevés 
à l'École d'Autun; de là, ils sont passés dans la chancellerie impériale. Ces 
écoles supérieures étaient de véritables écoles du gouvernement, destinées à 
fournir à l'État des avocats, des jurisconsultes ou des conseillers; et c'est sur- 
tout des écoles gauloises qu'on les faisait venir. C'est à Autun, dit Eamène 
{Pan,, ÏV, b), qu'étudiaient ceux quos ad spem omnium tribunalium, atf< <titor- 
dum ad stipendia cogniiionum sacrarumy aut fortasse ad ipsa palaiii magis» 
teria provehi oporieret. 



y njuai : «BOUcaTE b- unnecm lotmos wubbui t. holuni». 

m inflaent* parmi tvs oobles allemands qui (Jonnërent tant d'embar- 
I AUX HUafon, il devait tenir ce rôle de eee qualités pergouoelles 
UtI a.v molii« qop de son nom. Pourquoi n'avoir point pouswj Javan- 
!• de ce c6té TLiTcteligation et consacre un chapitre spécial à l'homme 
a>mf 

t li'appendi«n du livre comprend quatre dÎMertalione eur quelques 

\aU spéciaux de diplomatique et d'histoire, — et une série de 29 pièces 

■ dM archive» de Wclfenhiitlel, do Hanovre, de Magdeliourg, de 

lDn><leT de Goflar, ut concernant uniquement lee rapports du palatin 

Alfred LKnoi^ï. 



ibte des raemUohenKœntgsVfrUbelmTon HoUand, 12<47' 
1336, voa D' Adoir Ulrich. — llanorre, Fr. Culemann, 4KX2, 
n-l3T {ta^es ifi-H". 

La liçne de Taiie qui traverse l'Europe de l'Oural à Gibraltar n'a pas 
parliiui même élévation, li-i, de simplea cullineB, d'un relief a peine 
tFU-'iiAv : li. lmhaule« cimes du Pichlelgebirge, des Alpes oudesPyrè- 
-.i-^i Mil*, pour le géographe, chacun des points de cette ligne a son 
iiiii-'ruiiico, parce qu'il est l'anneau indispensable de la chaîne lont 
«DOcrr. i>fl mAmi! dans la tiérie chronologique des empereurs d'Alle- 
BM)(B«, il y a bii-(i de» difTerences : Otlon I", Henri FV, Frédéric II : 
«■ font l(*«omm''ta. Entre eux, Olton III, Lothaire II, Henri VI, Guil- 
iMtme dp îloll'indo. simples pics qu'on oublierait facilement, mais qu'il 
bot bien aussi prendre en coosidé ration, puisqu'ils servent d'interme- 
dlairvA ani autres membres de la série. La science allemande a si suu- 
T«it «ploré les premiers en tous sen» qu'elle n'a plus grand espoir d'y 
Riicaolrer l'Inconnu et elle se rabat volontiers sur les seconds, quitte 
i tci tnileravec tous les honneurs prodigués a leurs grands voisins, 

Cost oe qu'a (ait M. Ulrich en laveur de Guillaume de Hollande. 
O «necauenr do Roi des prflru n'était point, ii coup sûr, un bien dan- 
jfwvni ennemi pour Conrad IV, puisque, à peine maitro de l'empire 
fMT U murl de son père, le bis de Frédéric U franchit les monts sans 
bIu m aoucier des menées du parti ecclésiastique en Allemagne, et 
"~ ftitb) aniquemeut à établir son autorité sur la péninsule. L'on s'ex- 
• biOD ainni comment, depuis Meermaou, qui écrivait il y ajuste 
t tlteio, pcrMQue ae s'est pré(jccu[>é de consacrer une étude epécîalo 
M tiifW du oimpùUteur de Conrad fV. 

T-H. V. ne rluTi^be [Htmt d'ailleurs à surfaire son héros, si le terme 
1 ici d« miuL II rcconnait que le règne de Guillaume, bien loin de 
lire ^'i-rniauique, a cuutributS plus que tout autre 4 fomen- 
r le* mcrrcii Ap prnviuru à province e( à augmenter les tendances 
mrifitfiM A*i la féodalité allemande. Uù donc est alors t'intérAt de cette 
e Ml en dans c priunier (ait que Guillaume de Hollande, commo 
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Henri Raspon, fut le candidat du pape et des électeurs ecclésiastiques, 
et qu'il ne sut jamais agir que par leur impulsion, au moins jus- 
qu'en 1253. Il est dans cet autre fait que les démêlés de ce roi des 
Romains avec la comtesse de Flandre et Charles d'Anjou provoquèrent 
une ligue du Rhin qui a son importance dans l'histoire de TAllemagne 
occidentale. Mais tout cela ressort moins du récit de l'auteur que de sa 
conclusion. En effet, à chacune des cinq périodes (Abscfinitte) qu'il croit 
reconnaître dans Thistoire de Guillaume, M. U. donne un titre général 
sous lequel il insère un ou plusieurs chapitres sans relations avec ce 
titre. Ainsi la première période intitulée : Élection et couronnement du 
comte de Hollande, comprend Texposé des premiers efforts de Guillaume 
pour se faire des partisans dans les provinces du Rhin et de ses pre- 
mières difficultés avec Marguerite de Flandre, — sous prétexte sans 
doute que ces événements prennent place chronologiquement entre 
l'élection du roi et son couronnement. C'est, en effet, pour s'être astreint 
à un ordre chronologique rigoureux que M. U. est tombé dans ce vice 
de composition. 

C'est là notre grief le plus sérieux à l'endroit de ce livre, car nous 
reconnaissons volontiers que les sources ont été soigneusement étudiées 
et les travaux antérieurs mis à profit. Les regestes du règne ont même 
été augmentés de 25 articles qui avaient échappé à Bœhmer. A l'appen- 
dice, l'auteur a inséré en outre une trentaine de rectifications aux dates 
fournies par M. Wautersdans ses Tables chronologiques. Quelques-unes 
de ces rectifications nous ont paru elles-mêmes sujettes à caution. 

Alfred Leroux. 



Carlo FiLLGTTi-FosSATi. n tomnlto dei ciompi, studio storico- 
sociale. Ërmanno Lœscher. Rome, Turin, Florence, 4882, in-42, 
404 p. 

A n'en voir que le frontispice, cet ouvrage pourrait passer pour une 
nouveauté. Mais, dès sa préface (p. 7), l'auteur avertit loyalement des 
lecteurs qui ne s'en doutaient guère que son livre fut d'abord une thèse 
présentée à l'Institut des études supérieures à Florence, et publiée, 
disons mieux, ensevelie dès 1876 aux Actes de cet Institut. Voilà ce qui 
explique que, s'ad ressaut pour la première fois au grand public, M. Fos- 
sati ait cru lui pouvoir servir son festin réchauffé, presque sans chan- 
gements. Les pièces de la seconde édition sont celles de la première, et 
l'ordre même n'en est pas interverti. Il reconnaît les tenir de deux de 
ses maîtres : M. Pasquale Villari les lui avait signalées ; M. Antonio Cosci 
lui a communiqué les copies qu'il en avait prises. Seule donc la mise 
en œuvre lui appartient. Faut-il s'étonner qu'après six ans cette étude 
sur le Tumulte des ciompi paraisse au grand jour si semblable à elle- 
même ? Non : c'est preuve que, dans la pénombre, elle était bien venue 
du premier coup, et aussi, point à noter, que les recherches incessam- 



nwt bitfls dut» les irchives florentines n'ont rion apporte de noiivciiu 
MIT » cii#pttre importaDt do l'histoire de Florence. 

he jnine autenr n'avait donc nul bosoin «le justiSer cette publicatioD, 
qui [Miut pr^qoc être regardée comme une première édition, puisque 
l» reciioiU [*nodiqueB ne sont trop souvent que dos ouLlieltes. Il sa 
ctuH |u>uriaut tenu de le faire : il a voulu, dit-il, corriger quelque» 
lonacUtudi!* et «outenir ses conclusionB contre MM, Glierardi et l'er- 
irot, qui nn les oui pas adoptées. Il niiil donc dire en i[uoi peut uou- 
■tttM c«lle Jivergcnce de vues. 

Et> bit, c'est aux vieux historiens seuls que peut s'en prendre 
U. FofMti, quand il reproche à ses prédécesseurs de n'avoir vu dans le 
Tumulte dee eiompi qne l'œuvre d'une partie des citoyens. Tous, à son 
avis, y prirent part : les grands ou magnats pour tirer vengeance des 
v4inainenU 4i giuatitia et «'en alTranchir ; le popolo grasso pour \es 
affermir au contraire et les étendre; lepu;»/oin«iiocre, ou arisminears, 
poar avoir au gouvernement la part à laquelle il avait droit; le popolu 
minuta poar améliorer sa situation misérable ; tes cîompi de la laine par 
cninU) qu'on n'abolit les réformes déjà approuvées. Il a raison; mais 
il l'a avec tous les auteurs sérieux de notre temps. 

Ga qui lui isai propre, c'est qu'il ne voit que des causes politiques 
k ee auiuvetuunt éphémère. 11 est si loin d'y reconnaitr" un mouve- 
n«nt Midal, qu'il comtiai MM. Zeller et Simonin qui y ont vu les 
onfliios prcRiicrps, embryonnaires des communistes et des commu- 
aanla. CmI uniquement dans la quatrième période, en d'autres 
lamw* à la dernière minute, que le popolo minuta aurait fait quelques 
eflbrtf, Aiant devenu le maître, pour introduire quelques reformes 
Mciate*. Celle manière de voir s'explique, chej; M. b'oRsati, par sa 
cinyanee fortemeni ancrée que, la question politique résolue, la ques- 
tion sociale m résout d'elle-même. < Sur l'égalité des droits politiqnei», 
»erjt-il, tu fiinite le bien-être social, |iarce i|ue la loi que tous concourent 
4 toama a plun de force que la loi faite par le consentement d'un petit 
iKimbtv. Par t'pjnlité politique, toutes les questions prennent une direc- 
tion Douielk, et les lois peuvent se transformer grailuellemeol dans 
le teiu do vrais lntérél« du plus ^rand nombre |p. Sl.î). t C'est lu Ip 
rtv«, l'utopir. In chimëre d'une belle flmc, d'une àme jeune, encore 
«i«tite <!«!• leçon* de l'expérience. Les Alpes sont-elles donc ai épuisses 
im M hautM qu'un ne puisse voir à travers ou par-dessus? Le spectacle 
qm la France libre, égalitaire, républicaine donne au monde devrait 
Mre un cnteignoment : il est trop clair, pour notre malheur, que nous 
nr vrnmr» point atTrancbis de la question sociale. 

Vah-a, du m<>tn«, n'oft qu'une erreur politique; l'erreur historique est 
plut ^'ranc. M. Fu«*ati aurait pu être tempéré dans sa doctrine par 
t'ctailf- sitentivo de* faits, il ne sent pas que c'eyt le malaise HJcial qui 
rruiUii alors si deiirablc la transformation des lois et, par conséquent, 
U pu!t««^uiiin du pouvoir; il nu comprend pas que les rapports des 
puroojetdHsirtisaoa sont, dans une ville industrielle et commerçante, 
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le rond de toulfi cfaoae. Qu'il ait raison de ne pas vouloir qu'on asBimiie 
les vieux Florenlioa à des comniuoietes et à des commuDards, doub en 
tombons d'accord : c'est aussi Biupide que de faire d'Etienne Marcel 
un [ir^urseur de la Commune ; mais il a tort, assurément, de nier ce 
qui n'est pas au premier plan, de n'y pas recoonaîlre le premier, le 
principal, lo véritable moteur. 

C'est Bur ce point qu'il n'a pas trouvé dans MM, Gherardi et Perrens, 
qui ont traité ce eujet après lui, ou pour mieux dire, en même temps 
i|UB lui, des ^ns disposés à faire chorus avec lui. Il admet avec beau- 
coup de ju!!te)!se, de juBlice et de bonne gr&ce que ni l'un, dans son 
introduction copieuse à une chronique qu'il publiait, ni l'autre, dans un 
chapitre de l'histoire en fi\ volumes où il avnit bien d'autres chats i 
fouetter, n'en pouvaient, snr le Tumulte des ciompi, dire autant que lui 
dans un ouvrage spécial. Dire plus qu'eui et conclure autrement était 
môme sa seule raison de réimprimer, puisqu'il ne les contredit pas sur 
les laits. Mais nous avons peine à comprendre qu'il ne tienne pas plus 
de compte des concessions qui sont faites à son sentiment dans l'^ù- 
toire de Florence. Nous y voyons, en effet, que, si la lutte de l'artisan 
contre le patron et du salaire contre le capital est au fond des choses; 
que, si, dans une ville démocratique et libre, le progrès politique des 
classes est un moyen de réalieer le progrès économique, le moyen a par 
lui-même presque autant de prix que le but <t. V, p. 299}. Voilà le ter- 
rain de la conciliation. Il est regrettable qu'après des réileiions qui 
eu le temps de mûrir pendant qnatre années, M. Fossati refuse 
pincer. 

Son mérite principal est d'avoir écrit une monographie si détail 
si exacte qu'il n'est pas à croire qu'on la recommence de silùt. Ql 
aux iunovalions qu'il prétend y avoir introduites, sont-elles aussi nou- 
velles qu'il le croit? Ce qui va suivre permettra d'en juger. 

Notre auteur se flatte d'avoir porté la lumière sur quatre pointe : 

r Ij(i Tumulte des ciompi n'est pas une révolution sociale à la 
moderne. — Rien de plus vrai ; mais M. Himonin seul elait tombé 
dans cette erreur, dont se sont soigneusement gardés MM. Gheranti 
Perrens. 

i' Le Tumulte des ciompi n'est pas un simple soulèvement 
place publique, dans le dessein d'incendier. — Rien de plus évii 
mais c'est trop évident ; c'est ce qu'on appelle enfoncer une 
ouverte. L'incendie, le pétrole, la dynamite sont un moyen, non un 
but. Erostrate lui-même se proposait autre chose que le plaisir de voir 
flamber le temple d'Éphèse. 

'i' Les grands avaient dans les ordinamenti di giusUsia un trop légi- 
time motif de s'appuyer au popolo minuta. — Assertion tout juste aussi 
nouvelle que la précédente. Elle est le fond m6me de l'histuire d» 
Florence, et le marquis Capponi, qui a tant de préjugés avec 
lacunes, n'a pat; méconnu, plus que les autres historiens, cette 
fondamentale que les intérêts groupent les partis, parfois les plusop] 
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V Lo gonruloni^r ilc justic<} n'avait pas alors l'iniportance qu'il a eue 
dqiDis, point capital pour Taire i\ chacun sa part de responsabilité dans 
nUe révolution avortée. — N'avoir pas itieiiD(;ué eiitre le gonfalonier 
dœ mnpB anciens et celui des temps nouveaux est on effet une erreur 
Iimiliére aux vieux historiens. 11 leur a i^happé i|ue primilivemenl la 
^blunier de justice n'êlait que lo porle-gonraton de la seigneurie et 
on figurait sur les lîatefi des seigneurs qu'au neuvième et dernier rang. 
Aucun d'eux n'a vu que le cher de la seigneurie était le Propoito. élu 
DU \in an wrt d'abord {lour quatre jours, puis pour deux. Mais le point 
capitil eut mis en pleine lumière, avec beaucoup d'insistance, par 
H. IVrruos. Il conviendrait d'ailleurs de dire <]u'au temps du Tumulte 
de« eiampi, le gonfalonier^ quoique encore au neuvième rang, avait 
d«)i Qominenctf h cniitre en importance, et qu'il marebait déjà vers la 
ftenuére place. 

61 M. Fungaii ue prétend qu'à l'honneur d'avoir été le premier, sinon 
t hien expliquer ces choses, du moins à les indiquer, c'est un point sur 
lequel il est juste do lui donner Mitisfaction : sa thèse, en elTet, (late de 
18^6, tandis que [ce trois premiers volumes de M. Perrens sont de iST- 
«I la publication du IHario d'anonimo, par M. Gherardi, de 1878. Mais 
tpinnfl «ti publie une seconde édition d'un ouvrage qui a déjà six ans de 
4.114-. M l\ina ledraitderavendiquor la priorité comme un titre d'honneur, 
»ri [1 .1 ]ius le droit de présenter cette priorité comme âtanl un mérite 
'{<.■ I ed 1 1 ion nouvelle. En pareille matière, d'ailleurs, tes brevets d'inven- 
tion ne sont pas de mise, car 11 surfil d'étudier d'un peu près l'btsti>ire 
de Florence pour y voir, par exemple, cette distinction capitale entre 
tr ftunfalunier et le proposto. Elle avait échappt! à Cantini lui-mâme en 
lou précieux ouvrage {Saggi isturid d'anliehilà toncane. Flor., n9(>), ce 
<|ai Umait taav doute A la manière dont alors on étudiait l'histoire. 
Avec notrr- tnéthodn actuelle i^t nolri^ habitude de remonter jusqu'aux 
■ tourcvt, l'erreur en question no serait plus possible à personne; 
ftqul donc appellerait historien l'auteur d'un livre d'histoire où ne 
ivnt alléguées que des curiosités de seconde main'^ 

hai-il m^aintenantentrerdanslesdétailsT AvecunélêvedeM.Oesare 

tli, noum aux bonoea doctrines et naturellement consciencieux, il y 
k^ea i mordre. Qu'on nous permette cependant do signaler, comme 
\ hasard, deux ou trois points. 

]• On t'étonne de voir M. Fossatl citer des ouvrages qu'il n'a certai- 
Dftncnt [iBi lus. K'il les avait lus, il y aurait trouvé, à l'appui do ses 
1, quelques arguments du fait qui n'êL^ient |ias à dédaigner- Voy. 

f Od n'cM pa> moinit surpris de voir qu'il semtdi; accepter comme 
'aitjvm In conclusions de M. Isidon^ dcl I.ungo sur le prétendu 

at Uirp (^mpogni. La question resti; au moins douteuse jus- 

mt 4p. \bi. 

* H. rwtili dte Uorellj, CTonka Hortntina, sans autres indications. 
I tl 7 • pluttenn Horelli chroniqueurs, dont deux portent le mémo 
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prénom. £n outre, il était nécessaire de dire où se trouve cette chro- 
nique. Qui s'aviserait d'aller la chercher à la suite d'une des éditions 
du prétendu Ricordano Malespini (p. 403)? 

4* Dans un livre sur les ciompi, il semble que le devoir de Fauteur 
était de donner le sens de ce mot, de le chercher, du moins, et, au pis 
aller, de faire connaître au public par quels chemins il aurait passé 
dans sa recherche infructueuse. M. Fossati ne le fait pas. Bien plus, il 
n'étudie même pas le texte curieux de Marchionne de Goppo Stefani 
sur ce point. Il jette du premier coup sa langue aux chiens, ne voulant 
pas, dit-il, s'aventurer dans cet inextricable fourré. C'était pourtant à 
lui de le faire, plus qu'à personne assurément. La question valait bien 
une note, un escursus. 

On pourrait signaler encore quelques vétilles. Mais à quoi bon ? L#e 
livre est, comme au premier jour la thèse, substantiel et solide. Le seul 
grave défaut en est peut-être que le temps ne lui a pas assez profité. Il 
faut laisser aux jésuites la doctrine du sint ut sunt, et bien se dire qu'on 
ne gagne qu'une chose à vieillir, c'est de pouvoir s'améliorer. 

P. 



D' Alfîred Zimmermann. Die Kirchlichen Verfassungs KsBmpfe im 
XV Jahrhundert. — Breslau, Trev^endt, 4882, in-8« (vnH36 p.). 

M. Cbeighton. a History of the papacy during the period of the 
Reformation. — Londres, Longmans et C'*". Tome 1 (ixiii-453p.). 
Le grand Schisme et le concile de Constance. Tome II (xx-555 p.). 
Le concile de Baie. La restauration pontifîcale. 

L'histoire de l'église au temps des conciles du xv« siècle commence à 
être bien connue. Les grandes collections de Labbe et Cossard, de 
Martène et Durand, de Raynaldi, de Muratori, le bullarium, la patrolo- 
gie de l'abbé Migne ont permis aux savants d'aborder l'étude de cette 
époque qui prépare la Réforme. En France, en Allemagne, en Italie, 
des travaux considérables sont sortis de ces études; soit des travaux 
d'ensemble sur les conciles, comme ceux de Lenfant, de Mgr Héfélé, 
du P. Cecconi, soit d'importantes monographies sur les principaux 
personnages du temps, comme Gerson, Pierre d'Ailly, Jean Huss, Tra- 
versari, Bessarion, Pie II, etc. 

Deux nouveaux ouvrages ont paru en 1882 sur cette époque: celui de 
M. Zimmermann et celui de M. Creighton. Ils ont une importance et 
une valeur très inégales. 

M. Z., dans une brochure de peu d'étendue, prétend esquisser les 
luttes au sein de l'église de 1378 à 1438. Ce n'est en effet qu'une esquisse 
extrêmement rapide et où l'on ne trouve absolument rien de nouveau. 
Dans sa préface, M. Z. fait cette belle découverte que f ces luttes sont 
le point de départ d'un courant qui a abouti d'une part au concile de 
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a et de l'&atre à la Réforme de Luther. ■ On oe saurait pounser 
V lolu la canileur. LTn e«cai de thèse est de^né dès le d>;hut (p vu) ; 
* et le IV* KJêcIt' suRt, d'après l'autniir, les siècles des corporations. 
dt d« corps s'introduit aussi dans l'%lise, et l'oa s'explique dès 
^<|ne chai]ue clet^ revendique sou kndèpeadaace. Cette ibèsc aurait 
n d'être sppuyée par des ar^um^nts sérieux : M. Z, se contente do 
is la soutenir. Jusqu'à preuve du cootraire, nous persiste- 
* donc i croire que ce mouvement de révolte contre la domination 
Jllûaii]iie du pape est dO i l'éveil de l'esprit national cbeï ks dilTé- 
« peuples aa xv eiècle. Chaijue clergé veut Tonner un corps avec lo 
rarnemeat de goo pays : l'église tchèque, l'âglise allemande, l'église 
> constituent Buccessivomeot, comme la nation tchèque, la 
loD «Il«maude et la nation française. L'esprit de corporation n'a rien 
iNiir ici. 

■ espérions obtenir quelijue révélation dans l'appendice sur la 

i et lu êcrils de Jean de Hégovie ip. 110). .M. Z. déclare que les 

IBuacrit* de cet auteur moisissent dans lu poussière. Pourquoi n'a-t-îl 

É à leur Faire un sort meilleur ? Pourquoi ne pas les avoir 

t classés' Pourquoi ne pas mfime dire où ils se trouvent t 

■it-«e que M. Z. ne les connaît pas et n'en parle que par oui-dire y 

t liste bibliographique termine l'ouvrage. Les lacuues y i^ont mim- 

m H iiD|)ortantes. On n'y voit figurer ni le beau livre de M. Denis 

Jr Jean IIuss. ni les études de M. Cecconi sur le concile de Florence, 

■ Dame les travaux allemands de M. von Gcethe sur Bessarion ol 

pu. Fromman sur le concile de Florence. N'insistons pas plus que di- 

Q Bur ce résumé très superficiel et très légèrement traite de tra- 

C Hvaats; 11 n'apprendra rien aux érudits, et il pourra tromper 

1 qui ne te sont pas. La seule qualité de cet opuscule c'est qu'il est 

s une langue claire et facile. 
B rédt de M. Greigbtun n'est pas moins lucide ni intéressaut. Mais 
■ onvraff" a une tout autre portée. C'est une maRislrali; exiiosilion 
f piâiinir»inM dn la Réforme au xv siècle. 

~e litrf pnut Taire illusioa : VHUtoire de la papauté peiulant la Uéfor- 
1 commence on ISTtt et s'arrête en 1A61. [1 semlilcrait que l'auteur 
ï continuer jusqu'après le concile de Trente. Ces deux volumes ne 
ta cITet que les premiers d'une série qui ira jusqu'à la Un du 
I" liéde. M. C. nous l'annonce formellement dans sa préface. Cepen- 
<Dne dèa aujourd'hui un tableau complet de la période 
klimiatire. Accoptun» doue »ou litre, comme l'indice d'une promesse 
e & tenir. 

f Le bat de l'auteur est dn retracer les événements qui expliquent 
nponanct' politique de la Réforme. Comme la papauté est encore h'. 
\àf»i centre des affairns de la cbrelinuté, il a fcroupé uiut non ouvraf^* 
Xtr de l'hisluire des papes. Les alfaires de l'Allemagne expliquent 
t |ii»pualion du la Réforme du xvi* siècle; • les olTain-s d'Italie 
* b ««culariMition dn la papauté. • Deux cha|iitres serv<-nt 
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de préface : c'est Thistoire résumée à grands traits de la papauté au 
moyen âge et pendant la captivité de Babylone. 

Le livre ne commence en réalité qu'avec l'histoire du grand schisme 
(p. 55). C'est un guide sûr et méthodique, un répertoire excellent qui 
permet à chacun de trouver ce qui l'intéresse ; les tahles fournissent 
l'indication détaillée des paragraphes ; un index à la fois géographique 
et historique facilite les recherches. Les appendices, qui sont à peu près 
aussi nombreux que les chapitres, sont exclusivement consacrés à l'étude 
des sources. L'auteur discute leur valeur, avec une compétence et une 
mesure parfaites. D'un seul coup d'œil le débutant peut voir quelles 
sont les autorités sur chaque question ; l'étudiant peut apprécier l'im- 
portance relative de chaque autorité. Les notes sont rares. Elles ne ren- 
ferment que de brefs renvois à des sources ou des passages décisifs qui 
éclaircissent un doute ou qui tranchent un débat. Ainsi M. G. évite ce 
défaut où tombent encore tant d'auteurs allemands, qui publient en 
guise de livre leurs notes mises en ordre et reliées par un récit sans 
importance. L'histoire de la papauté pendant la Réforme est un t ouvrage 
de résultats » et non « un travail de recherches. » C'est une synthèse et 
non une analyse. De notre temps où beaucoup d'historiens se con- 
tentent de recueillir des matériaux historiques ou de publier des textes, 
il faut saluer au passage un bon livre aussi solide qu*intéressant. 

Il est superflu pour les lecteurs de cette Revue de faire l'analyse d'un 
ouvrage de ce genre. Il sufGt de dire qu'il contient l'histoire détaillée 
du schisme, des quatre grands conciles du xv« siècle, et de la restaura- 
tion de l'autorité pontificale sous Eugène IV, Nicolas V et Pie II. Cette 
histoire est traitée dans un esprit d'équité absolue; sans complaisance, 
sans rigueur excessive. L'auteur n'aime pas à s'aventurer dans les con- 
sidérations générales. Par exemple, à propos du concile de Florence 
(livre III, chap. viii), il ne se demandera pas si Eugène IV n'a pas été 
trop exigeant à l'égard des Grecs; si son inflexibilité absolue sur les 
questions de dogme et môme de discipline n'a pas aliéné les Grecs et 
desservi en Orient la cause de l'union. Des faits, rien que des faits; au 
lecteur de tirer lui-même la conclusion. Combien cette méthode est 
difl'érente de celle des historiens allemands, et même des plus grands! 
M. von Ranke, dans sa belle histoire de la papauté au xvi® siècle, se 
complaît dans les théories générales, il ne se défend pas d'une S3anpa- 
thie quelque peu systématique pour ces papes dont il retrace à grands 
traits le caractère et les actes. Son histoire manque un peu de détails 
et de précision. M. Creighton est un véritable Anglais qui note avec 
soin tous les événements ; que l'on ne peut jamais prendre en flagrant 
délit d'affection ou de rancune. Son histoire, simple et austère comme 
la vérité, manque un peu d'horizon. 

M. C. n'a fait aucune recherche de sources nouvelles : il se contente 
de mettre en œuvre celles qui sont connues, en attribuant à chacune la 
valeur qui lui est propre. Pour le concile de Bâle, il s'est beaucoup servi, 
comme M. Zimmermann, de l'ouvrage de Jean de Ségovie, intitulé : Gesta 
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Il generatii basilUiuù, publié on 1873 dans le tomo II 
'^ concilianini generitlium tteculi deeimi quinli. Mais la pre- 
bdo l'ouTra^ (le Jean de Rpgovie est seule publiée, vt M. Cr. 
tbnchâ à étuilior la partie encore inédite. D'ailleurs, s'il puise 
lai-méoie am sourras, il emprunto plus sauvent encuro aux meilleurs 
(mmgM faits d'après les sources sur des points particuliers. Quelque- 
Iota mAine, la trace de ces emprunts est trop sensible. Dans le chapitre 
de Is guerre des llussites, il résume de très près une partie du livre de 
M. Deou. Dans celui du concile de Florence, il suit pas à pas le récit 
qoe noaa en avons donna '. Dans l'histoire de Pie II, il ne se détache 
fa^re de l'ouvrage df M. Voij^t. C'est le droit de M. Gr. de preudre son 
liHO où il le trouve. Mais peut-être devrait-il citer ses références 
aillanr* que dans les appendices. 

H. Ct. pourrait répondre à cette critique que son ouvrage sera beau- 
«oup lu et eanK doute aussi beaucoup pillé par ceux qui publieront iV 
t^veair des travaux sur cette mânie époque. Il mérite d'ailleurs cet 
boDOPor. D réunit au plus haut degré les véritables qualités de l'histo- 
rifa ; l'érudition solide, la critiriue judicieuse, l'impartialité sereine, 
l'art de grouper les faits avec mi'ïlhodo et d'en former un récit â ta fois 
complet, intérMBBQt et sans surcharge, On y trouve surtout un tableau 
iTiBiBeinble qui réunit dans un m^me cadre toutes les études sur dea 
peraoanages isoles ou sur des événements particuliers du xv° siècle. Cet 
ouTTage peut à lui seul tenir lieu de bibliothèque, et il donne le der- 
nier mot (le b tC4euc« actuelle sur tous les diflidles problèmes qui se 
fowot au dÀbnl de l'histoire de la Héfurme. 

Henri Vast. 



Die Cbronlken lier deatschen Stoedte vom vlerzehiiten bla 
a mm ««chxelintei) Jahrhuadei^. Siebzclinler und aclilzehiiler 
1 Maiiti. Leipzig, Ilirzel, t88l-18S2, \XIX, 4n p.; XVI, 
î ew p., ia-8'*. Prii : 2(i fr, 25. 
l Actw* a déj& plusieurs fois parlé de la collection des Chro- 
I villa tUlemanda, iHlitc<^is sous les auspices de l'Académie 
lO d« Munich , ot aous ht direction particulière de M. Cari Hegel, 
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M ■»)«(, i]apJqiie« nppror.henienlg signiHcatif* : sur les manu*- 
Boille, diml on Ul uu^e ao concile de Flurence, cf. Creiftlitan, 
18t. al V<»t, le cardinal B««urion, note, p. 81 et Ul | sur le rtcil 
dn l'UniiD, cf. M. Cr., 1 II, |>. I90.int, et Bestsrion, p. 108 el 
moltijiHer le* rap|ir<>cbeincntii de ce geore. — Sigoaloos dans 
«neun de détail ; p. ITt, H. Cr. indique les dates 
lOU pour lorlgioe du sclUsme entre l'Égllie laline et l'figliM 
éawt gtoéralemeal Iw datea de SGO et de lOât; p. 184, il appelle 
orateur du cuui^ile iiui est dèsinné dans Labbe et let 
I le num de Jean de Iktgu«c. 
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professeur à TUniversité d'Ërlangen. Voici vingt ans qu'a paru le pre- 
mier volume de cette série de récits historiques, si utiles pour Thistoire 
intérieure de T Allemagne au moyen âge. Jusqu'ici M. Hegel et ses col- 
laborateurs ont publié les Chroniques de Nuremberg, en cinq volumes; 
les Chroniques d'Augsbourg, en deux volumes; les Chroniques de Bruns- 
me, en deux volumes; les Chroniques de Strasbourg, en deux volumes; 
les Chroniques de Cologne, en trois volumes; les Chroniques de Ratis- 
bonne, Landshut, Miihldorf et Munich, en un volume; enfin le premier 
volume des Chroniques de Magdebourg. C'est à tous ces volumes que le 
directeur de Tentreprise lui-même vient de joindre un tome XVII^ et 
XVIII», contenant les Chroniques de Mayence. 

De toutes les villes rhénanes , Mayence est, malgré sa haute anti- 
quité, l'une de celles qui possèdent le moins de narrations historiques 
relatives à leur passé. Siège du plus ancien archevêché d'Allemagne, 
résidence d'un électeur ecclésiastique, son individualité propre a été 
comme submergée dans l'histoire plus générale de ses conducteurs spi- 
rituels et temporels; cela s'est fait d'autant plus facilement que les 
chroniqueurs et les annalistes de la cité moguntine, en leur qualité 
d'ecclésiastiques, devaient attacher naturellement une importance infi- 
niment plus grande aux faits et gestes de leurs archevêques qu'à ceax 
de leurs concitoyens plus obscurs. Il résulte de cette situation que ce 
n'est pas sans peine que M. Hegel a réuni des matériaux suffisants pour 
faire figurer Mayence parmi les villes dont il veut éclaircir le passé, et 
qu'il a dû y mettre beaucoup du sien pour en faire deux volumes. 

Le premier de ces volumes comprend, en dehors d'une introduction 
générale, une chronique mayençaise du xv« siècle, intitulée Chronik von 
alten Di?igen der Stadt Mains, et dont l'original, ayant appartenu à l'une 
des familles patriciennes de Mayence émigrées de leur cité natale, celle 
des zum lungen, est aujourd'hui conservé à Francfort-sur-le-Mein. Ce 
n'est pas une chronique universelle, comme la plupart des chroniques 
urbaines du moyen âge, commençant par l'histoire de la création et 
donnant le sommaire du savoir historique de l'auteur et de son époque. 
Elle n'embrasse qu'un espace de cent trente années (1332-1452) et se 
rapporte presque tout entière aux longues luttes entre le patriciat 
urbain et les tribus d'arts et métiers, représentants de la démocratie. 
Les nombreux documents, comptes financiers, correspondances, etc., 
insérés par le compilateur inconnu lui-môme, y prennent une place 
encore plus considérable que le récit proprement dit. M. Hegel a joint 
en appendice plusieurs autres pièces curieuses , parmi lesquelles nous 
citerons seulement la a supplique de l'association des vieilles familles 
patriciennes contre les XXI de la commune, t supplique datée de 1322, 
et qui nous donne, avec beaucoup de détails intéressants pour l'histoire 
des mœurs, les raisons de l'émigration du patriciat. 

Le second volume renferme d'abord une Chronique de Mayence, qui 
embrasse les années 1459 à 1484. Elle a été partiellement publiée déjà 
par l'historien mayençais Bodmann, au commencement de ce siècle. Il 



OIII CHR(t"ilRE\ liRB »TilT>T S 



\M 



la dinit contcmporuno de» Avénemcnls narrés, msis M. II^pI établit, 
■m* conUEte, que l'érudil mais peu scrupuleux écrivain en a TauEsâ et 
matilé le texte, afin de lui donoor un fl^e plus coDsidérabto, Le récit 
a's pa Mre rédigé qu'au débui du ivii" siècle , mais sur des documents 
plus aDcieat. Il rotracp b lalil^au des lutlos entre Thierry d'iseabourg 
«t Âdbl{jhe de Naïsau, cuinpéliloure au »iège arcbÎRpisuopal. Le prin- 
dpl épiuflla ili' celle lulte fui lu prise de Mayence par Adulpho, le 
ti «ciuhrK U6?, et la conâscatiun de ses libertés, subie pa.r la dlÀ rlié- 
naac, & la suite do cotio nccapation. M. Hegel a joint & la chroniiiue 
^imIijuc* itutrcK pi6c«s relatives à la prise de la ville, en 1462, puis deux 
fragnu'nii' ■« mpporUut à l'histoire de Mayence au xvi' siècle. Le pre- 
mier MI une deacriplioQ du saulèvenienl de Mayence, en 15'25. Encou- 
nK^e {lâr la réTolte îles paysaus, les bourgeois pré.seutérent, eux aussi, 
iMr* réclamations religieux» et politiques, en trente articles, et réua- 
«ml A ubtenir moiuentauémeat l'abolition d'une série d'abus. Mais, 
dêf que les paysans eurent été écrasés, les archevêques retirèrent las 
ajQC»wtuns faites en un moment de craiute, et les Mayençais se iron- 
tifMit DU peu moins libres que devant. Le second murceau, leplusinlë- 
niranDt peat-élte dans ces deux volumes, au point de vue du talent 
personnel de l'auteur, est celui qui raconte la prise de Mayence par le 
Bargrave Albert di- Brandetiourg-Culmbach. Ou sait que ce condulliera 
htvudie continua, pour son propre compte, la lutte centre tes princes 
eodesfaiitiqutrs (|uaDd les princes protestants eurent signé le traité dn 
PuMU. Il sn jeu sur Mayence en aedl 1553, et, grdce A la lâcheté ilea 
Soavnmnnts, à leur fuite précipitée, ÎI s'en empara momentanément. 

SI. Ile^l a fait suivre ces narrations eu langue allemande d'un teite 
lalio, ce rjul est contraire aux précédents, les chroniques latines étant 
tidoN de la collection dew StatiSUchroniken. Mais le professeur d'Er- 
lii>4^Q a cru devoir faire une exception pour le récit eu question, puis- 
ipi'il est de beaucoup le plus important peut-être qui se rattache k 
l'hiitoirede Mayeuce au moyen Age. Il avait été cité jadis par Bodmaim 
*t p«r Scliaab, puis il avait disparu sans que Bcehmer et d'autres 
«UMeot TvuMi h eu retrouver la trace, M. Hegel, plus heureux, la 
ilécoavert parmi les manuscrits de In Bibliothèque de Munich, dans un 
manuKnl de l'humaniste Frédéric Nausea, chanoine de Mayence, puis 
*t£qu« de Vienne, et mort en 155? à Trente, pendant la session du 
Cundle. liC text«i primitif de ce Chronieon Mogutiliacum embrasse l'Iii»- 
loirr dei années 134T-140Get diverses mains l'ont continué jusqu'en 1478. 
Il frnf^rme des indications précieuses pour l'hisloire générale de l'Alle- 
tnacne, •nrtoui au xiv* siècle. 

l"'<iucoup la partie la plus intéressante, à nos yeux du moins, 
'. volumes, ce sont les deux cenla pages consacrées par 
I \'Hiitotrt cofutitiitionnelle dt Mayence, C'est une véritable 

— .Kiieurc de Mayence, qui dispense les gens un peu presses do 

km a> qui pnkéde Nul n'était plus compétent que M. Uegel pour 
4ibnMiUcr lous U» di^ls du dévcluppement juridique et politique des 
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villes d'Allemagne, villes épiscopales, villes libres, villes impériales, 
dont les constitutions ont tant de points de contact, en môme temps 
que de si nombreuses différences. L'auteur de VHistoire constitua 
iionnelle des viUcs d'Italie nous retrace de main de maître les phases 
diverses du passé de Mayence au moyen âge, les triomphes et la déca- 
dence des libertés démocratiques, l'administration économique et finan- 
cière de la cité, etc. Parmi les appendices, nous signalerons celui dans 
lequel M. Hegel traite de la population de la cité, et les ingénieux cal- 
culs par lesquels il démontre qu'au temps de sa ruine politique (en 1462), 
Mayence ne comptait que 6,000 âmes environ. Il a également tiré des 
archives de Wurzbourg une série de pièces très curieuses au point de 
vue de l'histoire des mœurs (celles par exemple sur les jeux de hasard 
publics, sur l'administration de la justice aux filles de joie, etc.). 

Une table des matières termine les deux volumes, auxquels M. Alfred 
Wagner a joint un glossaire des mots peu connus ou spéciaux au dia- 
lecte rhénan du moyen âge. 

H. 



Alfred von Recmoxt. Lorenzo de' Medici il Magi^lfico. Zweite, viel- 
fach verœnderte Auflage. Leipzig. Duncker et HumbloL 2 vol., 
x-437et499p., 1883. 

La première édition de l'ouvrage de M. de Reumont sur le plus célèbre 
des Médicis est bien connue de tous ceux qui se sont occupés de l'his- 
toire de l'Italie au xv« s.; et c'est le meilleur livre que nous possédions 
sur la remarquable famille florentine et sur l'époque à laquelle elle a 
donné son nom; car, si l'auteur s'est proposé avant tout de mettre en 
relief celui qui porta ce nom illustre avec le plus d'éclat, on n'eût pas 
compris qu'il négligeât de caractériser les prédécesseurs dont Laurent 
fut rhériticr, et de peindre le milieu qui seul explique ce phénomène 
d'un prince distingué à la fois comme artiste et comme chef d'Ëtat. 
Avec l'extraordinaire érudition que possède l'auteur sur les choses rela- 
tives à l'Italie moderne et surtout à la ville de TArno, avec la connais- 
sance si profonde qu'il a des lieux où s'écoula la vie de son héros, on 
croira sans peine que son ouvrage, en ce qui concerne l'exactitude des 
faits, n'aurait pu être mieux fait par aucun autre historien aujourd'hui 
vivant. Aucun travail récent sur l'histoire de Florence, pour la période 
où se meut le récit de M. de Reumont, n'a échappé à l'attention et à 
l'examen de cet étonnant écrivain aux cheveux blancs, depuis qu*il a 
résolu de mettre pour la seconde fois la main à un sujet que personne 
n'aime et ne connaît mieux que lui. Aussi a-t-il dédié cette œuvre, 
comme l'œuvre capitale de sa vie, à son meilleur ami, mort aujour- 
d'hui, le marquis Gino Gapponi. 

Ce dernier trait suffirait pour indiquer une particularité qui caracté- 
rise M. de Reumont, alors même qu'on ne la connaîtrait par tous ses 
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tntna «eriu. Gino Cafiponi et A. de lieumonl, bien que proreesanl à 
4m epoi)QM diirêreuti« ilee opinions iJUTéreotes sur les queutions it6< 
ItonoM, futml toujdnrs d'accord puur révérer l'église romaine, el voir 
•nellc le oilut de rhitmanitc. Sans doute telle prédileclion ne les apa» 
HKiigIo* sur les avorlGments H les moDsLruosités du système catholique, 
euiini* il s'en r«t |>roiluit sous Innt dn papes au moyen &^ el k l'époqu» 
tnudenie, surtout avec le népotisme qup ce système a enfanté; ni l'un 
ni l'autre ils n'onl pense & défendre Alexandre VI. Pour cela, ils étaient 
trop iiDi:ArGe, trop érudîts; il leur manquait aussi ce ztle clérical qui 
cha taal de gens a étouffé la voix do la vérité. Mais, lorsqu'ils croyaient 
pouvoir déli-ndre lt< satnl-eiège et sa poUliquc, il» se menaient rêsolu- 
inml à l'amvre. La iHisitlDn qu'a prise M. de Deumonl dans la question 
do la complicilé du pape Sixte fV dans lu conjuration des ['am est, & 
oct iprd, trùs caractéristique. Il tient |iuur tout il fait croyables les 
ikpitfllioDS d'un des principaux conjurés, le capitaine G.-B. de Mon- 
iMBctb, puis il écrit : • Qu'en face de ers dénonciations qui portent od 
KM le cAcbet dp la sincèrilè, mais que l'on a pour moitié prises dans 
leur MM» réel »t pour tnoiliê expliquées d'une farou arbitraire, on ait 
panifié antroroii et aujourd'hui & charger le pape de complicité dans le 
iDMirtra, n-la est pire aojourd'hoi qu'il y a quatre siècles • |I, 292). Que 
dit donc cotte déposition dans ces points essentiels ? 

Ouu l'appartement du pape et autour de lui sont réunies les trois 
penoiuMs les plus iniéressées au renversement des Hédicis ; son neveu 
Girolaino Riario, l'archevêque de Pise Salviali el le condottiere G. -H. 
, à qui revint la plus grande [larl dans l'exécution de 
- Reumont admet lui-même qu'auparavant les deux premiers 
Hairal il'ac«onl sur ce i>oint qu'on ne pouvait atteindre les Médicis que 
fér ao r.Dtip lie furee |I, 2S0); et cela ressort aussi de la conversation 
Icoor avec te pape : car h peine le pape -s'était-il expliqué on faveur 
d'un clungement dn gouvernement à Florence que Montesecco expliqua 
qo*il M'rxii fort diflicile d'exéculer un pareil dessein, sans frapper 
Ltfininui, <îiutiauf>, t't peut-être d'autres encore. Le pape s'y opposa. 
■ 11 vQulait biHi, dinoit-il, une rëvolulion, maie non la mort de Lorenrx), 
bien qu'il fiHt un ri'Itono, et qu'il eût h se plaindre de lui. • A quoi 
w^odïl le neveu dn [lape : • On fera son possible pour que personne 
M perd« la vie; mais, si l'on ne peut l'empêcher, Votre l^aintelé don- 
nera MiB pardon à celui par qui la chose arrivent. • Le pape répliqua : 
s Tn es ono btttia : je le dis que je ne veux la mort de {H'rsunne, mais 
••utrin''ni un rhnnRiMiinnl de régime. > Après l'cchan);e de quelques 
ijir im[iortanles n lu cause, G. Riario et l'arclievAquo 

■ti. ij-d'étrt-uïsun'iquenousferons tout pour aiteindre 

cr ' I des Médicis). ■> A quoi le pape : • Je le dis que 

.1 . .. <[ biitii ce que vous voulez; mais il ne fauifaim 
iiun. ' ICu congédiant les trois personnages, il leur donna 
I n ri priTHiit de lo* appuyr par une troupe armée ou pu* 
K'ixrn qui ser^t nécessaire |faccioodu cuoclQiiune eue 
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tento dare omne favore et aiuto d'arme, od altro che acciô fosse neces- 
sario). L*archevèque répondit en ces termes : t Très saint-père, laissez- 
nous diriger cette barque, nous la conduirons en sûreté. » Le (Mipe 
répliqua : c Soit, mais songez toujours à l'honneur du saint-siège et à 
celui du comte. » 

Ces derniers mots, placés entre guillemets, se trouvent-ils réellement 
dans Fabroni (Laurentii Vita, II, 167 sq.)? Je ne puis le contrôler; je 
ferai seulement remarquer qu'ils ne sont pas dans la copie de Toriginal 
donnée par Capponi (Storia diFirenze, U, 514 de la première édition). 
Mais, eussent-ils même été prononcés, ils n'enlèveraient rien à la res- 
ponsabilité du pape. Le pape ne pouvait évidemment pas, en présence 
de trois témoins, donner son consentement à un assassinat, mais ses 
interlocuteurs lui avaient fait remarquer que son plan ne pouvait se réa- 
liser sans effusion de sang, et, en définitive, il les laissait diriger la 
barque comme ils l'entendaient. Il n'était certes pas en état de déclarer 
la guerre aux Médicis; à quoi bon alors cette troupe armée? Aussitôt 
après cet entretien avec le pape, Riario et l'archevêque conférèrent avec 
Montesecco, et tombèrent d'accord avec lui que l'on ne pouvait rien faire 
sans tuer Lorenzo et son frère. Ils lui alléguèrent de nombreux exemples 
pour lui prouver que l'on ne pouvait traiter autrement les grandes afTaires. 

S'il en est ainsi, ne doit-on pas considérer ^ixte IV comme coupable 
de l'assassinat tenté sur les Médicis dans le dôme de Florence ? Je ne 
sais si un juriste l'absoudrait; mais la morale le condamne sans appel. 

Si on lit avec précaution le livre de Reumont sur ce point et sur 
plusieurs autres, on pourra suivre son récit avec d'autant plus de con- 
fiance sur tous les autres points, surtout dans cette seconde édition où 
beaucoup de détails ont été améliorés. On y a aussi ajouté deux portraits 
de Lorenzo et une table détaillée des matières. H. H. 



Herders ssemintUche TVerke, herausgegeben von Bernhard Suphan. 
Berlin, Weidmannsche Buchhandlung, in-8. I, II, ^877; III, 
IV, ^878 -, X, XI, 1879 ; XII, XIX, XX, XXI, XXU, ^880 ; XVII, 
XXVII, \SS\ ; XXVI, ^882; VI, XVIII, ^883. 

Dans le court article consacré par Gœthe^, en 1828, à la traduction 
des Idées sur la philosophie de l'histoire de l'humanité, d'Ëdgard Quinet, 
après avoir rappelé l'influence t incroyable » que l'ouvrage de Herder 
avait exercée sur la culture allemande, le grand écrivain semblait 
s'étonner que ce livre aussi t bien qu'oublié fût jugé maintenant digne 
d'agir sur un peuple arrivé déjà à un si haut degré de civilisation. > Ce 
jugement qui dut surprendre le traducteur de Herder, s'il le connut 
jamais, était fondé en partie ; après avoir contribué dans une si large 
mesure au développement littéraire de l'Allemagne, Herder, s'il ne se 

1. Gœthes Sssmmiliche Werke, Sluttgard. GotU, 1858. T. XXVI, 405. 
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Il pu à lui-même, fui méconnu de la génération qui le Buivit; 
r^ppatittoa qu'il avait raiin ilans les dernières années de sa vie k la 
pMIoatiptiip dr K&nl, en aoutevant contre lui de violentes colëree, fut 
fiitik à *nn otslft et il xa réputation ; rgx reuvree, la plupart inachevi-es, 
fuient piiu à peu dilutsaces et l'édition défectueuse qu'en lit J. Mûller 
c'ècail guM> propre a en Bs^^urer ou à en relever le crédit ([ui dimi- 
liBUt. AuïBi, vingt-quatre ans après ta mort, ûiethe pouvait, sons trop 
d^'iiyatticc. considérer comme oubliée di'-jà nno de» iBuvres les plus im- 
portanlef du Técond écrivaiu. Comment expliquer cette éclipse subie par 
la f^niaiion du promoteur de la Périinle d'orage {Sturm- und Vrang- 
inriodei? Elie tient avant tout, jo crois, à la nature fragmentaire de 
•MMriti et à celln de Min talent: sa destinée fut celle des initiateurs 
^ai n voient nè^ligiiB parcenx auïquel.* ils ont ouvert ta voio ; écrivain 
primnauticr, bien plus qu'écrivain achevé, ses œuvres faites pour agir 
M MiTpivndr^ BU monii^nt de leur apparition laist^rent indilTérentsceux 
foi n'avaient point été témoins de l'influence immense qu'elles avaient 
ntraro sur les contemporains. 

Mai», si ce dMsin des génératlousqui le suivirent s'explique sans trop 
it pcioe, le jour de la rêparation devait venir aussi pour Ilerder et 
lilfiae justice devait enfin ^trc rendue A son génie mieux coddu. Ce 
nrimncnt dans l'opinion date de 1816. Cette année même, l'un des 1II« 
de l'aDtenr des liltes sur la plUlosophit do i'Mstoire, Ëmilo-Gottfrîsd, 
paMis, sous le titre de Itbembitd, un recueil de lettrée, de TragmetilB 
fécrits, de mémoires, etc.. remontant aux pn^mi^res anners de la 
etntAre littéraire de Herdcr |I7G4-I77I| ; ce recueil, en permettant de 
mlcnx apprécier l'originalité de sa pensée, A l'époque de ses débuts, fut 
cofnme une révélation de son génie précoce et puissant. Dix ans après, 
l^/TiuMu). en donnant une autre partie de sa correspondance, montra 
ea qu'il avait été dans le cercle de ses amis; enfin la publication 
n IM^ du reste do la correspondance de Herder. par Duntxer et son 
prtit-ni*. Perdinaml-Gotirried, le révéla tout entier dans l'intimité et, 
U taul ajnutrr, daui^ les diflicultés de sa vie. On connaissait l'homme, 
fia piinvalt maintenant Juger l'écrivain : i!n I8G9, Uettner lui consacra 
tn paffci magiitralui, qui ouvrent le cinquième volume de son histoire 
i» la Ulléntora au xvni* siècle, et portait sur lui un ju^-ement qui 
ratlfni don* sm trsiL-i principaux. Vers la même époque nu peu après 
BMiWf était t'dbJKl de plusieurs études, destinées à le faire ciinnaîlre 
da» sa multiptv sctivib^; mais deux choses manquaient encore pour 
qiM f»i|e innnaisuncn pflt être complète : une biographie et une étli- 
tkiD criiiqu» de« iravro* du puisMnt écrivain. En 1877, M. lla^nn 
rimitui la (•remijire parti«> de cette liiographie, attendue depuis de si 
InngUM anners, ri M. Suphan publiait les deux premiers volumes de 
l'MitiiM) qne ianoDUce aujourd'hui et dont seise volumrsontdojil paru. 
On peut donc apprécier maintenant cette entreprise aniue el conscien- 
dnw, [Mrarniivie depuis sept ans avec une ardeur infatigable et qui ne 
I encore gain moins d'aimées d'eiToris et de travail, puis- 
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qu'elle n'est qu'à moitié achevée, l'édition complète devant compter 
trente-deux volumes. 

c Les œuvres d'aucun classique allemand, a dit Jalian Schmidt, 
n'avaient besoin d'ôtre soumises à une révision critique aussi sévère 
que celles de Uerder; » aucun écrivain allemand, on peut l'affirmer 
hardiment, n'a vu ses œuvres révisées avec plus de conscience et de soin 
que celles de Herder ne l'ont été par M. Suphan ; ses manuscrits, con- 
servés en grande partie, ont permis de revoir le texte presque entier de 
ses divers ouvrages et surtout de pubUer tous ses premiers essais , dont 
plusieurs n'étaient qu'imparfaitement ou même n'étaient point con- 
nus ; ce qu'avait commencé le Lebensbild est ainsi complété, et, grâce à 
l'édition de M. Suphan, on pourra suivre dans sa rapide et précoce 
évolution le génie si varié du fondateur de la philosophie de l'histoire. 
Je n'ai point l'intention de montrer en détail comment chacun des 
seize volumes déjà publiés nous permet de mieux connaître Herder 
qu'on ne le pouvait jusqu'à présent, je veux seulement faire voir com- 
ment, sous le désordre apparent de leur publication , ils offrent déjà un 
tableau presque complet de sa prodigieuse activité littéraire et philoso- 
phique. Les quatre premiers renferment les articles de revue et les 
essais écrits à Kœnisgborg, mais surtout à Riga, de 1764 à 1769, en 
particulier les Fragments sur la littérature, qui fondèrent sa réputation, 
et les Sylves critiques, où il se montre encore plus que dans les Frag^ 
menls l'émule de Lessing. C'est comme critique d'art et littéraire que 
le révélèrent ces deux ouvrages, dans le Journal de son voyage en 
France, écrit en 1769» apparaît déjà l'historien ; c'est là qu'on peut déjà 
saisir en germe la théorie qu'il exposera plus tard dans les Idées, cette 
conception large de l'humanité qui lui est propre, cette manière origi- 
nale de comprendre le développement historique des peuples, enfin cette 
intelligence profonde et parfois subtile des légendes, des traditions et de 
la poésie nationales. Ces qualités précieuses font le mérite de V^lteste 
IJrkunde des MenschengesMechts et des Fragmente zu einer Archéologie 
des Morgenlands (v. VI), mais surtout de VEsprit de la poésie hébraïque 
(v. XI, XII), ouvrage qui témoigne d'une intelligence si vive des 
beautés de l'Écriture sainte. Le volume XI renferme aussi les Lettres 
concernant l'étude de la Théologie, Cest le théologien qui se révèle encore 
à nous dans les Ecrits religieux {Christliche Schriften) des volumes XIX 
et XX, dont le dernier renferme aussi les Essais publiés de 1777 à 18(K) 
et les articles donnés au Nouvelliste d'Erfurt, de 1779 à 1788. Les 
volumes XXI et XXII, publiés aussitôt après le tome XII, contiennent 
les écrits philosophiques dirigés contre Kant, \dL Metakritik Qi Kalligone, 
où Herder refait à son point de vue la Critique de la Raison pure et la 
Critique du Jugement. Dans les tomes XXVI et XXVII, il apparaît 
sous un tout autre aspect ; ici c'est le poète que nous apprenons à con- 
naître, surtout le traducteur original, l'adaptateur sans rival pour faire 
passer dans sa langue les œuvres les plus délicates des littératures 
étrangères. 



Efnmdino tenipei{uelevotum(<XXVIl, paraisMÎt eu 1J48I le L XVII, 

^i reufcnno Icn premiôres Leilm jmur l'avancement de ihmnanilf. ; le 

e XVIIl, qui vient d'tire puMie [A6c.. 17831, conlii-nl les ilitrnirres. 

I> loDg Mpace de lcmp«, contacrô à la pablic«tioti d'un «oui ouvrage, 

m déjà donner uDcidécilii soin quolecoDScieQcieux l'dlteurde Iloriler 

h «{iporte A son travail, de la patience avec laijuelle il établit sud lexle. 

• Peu d'œuvreu, dit-il , dans la notice placée à la lia da lomi? XVIIl , 

]■. i18, ont aatanl souffert d? la part des ordonnatrurs de l'édj- 

lk>D camplèle; aucuDo n'a «ubi, avant de prendre sa forme déAnilive 

MO» U m&in de l'autour, deo diangements aussi considérables; > ûu 

onmpnmd dèa lors combien il importait de aoumettra l'ancien Ifixie k 

01» révisiou sévi^re , et à quel point uu comoieulaire était nécessaire 

p^nr faoiliter l'intelligence d'une œuvre ainsi iransformée. Dans la 

<i qne je cilAifl ^ l'instant, M. Suphaii, en eu faisant l'htsloriiiuc, 

s a miii à même de comprendre la portée et les pointa de vue si 

Vjdlwni àt» Letlrei lur l'huntanité. Écrilea de 1795 â 1197, à une des 

«pvqoM lea plus occupées de la vie de Herder. au milieu des projets 

Uuènire* li-s plus varies et des pri-occuputiims politiques leit plue 

gnves, les Ultrti, sous leur Forme originale, sont un reflet de I'agil4- 

I lipD de cet* antim-a actives et iroulilëes. en m^ine temps qu'un écho 

Stlo àf.» sentiments généreux du penseur qui les a conçues. Berder y n 

MUll^un abordé les sujets les plus divers ; du grand Frédéric il pusse à 

Mph IL, du Lotbrr h Turgot et A MaJesherlies : aprfrs do Thou il nous 

B Pèinrque, d'Uriel Acosia ou du Prince de Machiavel, de I^ib- 

r>MI da Kant; il y étudie tour à tour l'InQueDce de l'art sur le 

MDt de rbiimanilc< et celle de la poésie provençale sur la 

dviIi«tÎ0D de l'Europe au moyen &ge : la Renaissance et la Béforme, 

las npports littéraires do la France et do l'Atlemagne, ainsi que l'in- 

laeoce niutaelle diw peuples les uns sur les autres, bien d'autres sujets 

atoon et) apparmicesans lien, — immense < lorét ' de matériaux épars, 

daa» bÉf|uelle, suivant son expression. • il aime b w promener, • — 

pMsenl *ucce»ivemenl sous nos yeux. 

Ka prMenoe de la diversité des sujets traités ain^i dans les Utlres mr 
VhHmanilf . iiQ comprend combien un guide était nécessaire pour 
rvtrouvnr el suivre l'idée m«m qui a dirigé Henler dans la composition 
de cetti! ii-uvrc Kiuguliéra, mais dans laquelle aussi se révèle, mieux 
[■■'ut-.'-iri' ijue dan* aucune autre de l'bislorien-pbilosopbe, la générosité 
'^i' "'iiLiiiii-ntii qui le caracléris'' , aussi M. Suphau a-t'il rendu le pIuM 
,T,iii,i -rvice aux lecteurs des Ullrei en écrivant la notice instructive 
, jMcvi- .1 U lin (lu tome XVIII ; m la pHrcourani. on voit comment les 
!ii|tatiuu* du moment ont pu influer sur la pensée de Ilerder, com- 
tat tel paMUfce otmcur en apparence ne l'est en réalité que par une 
n iDCompritte aux événements du jour. Eclairées à la lumiËn* de 
mlure. Ira Oumanilmltbneft acquièrent un inii^rét nouveau : 
^thfwa Mcommeune chronique contemporaine, et, ce qu'elles 
I An dai» la peuaée de Herder, an recueil de maiAriaux 
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desUnésà poser Ihs bases d'une " histoire naturelle de l'hunianilé. i 
lierder conçut lo projet de- cette histoire, au moment même où il 
inlerrompit bob Idées. <xjmmB si elle en avait dû être la suite natu- 
relle et la continuation. Quoi qu'il en soit, il est intéressant de voir 
quelles qualités il exige de celui qui voudrait entreprendre de l'écrire; 
■ comme pour le génie de rbutnanité, dit-il, qu'il n'y ait point pour 
lai de race privilégiée ou de peuple favori; qu'il se garde de pré- 
férer aucune nation, mais surtout qu'il n'aille point donner à aucun 
peuple de la terre le droit de dominer sur lus autres, u Ces maximes 
aujourd'hui encore ne sont pas sans à propos, et elles ((ourraient être 
méditées avec profil môme en Allemagne. Elles montrent dans quelles 
régions sereines se mouvait la iiensée de Uerder et à quel point il était 
exempt des préjugêsderace, redevenug aujourd'hui si communs. Que de 
sentences doréeB on trouve aussi dans cette ucuvre animée d'un souffle 
si Uberal et ijui s'ouvre par le grand nom et en quelque sorte sous les 
auspices de Frank-lin I i Le génie de la paix n'a qu'un nom ; il s'appelle 
justice universelle, humanité, raison active <• (XVIII, p. "267). <• 61 dos 
pensées humaines doivent régner dans une province de la science, c'est 
sans doute dans le domaine do l'histoire ■ (Ibid. 280). o Le royaume de 
l'humanité et de la vérité est à l'abri des querelles de la politique ; go 1 
lui ne commandeni U faveur, ni les cabales des coursa (Ibid., 336);Qte. ■ 
Je borne ici ces citations ; si elles peuvent servir à rehausser la valeur"^ 
des Lettres mr l'humanité et en donner la plus noble idée, elles font 
comprendre doublement à quel point M. Suphao a eu raison d'en recueil- 
lir pieusemeot les moindres fragments non encore publiés ou modiBée 
dans la première é<lition' ; nous suivons ainsi plus facilement l'évolu- 
tion de la pensée de Uerder â l'époque où il écrivit cet ouvrage ; nous 
assistons au travail d'élaboration auquel il s'est livré : quel spectacle 
leurrait être plus attrayant et plus instructif ! Ce que je constate d'ail- 
leurs ici pour la publication des Humanitxtsbriefe, je pourrais le dire de 
celle des autres ouvrages de Hordcr ; c'est la méthode que M. Suphan a 
suivie partout dans l'ëditioD du grand écrivain auquel il a vouéun culte 
aussi profond qu'éclairé i c'est là ce qui en fait la valeur. Je ne dirai 
pas qu'il faut l'encourager à pe.rsévèrer,cela est inutile; il fautsttuhaiter 
seulement qu'il achève au plus vite ce qu'il a si bien commencé et qu'il 
nous donne au moins cette année, pour le centenaire de la publication 
du premier volume des Idées, c«t ouvrage si plein do vues onginales et 
qui a fait faire des progrès si considérables aux études historiques. 
Charles Joret. 



1. C'est ainsi que dans l'appendice du lome XXVII' aous trouvons le t pre- 
mier recueil ., IcL i|Uil avait élé rouçu en i7n (p. 305-335) et (p. 330-357) 
s rupie» di- plusieurs teltres, en parlicolier de U lettre 43 ■ Gallîoo- 

'« allemandes. • 
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wres MBS LoulaXT, parlccomlePuoL. Kénoraldcdivision. 

1 1. I88t : tuine 11. iHO-it, 1883. ParU, Firmiti UiiIiH, in-H". 

ptc do iMtii* XV ÇKt certainement un ilee mieux conauB cfi? 

Ibbcoire; les mémoires parlicullert ont ét6 aussi nombreui au 

tcle qu'au XVII', et en m^mc temps les documente origiDaux de 

Uture, correspondances diplomatiquos, instructions ministérielles, 

nppnru militaires, etc., s'entassaient daua les archives avec une abou- 

itinci> Incounaejutqu'alors. Mats il semble que celte ahonJauce même 

de matériaux historiques ait dètoarnê les écrivains des grands ouvrages 

dliiitoire ; du nos jours, les travam se sont multipliés sur le xviii" e. ; 

il n'y « pour ainsi dire pa« de n^coin «i recule qui ait échappé h l'hea- 

I <tMM callosité des savants; mais, chose singuli&re, ce ne i^oiit en géné- 

k^Mn des Dioniigraphies, souvent fort détaillées, des études particu- 

^^HVcnnwrrn'e h tel pmni spt'cial : des (vuvrrs d'ensemble, de ^rnuds 

^^^Hn bisinriqiics embrassant tout le cours d'un long rtgnr, on n'en 

^^HVenit pour ainsi dire pas. C'est un de ces vastes monuments que 

IF. k g«céral l'ajol a entrepris d'élever ; s'aidant principalement des 

pH«M de toute nature conservées dans l'énorme dépAt de la guerre, il 

M propuse dans son Itiitoire drs guerre» tous Lmih XV de nous montrer 

aoa «eaUiment li> détail strali^gique des opérations militaires, mais 

noMV Ira modi^citlions subies par l'armée française, depuis la mort de 

LrMii* KIV jusqu'à la veille de la itévolution fmneaisc. C'est uneentre- 

]rô« toute nouvelle, qui prend le xvm* siècle par un de ses cAtès les 

pins iM^li(rr«. Le plus souvent, on n'a voulu voir sous le régne de 

Lmis XV que le mouvement des idées, le renversement des traditions 

dipiomaliques, la ruine des anciennes institutions, le travail de décom- 

poùtian intérieure, précurseur de la chule de la vieille monarchie; un 

a MCiifîe l'histoire militaire proprement dite. VA cependant, de lTt& à 

(TI*, trois grandes guerres, sans compter les luttes moins importantes, 

1 ifilé l'Europe et donné à la Prance les limites qu'flle ne devait jiati 

avant les guerres de la Hévnlulioii; des adminiiitra[/<urB, plus 

[ qu'orifrinaux . maiit attentirs et intelligents, nnt compli'lé 

■l les iuHtitutioas militaires ; la construction des casernes, 

laliou d'^uoies «iHidales, la création de corps nouveaux, chasseurs, 

I, lea puffeclionnemeots de l'artillerie divisée eu artillerie de 

:, artillerie de lialaille, artillerie de montagne, l'institution d'un 

• plus lévorff dans l'administralion et le recrutement des rc^i- 

I, «te., voUà Alt, [vuvres honorables pour les ministres de la guerre 

i dans II» conseils do Louis XV. M. le général P. se plaint 

D néglige t'hixtoin' militaire de la France au xviii' siècle. Il est 

lilAble que u-iic histoire olTra bien dt'B sujets d'étude, glorieux 

ux, eu tout cas intéressants. Et pourtant il ne serait paM 

a paado justitinr, mais d'expliquer cet oubli relatif au temps 

I XV, d'une part, l'éclat est moindr>> du cAli^ des généraux -, 

p (nul* bomines de guerrif qui ont illustré lor^c de Louis XIV 
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et ceux que la Révolution va susciter, les généraux du xvm* siècle, 
sauf deux ou trois noms, font assez piètre figure. D'autre part, le goa- 
vernement français de cette époque a trop souvent perdn de vue ce 
principe, que Tarmée doit être employée uniquement à défendre les 
grands intérêts de la patrie. M. le général P. annonce, dans sa préfieu», 
l'intention c de négliger absolument les causeries, les influences de 
salon, les intrigues de boudoir. • Je ne sais trop comment, s'il se con- 
forme scrupuleusement à ce plan, il pourra expliquer certains points de 
la guerre de la Succession d'Autriche, ou la guerre de Sept ans tout 
entière. Ce qui est certain, ce qu'il faut reconnaître tout en le déplo- 
rant, c'est que trop souvent, au siècle dernier, la nation se désintéres- 
sait d'entreprises militaires pour lesquelles on ne consultait pas les 
intérêts nationaux. Elle semblait en quelque sorte se mettre à part de 
son gouvernement ; elle faisait des épigrammes sur les batailles de M. de 
Gonflans, ou sur les défaites de Soubise ; en présence de désastres hon- 
teux et de traités tels que la France n'en avait pas signé depuis les 
jours du roi Jean, le pays se sentait à peine humilié, tant il se séparait 
du pouvoir, tant le divorce était déjà profond entre la nation et le roi. 
Voilà, je crois, une des causes de cette indifférence, qui s'est prolongée 
jusqu'au xix® siècle. M. le général P. a raison de la regretter, il la com- 
bat avec les armes les plus efficaces, en mettant au jour les matériaux 
de cette histoire militaire, restés pour la plupart inconnus. 

L'ouvrage entier formera sept gros volumes ; les six premiers con- 
tiendront l'historique complet de tous les événements militaires depuis 
1715 jusqu'en 1774; le septième comprendra l'histoire particulière de 
chacun des corps d'infanterie et de cavalerie pendant la même période. 
Le premier volume seul a paru récemment ; il est consacré à la guerre 
d'Espagne de 1719 et à la guerre de la succession de Pologne : c'est 
assez pour que nous puissions déjà nous faire une idée de l'ensemble 
et apprécier la méthode qui sera suivie dans tout l'ouvrage. M. le géné- 
ral P., avec une louable patience, a dépouillé tout le Dépôt des archives 
de la guerre ; il en a tiré tous les documents originaux relatifs aux 
guerres, aux opérations militaires, à la stratégie et aussi aux actes 
administratifs du ministère. Dans cette masse énorme de documents, 
il a choisi tous ceux qui ont quelque importance, ceux qui nous per- 
mettent de suivre sur le terrain, dans le plus minutieux détail, la 
marche des différents corps, comme ceux qui font le mieux connaître 
et comprendre les essais de réforme administrative et d'amélioration 
matérielle. Ces documents, judicieusement triés, forment le corps même 
de l'ouvrage, l'auteur s'est pour ainsi dire borné à les rattacher les uns 
aux autres, de manière à composer un récit suivi. Ce sont donc les 
pièces officielles elles-mêmes qui passent devant nos yeux ; de là résulte 
la valeur propre de cette publication, recueil de documents indispen- 
sable désormais à quiconque voudra étudier l'histoire du xviii« siècle. 

Je ne puis retracer ici, en suivant le premier volume déjà publié, 
toute l'histoire militaire de 1715 à 1738 ; mais, pour donner une idée 
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dt «tto OttiTn vnimeal utile, vraimeot origiaalc, dans le bon eeas Ju 
■Ot, il tunt «l'indiquer deux ou trais puiats particulièrement digues 
m'alUdierai de pr^rérenca à ceux sur lesquels j'aurais 
» réaervra à préseoier. 
Anal tout, je uc |>uis m'omp^cUer de Taire une remarque sur la 
(OmpotitioD mt^mc de l'out-rage. Il y a deux parte à faire dans ce volume : 
Il tnile principalt^ment, comme je l'ai indiqué, de tout ce qui intéresse 
fannda *U zvtn* si^clv ; en outre, et aixessoi rement, il expoee l'histoire 
fioénlada r^gne de Louis W. M. le général P. s'eet cru en elTet obligé 
df aoiit raonier las événements de l'histoire intérieure, ceux mâmee 
fià n'ont pas le miiindin mppnrt avec son sujet spécial. Otto partie, 
qoi HM MHililo parasite, ei^t relativemenl brève; elle n'occupe guèreque 
tnU cfaapitrcB «ur douïe, le premier, le troisième et le quatrième. Et, 
capeodaut, je ne pais m'empècUer de trouver qu'elle fait iongutur, au 
«II* ne rentre pas dans le dessein général du livre tel que le titre nous 
fladiqnait. En ouvrant une Hiitoirt des guerres sous Louis XV, on s'at- 
MMtnît k le voir commencer par un exposé de la situation générale de 
l'aimàe Eraoçaise en 1715 -. ou, mieux encore, par une élude deksjtua- 
lioo àe la France dans ses rapports avec l'étranger, par l'indication des 
iB iniemalionalee que ses armes peuvent avoir à rès<iudre, des 
s qu'elle peut espérer, dos hostililés qu'elle trouvera devant elle : 
«B eat tout surpris de tomber sur le récit des modilications gouverne- 
nmibilu qui OUI suivi la mort de Louis XFV, d'assister ensuite aux 
^■erellra de préM'ancn entre les princes légitimés et les ducs et pairs; 
|>li» loin, c^ sont les difficultés Onnncières, la question du visa, lesya- 
ttoM de Law, t'impAl du cinquautiëme, les jansénistes et les molinisleG, 
<|uf wis-jeencon-f L» lecteur désorienté, ne retrouvant plus l'idée géne- 
nledonl il aimerait h suivre le développement exclusif, se demaude ce 
que dovieiinoni W guerres, l'arrace. Le titre du livre aurait-il lort^ 
denil-oo f-u preM'.iico d'une histoire complète de la l-'rauce sous te 
ri([ni> do Louis XV t Outre que ces fragments d'hisloire générale ont 
l'air de horcd'fuuvrn, ils n'ajontent certainement pas au mérite du livre. 
Ui dmvIoppomoDt y est forcément étriqué, les recherches originales 
font défaut, l'érudition y semble de seconde main; le contraste est com- 
plet af« le* parties purement militaires, si originales, si précieuses. 
Biea dca assertions seraient contestables. M. le général P. veut-il expli- 
quer Il substitution des conseils aux minisléres, essayrv pnr le Régent 
■a 1715? < Cest, dll-il, qu'il savait Umtes les diflicultés qu'avainil ren- 
oiUrMw Ir» précédents miaiïlr^s,el leurs l'ai blesses devant les intrigues. > 
|P, 6,1 Tout le monde iiait, dopui* le* travaux de M. Mesnard, ipie la 
nJMliuiiiMi oivirèK alor* a mi une tout autre origine, que c'était une 
■fpUeul'm de* idée» du dur. de Itoui^ogno et de Sainl-^imon, pennei- 
tnt d'âitleunt Ali récompenser la noblease pour l'appui qu'elle avait 
donnA as Ht^enl. Deancoup d'autres détails prêteraient iigalemcnl à la 
eriliqw: cette eiprwsion, que le duc d'Orléans retta sans pruUsUr 
MBtre la rinnton du parlement, le '2 septembre 1715 (p. i) : or, c'etoit 
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lui-méiD^ qui l'avait secrètement préparée; ixltâ OBsertion, que In Ta.p- 
porus comiR<!rciaux di> la Frauce et de la Hollande étaient régl^js, peu- 
danl la Riigence, [tar l'abolilion du tarif de l()6i (p. lOj, etc. Mais a 
|ielite!< critii|ueE m'enlrainentient bien loin des guerrtt de lauis X?-JÊ 
je tomberaÎB dans le dêfant que je reproche précisément à M. la g 
rnl P. Il est juste d'ajouter qu'avec le ministère de Fleury Tbistaj 
militaire (lasse décidément «ur le premier plan, pour ne plus le quitb 
ii partir surtout de 1729, elle devient le centre autour duquel se déro 
le récit tout entier. Je regrette seulement qu'un tableau, excellent p 
Uni de raisons, soit entouré d'un cadre qui risque de le masquer « 
l'éloufTcr. 

Après avoir indiqué ce que je retrancherai volontiers de cet ouvi 
me sera-l-il permis dn signabr d'autres points, sur lesquels j'aimet 
au contraire des renseignements plus complets? Il est vrai que e«S 
points se rattachent étroitement au sujet même traité par M. le général 
P. Ainsi, je cherche en vain un exposé complet et net des circonstances 
qui ont amené la guerre entre l'Espagne en 1719. Dans quelles limites 
ètaii-alle légitime, ou même utile? Dans quelle mesure l'eiécuiion 
a-t-cUe dépassé le but ? L'alliance anglaise, aux premières années de la 
Régence, s'imposait incontestablement à la France. Ce n'esl pas seul 
ment \à situation personnelle du Régent qui était menacée par tes ^ 
d'Albéroni, c'était la paii générale de l'Europe. La France, 
l'Espace pour réaliser les conceptions de ce ministre ambitieui, &qi 
certainement vu se dresser une fois encore devant elle la grande allis 
de La Haye. Était-elle capable de l'aETronler ? Les traités d'Utr«cht | 
de Rasiadt avaient été pour la France un bonheur presque inespi 
mais il n'était pas possible de renouveler l'eflort qui l'avait sauvée unif 
première fois. Le Régent avait donc raison de s'uniràl' Angleterre pour 
mainteuir l'tEuvre conservatrice de ces traités ; sa conduite mérite ici 
l'approbation, et non pas seulement les circonstances atténuantes q 
M. le général P. demande pour lui en quelques lignes (p. 11). Ce q 
faut reprocher au Régent, ce n'est pas le traité même de la tlU 
Alliane«, c'est la façon dont ce traité a été exécuté : il faut ici Mrdd 
distinction que je ne retrouve pas dans l'ouvrage de M. le général S 
et qui se serait imposée h lui, s'il avait rapproché des documents !■ 
dits provenant du Oêpût de la guerre d'autres documcnis provenant! 
sources dilTérentes. Le principe de ta guerre contre l'Espagne une 9^ 
admis, il n'aurait dû y avoir qu'une seule manière de la faire : 
que l'Espagne, notre ennemie du moment, était cependant au fond n 
alliée naturelle; par conséquent, la ménager le plus possible, toutfl 
lui faisant comprendre que la France voulait réellement le mainliei 
la paix d'Utrecbl ; ménager surtout sa marine, que nous serions pfl 
être un jour heureux de trouver k c6tâ de la nétre, pour nous aJdtf 
lutter contre la marine noglaise. Voilà malheureusement ce qoe ï 
n'a pas fait; dans l'exécution, on n'a consulté que tes inléréia a 
La responsabilité de cette faute doit remonter surtout à Dubois, i 
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bllueoo> a êlé alors prépondêranle, et que M. le général P. nomme à 
peine ileui foU, bd pasuant Pour la cainpafi:ne, Jeux plans étaient en 
priMiK» ; œlui de Derwick, qui voulai t envahir la Navarre ei commen- 
em par lu tib^t df Pampeluiie ; celui <lu ministère, qui voulait au cou- 
tnàrt iiu'iin iVinparàt a^aul tout des ports espafjiiiils sur tu cdle de 
Bitoye et eur celle de Catalogne. Ce ne sont pas sculemiiut Hcs raisons 
itral^gùpies, comme l'indiqucnl les Gutrra tout Lnuit XV{[). 46-56), ce 
mtal lufloul des raisons politiques qui ont fait adopter le second plan. 
Gh nivuDs politiques, on ne ponvaiC naturellement pas les indiquer 
flet correspouclanceaof&cielleequereproduiiM. le général P., mais 
i trouvées en maint autre endroit, dans lus Mémoires de Ber- 
» les récits de tord Mahon, etc. A Pampelune, l'armée fran- 
lOrait ruiné aucune des forces vives de l'Espagne. De là, elle 
a attendre que Philippe V se convainquit enQn de la résolution 
I Ktince, renvoyât Albéroni, rentrât dans le système de la politique 
moe. Sur les c6tes au contraire, on allait suivre aveuglement les 
E iotéresBOs de la politique anglaise; au Pnssage, k Fontarabie, 
^ba^lieu, sous la direction du colonel William Stanbopo, 
e anglais auprès de l'armée frani^ise, on brûle les vaisseaux 
e chantier, ou détruit les appravlsionnemenls maritimes, ' afiu, dit 
k dans une lettre au régent, du 8 août 1019, que le gouveme- 
1 d'Angleterre puisse faire voir au prochain parlement que l'on 
1 heii négligé i>our diminuer la marine de l'Espagne. > La lettre 
parieuse, elle jette un jour complet sur le plan général de la cam- 
I, et je regrette de ne pas la retrouver dans lee Gutrres tout Louis XV. 
non plus sur une bi^tarre expédition, au sujet de laquelle 
:he8 officielles ont dû cependant s'échanger. Je veux parler de 
Il desinicliOD de Santogna. un de ct's grands âtalilissements maritimes 
qa'Albcnmi avait créés; Tarniée française ne devait pas ii'eteudre jus- 
qu'à c«l arsootil, que les Anglais lenaienl beaucoup à ruiner. Pour 
«Dtrer dans Wittf vues, on prêta à Slanliope un corps de troupes fran- 
f«ls*«, qu'il embarqua sur trois vaisseaux anglais ^ avec ces forces, il 
allai Hanlogna brûler trois vaisseaux de guerre en cunsLructioa el tous 
ht* boif qoi étAient préparés pour en construire sept autres. 

Avec Fleury, qui a êlé si attaqué et souvent si calomnié, les intérêts 
lie la France sont mieux défendus, et je sais gré à M. le général P. de 
iBettra en évidence, avec des pièces ofiicielles, les vues sages et la biea- 
bistnte inHuence de l'évèque de Krejus au début de son ministère. 
• Atbi: moins de génie, dît-il, que les deux cardinaux qui avant lui 
ifalirnt ititfié en France, Fleury eut l'art de satlire aux circonstances... 
'- ■■:■■ c-onvitnail pour fermer les plaies du royaume, t (P. I3â.| 

< vieux cardinal le mérlb; pleinement, jusqu'au moment où 
.1 le pn'wt-nt volumo, qui se termine en 1739, avant le d<fbut 
i»iion irAntricbe. 0" n'est pas une politique qui fosmi beau- 
f dm bruit, ni qui voie les questions de bien haut ; mais en défini- 
LrifllT^S à ITtO, elle a dunnéi la Francs la prospérité lu plus grande 
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et la plus réelle influence au dehors dont elle ait joui pendant le xvm^ s. 
Pendant la guerre de la Succession de Pologne, on retrouve pour la 
première fois depuis le début du règne deux grandes armées agissant à 
la fois, Tune en Allemagne, Tautre en Italie. Après l'expédition de 
Dantzig, qui occupe on entier le chapitre y, les chapitres suivants nous 
donnent le tableau définitif des opérations sur le Rhin et sur le Pô; 
l'auteur démêle, avec une rare netteté, et simplement par le choix judi- 
cieux des documents, la situation si compliquée que crée en Italie la 
coopération de trois armées alliées, française, piémontaise, espagnole, 
tandis que les trois gouvernements de France, d'Espagne et de Piémont 
ne poursuivent pas précisément le même but. Avec lui, nous suivons 
jusqu'à la fin de leur carrière trois grands hommes de guerre, les plus 
illustres débris du siècle précédent, Berwick, Villars, le prince Eugène ; 
les deux premiers, dignes jusqu'au dernier moment de leur vieille 
renommée; le troisième, qui n'est plus que l'ombre de lui-même. 

M. le général P. ne trace guère les portraits de ses personnages, il les 
laisse se peindre eux-mêmes, par leurs lettres ou leurs actions. Ses 
jugements sont brefs, nets, généralement inattaquables, appuyés qu'ils 
sont sur les documents les plus précis; trop favorables cependant au 
duc d'Orléans, trop indulgents pour Albéroni. Pour le Régent, M. le 
général P. lui reconnaît du génie (p. 127) et reprend pour son propre 
compte cette phrase de Barbier : « Le duc d'Orléans n'a contre lui que 
le malheureux système de 1720. » L'histoire a malheureusement d'autres 
reproches à lui adresser. Je ne nie pas qu'il n'ait été doué des plus heu- 
reuses qualités naturelles, et que Ix)uis XIV, le condamnant à l'oisi- 
veté, ne soit en grande partie responsable de sa déplorable faiblesse 
morale. Mais toutes les circonstances atténuantes ne peuvent pas 
absoudre le Régent d'avoir contribué par son exemple à corrompre les 
mœurs, d'avoir installé Dubois à la place de Fénclon, d'avoir permis à 
cet indigne conseiller de sacrifier l'Espagne et par là même la France à 
l'Angleterre. Quant à Albéroni, je cherche vainement en lui ces talents 
supérieurs dont parle M. le général P. (p. 17). Les documents mêmes 
qu'il cite sont parfois la condamnation éclatante du cardinal; il le loue 
en un endroit d'avoir réorganisé l'armée castillane et créé une marine 
imposante : et, plus loin (p. 45), voici ce que l'on écrit de Catalogne au 
début mâme de la campagne, par conséquent à un moment où cette 
armée réorganisée aurait dû encore être intacte : c L'on a donné une 
amnistie générale et pardon de tous crimes à ceux qui d'ici un mois 
s'enrôleront dans les troupes espagnoles... On ouvre les prisons... et 
avec tout cela on ne trouve pas de soldats, i Albéroni a formé des plans 
gigantesques, dont la belle ordonnance séduit quelquefois, mais l'ima- 
gination toute seule ne constitue pas l'homme d'État. L'homme digne 
de ce nom doit avant tout avoir la notion du possible, proportionner 
ses entreprises aux ressources dont il dispose. C'est à quoi n'a jamais 
songé Albéroni et c'est pour cela que, tout pesé, il reste un aventurier. 

Le premier volume des Guerres sous Louis XV ne fournit pas seule- 
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• tes documcate utiles & l'étade stratégique de la gaerre d'Es- 
A ilo la f;u«Tr« do la Succession de Pologne ; il conlienL encore 
d nombre dp n-nseigneineats utiles ou curieux, relatifs A l'or- 
■lim et à l'Administration militaires peodunt cette pâriodd. Je 
TO«dnûe en indiquer quelques-uns, pour donner une idée da ce que ce 
Won» oflre d'int^reesanl eous ce rapport. Je signalerai notamment 
Oiw «ufte de gi^rajibie militaire de la France au commencement du 
ri|pw de Louis XV, un tableau très complet, très bien dressé des 
dDOUgnnd» gouvernements généraux exîHUnt alors, avec des commis- 
Mlra* provinciaux, urdonualeurs et ordlnairea des guerres, employés 
■tel» !«• placMi du niyaume (|i. 38 et 3!4) ; une indication des charges 
iDounbant ii Vtj:traordinaire des guerres, c'est-à-dire au budget des pro- 
<iïscr« ; c'était ce liudget ipii devait défrayer les troupes en marche, le 
tmur n>yal ayaut k supporter les seules dépenses dites de i'ordinaiif 
4tt fpitmt, qui ne comprenaient que la solde en station et l'haliillement ; 
de 1b wtl4' cutisé>|uence imprévue, c'est qu'au niècle dernier, quand un 
miautrc voulait faire des ôconotnies, il faisait voyager les troupes qui 
Huent ainsi entretenues par ïextraordiiiaire : une tentative faite par 
Ptri»-Uavcrney, en 1T?G, pour conetituor uuearméc nationale de seconde 
ligne, Urée du peuple par le sort, ayant ses régiments et ses ufBciors, 
Bumûe à un service réglé, mais temporaire, et unissant pendant la 
fêix Le* exercices miliiaires aux travaux de l'agriculture (création d'une 
ntQln de 1(1,1100 b., p. I3&<t38!. L'idée était entièrement neuve dans 
autre «irganisaiion militaire; le cardinal de Riclielieu l'avait conçue, 
■tial* il ttir l'avait ;«» réalisée. Dans un autre ordre d'idées, un grand 
Durahre d'indications fournies comme au bavard par les correspondances 
a(BcieU«i ]i>tteui un jour curieux sur ce i|u'on pourrait appeler l'éiat 
mursldr rarmue,sur la misère des troupes, la fréquence parfois elTrayante 
im dètertions, plus rares cependant parmi les recrues du Nord que 
pknoi dtJW du Midi (p. BT, p. 134|, sur la construction des cueernes, 
dont Im dimi^nsions et le mobilier euni minutieusement réglés, sur la 
bnvoure de* officiers, maie aussi trop souvent sur leurs exigences, leur 
U^gkntA d'esprit, leurs préoccupations plus convenables à Versailles 
qn'«a campagne. Ce qui luur plail surtout dans le siège de Milan, en 
t733, c'rst qu'en descendant de tranclu-c, ils pouvaient aller au hal ou 
i l'oficn (p. 360); iU aiment i s'é.chkpper du camp, pour aller montrer 
diw les salons leur habit docbiré ou leur chapeau percé d'un coup de 
Iwii \p. 37H}. — Ailleurs, on est tout étonné de rencontrer une ten- 
éwee Mfmfaislraiive que l'on croirait d'une autre époque -. c'est une 
luiBdu ministère, au nom de la discipline, contre l'aumônerie mlli- 
Uift. Kl le gouvernement n'y va pas de main morte : pour prévenir It 
ptnu embaudiofit auquel les jésuites se livraient, et lùustrai'c la dlici- 
fltmt miliUtirr il ce danger, en 1716, suppression pure et simple des 
WiuAtiicra, que l'on congédie même asie/. cavalièrement : • A l'égard 
di* aniiMlalers de« régiments, ils se retireront chez eux OU ailleura, 
Mauw) bon leur semblera, avec l'assurance que Ba Majestf^eatconienle 
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(le leur bonne conduite. » (Ordonn. du 30 déc., p. 34.) En 1719, au 
moment de l'entrée en campagne, nous retrouvons les mômes préoccu- 
pations : a Les officiers du régiment de Soissonnais, écrit M. le Blanc 
au maréchal de Berwick, ne sont pas excusables d'avoir souffert la pré- 
tendue confrérie établie par les jésuites dans ce régiment... Vous avez 
parfaitement bien fait de détruire les suites d'un pareil abus... Il est 
bon de faire examiner les soldats, afin de juger des sentiments que, 
sous cette apparence de dévotion, on aurait pu leur insinuer au préju- 
dice du service du Roi. » (P. 57.) 

Ce volume est, en définitive, un répertoire complet de tout ce qui 
touche, de près ou de loin, aux intérêts militaires de la France. Je 
regrette seulement que tous ces renseignements ne soient pas groupés 
en un chapitre, où ils pourraient être méthodiquement disposés. M. le 
général P. se contente de les indiquer à leur rang de date ; il respecte 
l'ordre chronologique, je dirais presque jusqu'à la superstition : c'est 
une disposition qui, j'en conviens, peut faciliter les recherches d'un 
érudit à la poursuite d'un document; mais aussi elle ralentit Tintérét 
que présente l'ouvrage à la lecture. On se trouve souvent arrêté, au 
milieu d'une opération militaire, par l'examen d'une affaire adminis- 
trative, qui a été traitée à tel moment donné entre le général et le 
ministre, mais qui ne concerne en rien le développement stratégique 
auquel nous nous intéressions. Par exemple, cette lutte du ministre 
contre les confréries militaires, dont je parlais tout à l'heure, se trouve 
intercalée au beau milieu du plan de la campagne de 1719; plus loin, 
quand je suis les opérations du siège de Fontarabie, je me trouve tout 
à coup transporté dans les Gévennes ou à Genève, pour surveiller les 
menées des protestants (p. 69) ; quitte à revenir la page suivante à Fon- 
tarabie. Plus loin encore (p. 108), le récit des derniers mouvements 
militaires pendant l'année 1719 est interrompu par un petit historique 
des troupes coloniales depuis Louis XIV, etc., etc. C'est le procédé 
général de l'auteur : je ne pense pas que l'ordonnance générale de l'ou- 
vrage y gagne beaucoup. 

Je n'ai pas l'intention de m 'attarder à relever, dans le livre de M. le 
général P., certaines fautes qu'une correction plus attentive des épreuves 
aurait suffi à faire disparaître. Quelques-unes sont insignifiantes, et 
de celles-là je ne parle pas. D'autres sont plus graves et constituent de 
véritables erreurs qui pourraient dérouter le lecteur; elles sont malheu- 
reusement assez nombreuses, et pour en citer je n'ai que l'embarras 
du choix : p. 208, on voit attribuer à un électeur de Bavière des actes 
d'hostilité contre la France, à une époque (en 1707) où ce prince était 
dépossédé de ses États, précisément pour être demeuré l'allié fidèle de 
Louis XIV; c'est rélecteur de Hanovre qu'il faudrait lire. P. 2, l'avène- 
ment de Louis XIV est indiqué au 13 m^rs 1643; p. 128, le traité de 
Paris qui suit la ligue de Hanovre est reculé de dix ans; p. xiii, il est 
question de l'ea!pédilion du Canada à 1763 (sic), quand depuis 1760 les 
armes françaises avaient disparu du bassin du Saint-Laurent, etc. Le 
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t tanf pi*t*rait A la critique ; M. le générai P. s'efforce de conden- 
'l pliu poseibln «CK phrases; il vise à la coDcision et n'atteint que 
I KKivent rob»curité. La langue gagnerait à fitre plus ccrrecle et 
fhiiclairv. 

J'm tonn n DO paa omettre ces critiquée, quelque secondaires qu'elles 
Mieot : dlcs sont une preuve de lu valeur que présente h mes yeux le 
Tin» de M le général ('. Les taches que j'ai fignulées pourraient dépa- 
rt' ce bel ouvrage; et, sans changer le fond de l'ouvrage, il serait 
iKile de les faire disparaître dans les volumes Buivanls. Somme 
loato, ce volume est plein de promesses qui seront tenues, et il fera 
I la §uitp avpc impatience. L'intérêt du livre ira sans cesse en 
; nous aurons enlin le dépouillement complet de toutes les 
|iièc«B orBcielles, dépêches confidentielles, avis secrets, ardros, notes 
d'avant-poites, de tout ce qui peut éclairer l'étude stratégique de ces 
psoiks guerres qui tint signalé le milieu du xviii' siècle. Sur tous les 
poinU, Dous aunms les dépusitions complAteg et authentiques des 
I français, nous (lourriins les cumparer aux grands ouvragesque 
[ne publie IncesKamraent sur ces luttes d'où date la grandeur 
I Pruwe. M. le général P. se propose de rfagir cnnln iin« Undanct 
. ir\iurift\tu envnn noi annales mUitairc*: il assure qu'il rctrou- 
1W1 partout Ittqualit/s traditionwUts âe la tact françaist, qu'il aura k 
mntUi* nn niUnt à^ beaux rt ulilet txtmpla, inconnus, et qui niêntaienl 
il rrmrrr. Ce faisant, il aura fait â la fois œuvre de science et de 
patriotisme, 

A. AUHANN. 



P. von CuxTtL. Fftrst AJ«xander NUcolaJewltsch OtUltsln nnd 
Mlott Zeit. Au!t(l(T ^rlcbiiissen dus Gutieimrulhs P. von G. Leip- 
zig. Duiicker et Humbiot, 48^2, de a-i29 p. 
Piem vou tiœlie, né en 1^93, «n Kslhonie, mon en 1S60 à Saint- 
FVttnboarg, «crvil tiiur à tour au ministAre des cultes sous le prince 
Alexandre tiolilunc, au ministère di>s finances sous te célèbre Kankrine. 
Il paUia d« (uiu vi\'ant un certain nombre de travaux littéraires qui le 
Uval n'immer membre d'honneur de l'Académie russe. Ses mémoires 
éoriu en allemaml viennent d être édités par ses héritiers sous le litre 
^ BKO'* "U t^t^ de cet article. 

Ci tllre n'est pas absolument exact. Le prince Alexandre Galilzine, 
Bi&istjn du cuIImi sous Alexandre II, n'a pas joue dans l'histoire nn 
rdla asan: important pimr qu'on puisse parler de son temps. D'autre part, 
l« Mun Ap Uu-l2o nVot paa unt illustre pour appeler l'attention du 
(ublie sur ses mémoires. Il ne faut voir dans ce volume que les notes 
uli>bMgr«phiquesd'uDbomme qui a parfois éi^ en rapport avec des per- 
■niuges bigtori<]ues, qui a été témoin de certains événements, sans y 
jfmnt luk-mtoie un rdle sérieux. L'histoire peut avoir quelque» détails 
Htv, Uinon. XXVI. I" rA»c. tS 
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à glaner dans ce recueil de souvenirs et d'anecdotes; au fond il n'ap- 
prend rien de bien nouveau, à ceux surtout qui peuvent lire les nom- 
breuses publications russes dont le début du xrx* siècle a été l'objet. 

L'auteur fut employé au ministère des cultes à Tépoque oit le mys- 
tique Alexandre I*' croyait pouvoir régénérer son empire par une reli- 
giosité raffinée supérieure aux étroites formules de l'orthodoxie officielle. 
C'est de cette époque que date la fondation de la Société biblique à 
Saint-Pétersbourg. Cette société, comme on sait, n'eut qu'une très 
courte existence. Gœtze nous donne de curieux détails sur les personnes 
qui contribuèrent directement ou indirectement à son établissement ou 
à sa chute, sur le ministre Galitzine, sur madame de Krudener, sur 
l'archimandrite Photi, sur l'amiral Schichkov, le compagnon d'armes 
d'Alexandre II, sur Magnitsky, le type le plus grotesque qu'on puisse 
imaginer du bigot orthodoxe, sur Arakcheiev, le favori néfaste 
d'Alexandre U, enfin sur Alexandre II lui-môme et sa mort. GoBtze 
fut témoin de la révolution de décembre 1825, qui accueillit le début du 
règne de Nicolas. U en présente un récit animé ; il offre aussi des con- 
sidérations intéressantes sur le caractère de ce monarque, sur ses accès 
de despotisme asiatique, sur la façon dont il savait parfois entendre la 
vérité. 

Gœtze, bien qu'Allemand d'origine et luthérien de religion, est au 
fond très Russe de sentiments; il n'écrit point sur la Russie pour la 
dénigrer. Il est passionnément dévoué à la dynastie impériale et à la 
prospérité de sa grande patrie ; mais il a le jugement sain, l'esprit droit, 
et il s'exprime avec la franchise d'un homme qui sait qu'il ne sera 
imprimé qu'après sa mort. Son allemand émaillé de mots français se 
ressent un peu du long séjour de l'auteur à Saint-Pétersbourg : Er loar 
indignirt gegen ihn. — Ich kenne ihn und bin mit him liirt. (!)... Dass 
die secte florire, — Er war loyaler u?id clievaleresker, etc... 

Je termine en empruntant à ce volume un détail curieux pour les 
historiens. Gœtze nous apprend (le fait est d'ailleurs bien connu des 
Russes) que, en 1833, Arakcheiev, le favori d'Alexandre I«', a déposé à 
la banque de Pétersbourg une somme de 50,000 roubles dont les inté- 
rêts doivent s'accumuler jusqu'en 1925. D'après les tarifs de la banque, 
le total de ces intérêts accumulés devra constituer 1,918,960 roubles. 
De cette somme colossale l'Académie devra, en 1925, attribuer les trois 
quarts à l'auteur du meilleur travail en russe sur Alexandre I**", le der- 
nier quart sera consacré à tirer l'ouvrage à dix mille exemplaires, à 
payer des traductions en français et en allemand, à récompenser Fau- 
teur du second travail couronné. Jamais académie n'aura disposé d'une 
pareille récompense. Ce qu'il y a de plus curieux c'est que l'auteur du 
travail couronné, s'il est vraiment impartial, sera obligé de traiter 
sévèrement la mémoire d' Arakcheiev. 

L. Leqer. 



BHOSCn : GESCIIICIITE DRS EIRCBBTSTiiTES. 479 

hte des Klroh«ii8iaat«a, von MoriU Bkosch. M U, HOO- 
f l«7ft, Gotha, Fricd-And. Pcrlhes, 1882, xi-46'J p. in-S". 

N<N» avons déj^ nniu compu; dans la Bnut historique, t. XVI, 
f. 133 Pt raiy , du premier volume de cet irrtérFfgant ouvrago, pubiin 
dan* la ^r>B<le collectioa de Ueeren-Uckerl-Gieeebr@chl; le second et 
derater ïolume, ijije nons anniina.ns aujourd'hui, est digne du premier. 
L^nev n'«t pas un smi de la hiérarchie romaine ; il a cependant 
aanMOà U mudératioa de son jugemeol vadma pour les temps rappro- 
ibés d« nou* ; il a nif* en iniivre, en le» réBumant avec goût, d'cxc«l- 
leai* nulMaui tin^s puar la plupart dos archives de VËiat h Venise, 

L'bifUiire des États de l'Église dans les deux derniorï aîpcles se divise 
m drui partips formées par la pais de Tolentino (19 fév. 1797). Cette 
^i, un de fpiix m^mps qui la signèrent expliqua dans une lettre an 
ntrertoire qu'elle cofiterait la vie aux fitats pontificaux, i car la vleillo 
machiae te dèlraquerail désormais toute seule > ; ils n'en ont pas moins 
«(* rMaUu, Innuiui' le Rot de la Hévolution se Tul relire et que la vieille 
Ban{M put BG réformer après la tempête ; mais, de m<^me que cetlfl res- 
lUiatloD n« fut nulle pari de longue durée, le rétablissement des Étals 
d<t l'Église en 1815 fui éphémère. Tenter au xix' s. do rétablir en 
Enope un État gouTpTrié par des prêtres, c'était essayer de galvaniser 
BD odairv. A aof époque rapprochée de oi>iis, on iiongea il créer un 
pap»-roI, mai* de* Telléiléa sans énergie ne changèrent en rien la 



En fou de la question religiense, le ivni* s. a été sans contredit plus 
Lni .1 fiTu" rèsnln que le xix». I^e siècle de la philosophie, qui se ter- 
' < !.i Révolution, était animé à l'égard de l'Église de sentiments 
■■li'mrni husliles que le nôtre : à côié du grand courant 
.1 II Qni par rayer les États de l'Église du nombre des Étals 
--,..,.^..,-, il y en a en effet on autre, conservateur et réactionnaire, 
qni a réussi i s'emparer plus ou moins complètement du pouvoir. L'iro- 
nie de rhi«lalre a voulu qui^ le dernier pape-roi commenrdt son pont^ 
Ikal par ie» cancessioos aux idées libérales, et que pendant nn temps 
U parOi se iTHuvifr h la tAte du grand mouTemeut national ; mais, durant 
Im rinfft dl>rai^m* années où les Étals de l'Église (brmèrent encore un 
'*' A •ouvflrain, il a protesté avec d'autant plus d'opinidtreté contre les 
■ nooteani, nt lutté contre eux autaul qu'il a pu, tout semlilable 
i point à M« pmfâcesseiirs du xix' b. Au siècle préeé<lent au con- 
f avait des papes qui. par des reformes sérieuses, croyaient 
t pouvoir porKir remède et qui s'efforcèrent en effet de remè- 
X M aux souffrances qne les États de l'Église étaient con- 
~r par luite de leur constitution, oi'i étaient confondues 
b eccléfliaatlques et les Tonctions purement temporelles. I>o 
■ connu de papes tels que Benoit XIV et Benoit XV. Si en 
t Ils D'unt pn rien améliorer, si l'ennemi des jésuites, appliquant lea 
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principes et les méthodes de l'absolu tisme éclairé de son temps, ne put 
rendre service à un État qui par sa constitution intérieure appartenait 
encore au moyen âge, les papes ont cependant fait loyalement leur pos- 
sible, de bonne foi, et avec un bon espoir dans un avenir meilleur, 
tandis que les papes du xix* s. se sont constamment tenus dans la néga- 
tion à regard des idées nouvelles et n*ont innové qu'en transgressant 
les droits de la puissance pontificale en matière spirituelle. 

Cette différence entre la papauté du xviii« s. et celle du xix« a été 
mise en relief par M. Brosch avec beaucoup d'intelligence. C!omme il se 
tient en dehors et Ton peut dire au-dessus des partis, il a mesuré les 
faiblesses et les fausses mesures des papes, très différents les uns des 
autres, qui ont occupé le siège apostolique pendant les deux derniers 
siècles, sans d'ailleurs épouser les préjugés d'un parti religieux quel- 
conque; et cela d'autant plus qu'il pouvait se voir conduit à ne pas 
reconnaître ou à déprécier les bonnes qualités et les efforts honorables 
de plusieurs d'entre eux. Le tableau des influences qu'ont exercées la 
littérature et l'art italiens sur l'histoire des États de l'Église au xviii^s., 
l'histoire des conséquences pratiques qu'un gouvernement de prêtres 
devait avoir sur la vie politique si compliquée d'un pays au xix* s. ont 
été, à mon sens, fort bien exposés par M. Brosch. La peinture du carac- 
tère des papes, le portrait de quelques personnalités remarquables sont 
moins son affaire. Pour décrire la situation littéraire et artistique de la 
ville de Rome au xvni«s., et caractériser les hommes distingués qui y 
vivaient alors, le second volume de la vie do Winkelmann par Karl 
Justi reste encore l'ouvrage classique. Je regrette que l'auteur n'ait pas 
eu recours plus souvent à cette source qu'il connaît pourtant bien. Le 
désir de ne citer que les sources directes l'en a détourné, comme il l'a 
empoché de mettre à profit l'ouvrage excellent et très sur de M. Reu- 
chlin, qui est capital pour l'histoire de l'Italie au xix- s. Il a au con- 
traire soigneusement dépouillé les livres italiens. Jusqu'à quel point 
certains d'entre eux, comme par exemple la Politica segreta italiana, 
qui entre autres choses prétendent que Bismark et Mazzini étaient 
secrètement d'accord, sont-ils dignes de foi ? L'avenir nous l'apprendra. 
Remarquons en passant que ce livre doit être attribué à Diamilla-Mùl- 
1er, qui leur aurait servi d'intermédiaire. On a tout récemment fait 
courir de nouveau le bruit qu'au printemps de 1858 le secrétaire d'État 
Antonelli aurait offert à l'empereur d'Autriche de lui céder le domaine 
de l'Église jusqu'au patrimoine de saint Pierre, en deçà par conséquent 
des limites fixées par le traité de Tolentino ; c'est encore l'avenir qui 
nous apprendra si le fait est vrai. Cavour, assure-t-on encore, aurait 
fait parvenir cette nouvelle à Napoléon III, ce qui aurait amené l'apos- 
trophe si connue de l'empereur au baron Hùbner à la réception du jour 
de l'an 1859. Après la paix de Villafranca, le pape aurait demandé à 
Napoléon III de remettre au saint-siège la Romagne, les Marches et 
l'Orabrie ; l'empereur lui aurait répliqué qu'il ne pouvait pourtant pas 
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réclamer la remise de territoires qu'avant la guerre il avait déjà voulu 
céder à Tadversaire aujourd'hui vaincu. Si ce fait, qui a été divulgué 
par la Deutsclie Rundschau (mars 1882) avec le texte même, a-t-on dit, 
d'une partie des actes relatifs à ces négociations, est exact et vrai, il 
jette une vive lumière sur les projets de la curie romaine, et montre en 
même temps l'étonnante perspicacité de Napoléon I«'. En terminant, 
attirons encore ici l'attention d'une façon toute spéciale sur l'excellent 
ouvrage où le comte P. D. Pasolini a élevé un si beau monument à la 
mémoire de son père Giuseppe Pasolini ; ceux qui voudront étudier 
l'histoire des États de l'Église depuis l'avènement de Pie IX jusqu'en 
I8S0 ne peuvent se dispenser d'y recourir; M. Brosch en a déjà tiré un 
bon parti pour des points importants. 

0. Hartwio. 



4 82 BBGUBIL8 P1ÎEI0DIQUB8. 



RECUEILS PÉRIODIQUES ET SOQÉTÉS SAVANTES, 



1.-— Rerne des Qoestiona historiques, i*' juillet 1884. — Allaud. 
Rome au rv* s., d'après les poèmes de Prudence. — Abbé Martin. Lee 
plus anciens mss. grecs du Nouveau Testament; leur origine, leur 
véritable caractère (la critique biblique prit naissance vers la fin du 
IV* s., au moment de la grande diffusion des monastères en Orient, et 
dans ces monastères mêmes ; les révisions du texte grec ont été faites 
alors, entre 380 et 430, à Taide des écrits d'Origène et d'autres pères 
grecs. Nous avons ainsi devant nous des copies d'un texte éclectique, 
fabriqué par des critiques anonymes à Faide des citations éparses dans 
les Pères ou dans les versions). — Martinov. La légende italique des 
88. Cyrille et Méthode (dans un livre paru à Kief en 1877 ; M. Voronof 
expose que la légende italique, ou récit de la translation du corps de 
saint Clément, publiée p>ar les BoUandistes au 9 mars, et qu'on attri- 
bue d'ordinaire à Gauderic, évêque de Velletri, contemporain des deux 
saints, loin d'être du ix* s., a été composée au xiv« s. d'après des 
sources slaves bien plus anciennes, et par conséquent bien plus dignes 
de foi. M. M. repousse cette théorie : pour lui, le récit de la translation 
de saint Clément est bien de Gauderic, il fait partie de la vie de ce 
pape que Gauderic a composée et dédiée à Jean YUI; les données rela- 
tives à saint Cyrille proviennent de ce dernier même, qui avait décou- 
vert le corps de saint Clément à Cherson, et qui l'apporta à Rome au 
temps d'Adrien II). — Legoy de la Marche. L'art d'écrire et les calli-* 
graphes. — Forbes Leith. 8. J. Marie Stuart, d'après le récit laissé par 
un de ses secrétaires (Cl. Nau). — Defourmy. Le tiers état d'après la 
charte de Beaumont. — Vicomte L. de Neuville. Les origines de la 
civilisation chinoise. — V. Pierre. Une histoire de l'émigration (celui de 
M. Forneron. Ce n'est pas l'histoire de l'émigration ; c^en est tout au 
plus la chronique, et, trop souvent, la chronique scandaleuse, entée 
sur des mémoires sans autorité historique). — lettre du R. P. de Smedt 
(sur les Révélations de sainte Thérèse ; très curieux, comme révélant 
un état d'esprit particulier, sur la question du miracle). = Bulletin 
bibliographique. A, des Nouhes, Étude sur l'histoire romaine (conscien- 
cieux). — Joubert. Étude sur la vie privée au xv« s. en Anjou (très 
intéressant). — Buet. L'amiral de Coligny et les guerres de religion du 
xvi« s. (réquisitoire fougueux contre le c tartufe » du xvi* s.). — Che^ 



tmiJ. Rédi de u qui ê'eei pissê en la prise de U ville de Marseille, 
19 fcrrier 1596 inouv. édition). — Deraniecouri. Le clergé du diuuèse 
d'Am», Boiilogiip et Saini-Omer pendant la Révolution (bon). — 
lintntj. Ërade ècoaomt<lue et juridique sur lee asBOCiatione |la jiartie 
rvlative à b Gnilde est fort iatéressaole). — mbadieu. La Guyenne 
d'utrefoU (origines religieusos de Bordeaux et d'une partie de la Gas- 
oogoei inl^tesnanl). — Dourrousse de ta/fiire. Arciiives du chlleau 
tl'Aupf 1 (;nt>«logieË des maisons de Fabrî et d'Ayrenx (Iwd). 

S. — Revue critique. 1884. N" 25. — Meistr. Corn. Taciti Histo- 
riarum liber {irimus (rdvision du toxie d'Oretli d'après les mss de Flo- 
rvocr], — Haxsan. Journal inédil de J.-B. Colberl, marquis de Torcy, 
1709-11 («Mllfnl). = N' '26. Evers. Das Emiiorkommen der persi- 
•chm Macht untcr Cyrus (des textes nouvellement découverts mon- 
mlral CyniK non comme roi de Perse, mais comme roi d'Anshan, 
t» mot Anshan d'-aigoanl la Susiane ou aac. partie de la Susîane. M. E. 
npoiiMc CM conclusions, et ne veut voirdans Âneban qu'une province 
^rrainn. A tort. Ohsenratioiiâ ingénieusirs et jusios sur l'état intérieur 
de U Chaldêc au montent de l'invasion persane). — Wlllmanni. Ëtude 
sur k* cAmp et la ville de I.Brobèse ; traduction par Thfdttnat (excellenti, 
— PitgU. Hiatoria legionis Hl Augustae (exact et précis). — Vadtri. 
De tlia cxercilua romani, quales eraut taiperaturum temporibas, quaes- 
lianes epigraphicae (bon). = N° S7. J. de La Chaunelay]. L'art roilt- 
talrt cliei les Romains (expose et discute, U'apri-s les lexles ancicnH, 
U* tnvaui du chevalier Folard et du colonel Guiscliardt. bititoriens 
aiUiUires distingues du dernier siècle. Conclut que Folard a genérale- 
meat mieux compris la lactique romaine). — Kinch. Quaesttonee Cur- 
tianae crïticae (étude indispensable à connaître eur les mss. de Q. 
CarciO- — Au6iu y Ltuclt. La expedicton y doniinacion de los Catalanes 
m Orieoie, juagada^ por les Griegos (raconte, en continuant Francisco 
de Moocada, l'expédition eu Grèce de la < Compagnie « catalane, et 
son ètaMÎMcment dans le duché d'Athènes. Peu de faits nouveaux, 
mai* r*cil très intéressant}. = Variété. Gaidoîi. M. de Belloguet, 
U, Guiiol rt ta (Jeltomanie. ='N° ?8. Andrioe. Via Appia (scènes épi- 
Erodiqnes à profc»» di' la voie Appienne rt de son histoire). — Id. Benoca 
pu sin villa vpd den Appiske vei (trop d'hypothèses; pas assez do 
taracvi. ~ Kervyn de LtUenkur^. Les Huguenots et les Gueux, 15C0-8&; 
1. U (bon; des préjugé» fichenx parfois). = N" 29. Selirader, Zur 
Pnfe nach dcm IJmprungo der allbabylonischen Ciiliur (discussions 
philologiqnes, où la question suméro-accadieune est remise sur le 
U]iifi. — Gatiloi et Séùdiot. Rlafon populaire de la France (recueil 
inlireMani des dictons populairm relatifs à la France et A ses babi- 
unta: e/n^rs trop nomlirenses). =; ti' 30. l'art. Questions ange viue s 
(curWax). » N'o 31. 4, de Boumont. La fondauon de runivenlt<> de 
Orna « MO onssaifation an iv* s. (excellent). = N* 3S. HihI. Les 
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fouilles de Sanxay (s'élève avec raison contre certaines fantaisies his- 
toriques du P. de La Croix). — Constans et Denis, J. César. De belle 
gallico (estimable édition scolaire). — Bonne fon. Pierre de Paschal, his- 
toriographe du roi, 1522-65 (très bon). 

3. — Bulletin critique. 1884, 15 juin. — Loth, L'émigration bretonne 
en Armorique du v« au vii« s. de notre ère (livre fort bien fait, mais 
qui agite encore plus do questions qu'il n'en résout. Dans la discussion 
de l'auteur contre M. Longnon au sujet des évèchés de Bretagne, il 
faut se ranger du côté de M. Longnon : toutes les « cités » de l'Armo- 
rique ont eu leur évêque). — Blampignon. L'épiscopat de Massillon, 
suivi de sa correspondance (beaucoup d'erreurs de détails, comme dans 
tous les livres de l'abbé B.). = l"*" juillet. Bertrand. La Gaule avant 
les Gaulois, d'après les monuments et les textes (l'histoire des antiques 
populations occidentales de l'Europe n'a pas encore été présentée avec 
autant de critique et de clarté). = Variété. Sorlin-Doriony. Le bureau 
des Barbares (plusieurs bulles de plomb trouvées à Constantinople 
mentionnent des « préfets des Barbares ; » ce ne sont pas des officiers 
militaires, mais des employés civils du logothète du drome, ou chef 
des relations étrangères). 

4. — Journal des Savants. Juillet 1884. — Maury. Œuvres d*A. 
de Longpérier, 2« art. (sur ses travaux de numismatique). — Rod. 
Dareste. Code rabbinique d'Eben Haezer; fin. — Wallon. Corres- 
pondance de M. de Rémusat pendant la Restauration; suite (des ar- 
ticles de ce genre sont bien peu à leur place dans le J. des S.). — Hau- 
RÉAU. Carmina medii aevi (à propos de la récente publication de 
M. Novati. Les textes sont pour la plupart au-dessous du médiocre et 
mal publiés ; mais les remarques de l'auteur sont en général excel- 
lentes). 

6. — La Révolution française. 1884, 14 juillet. — (]!haravay. 

Autographes et documents révolutionnaires (les généraux Bon et 
Duphot, en l'an III; le général Boucru et les Anglais, 1795). — Tableau 
des évèques constitutionnels de 1791 à 1801, classés par Tordre des 
métropoles établies d'après le décret de l'Assemblée constituante. 

6. — La Controverse et le Contemporain. Nouv. série, t. I, 
3« livr. 15 juillet 1884. — L'abbé Le Hir. Études biographiques : Fran- 
çois Lenormant. — Amélineau. Études égypto-bibliques ; 2« art. : le 
nom des Hébreux et les monuments égyptiens (les Hébreux ont été 
certainement désignés sur des documents sous la forme Aperiu ou 
Aperu). 

7. — Revue internationale de rEnseig^ement. 4* année. N« 7. 
15 juillet 1884. — Champion. L'instruction publique en France, d'après 
les cahiers de 1789 (ces cahiers constatent que presque tout était à 
faire pour l'éducation). 
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B. — La Spectateur mUltatrs. 1884, l" juilln. — Liiiautcoubt. 
OmpagDe de l'armoi' du Nord ; PêroanB el Bapaume, 3" art, ; sujw le 
16 juillpl 8l le 1" auùl. — Souvenirs Ju général tiaroa J,-L. Ilulol ; 
«iiitn le 10 juillet. = l*' août. Wulf. Bouvenire d'au lieutenant du 
gênir. Huit mois en Alff^rie en IS36. 

9. — Aminaire de la F&cnltë des lettres de Lyon. 2' année, 
ùtc 1 . Uisloiro et géographie. — Leféoure. Sur rancienaeié du cheval 
ta Egypte (»ous le moyen empire, avant l'invasion des Pasteurs, le 
cfarvU «tistait certainement en £gypte, oii on l'employait probablement 
i U (jcaerre ; il ta éiaii peut-être de même sous l'ancien empire). — 
BkivT. L« fausse donation de Consuntin ; examen de quelques théories 
lécentM (U partie relative à la cesc^ion de l'Italie et à la constitution 
i« l'ampin) pontifical date du commencement de 774, pendant le siège 
d« P>ne; mais il 8e peut que celte partie ne soit qu'une interpolation, 
H <}De la donation ait été rédigée sous une première forme moins déve- 
loppée tous le poDtiticat de Paul I*^, sans qu'il soit possible de décider 
d ^est avant ou après le synode de Gentilly de 767. Quant à la valeur 
Je l'acte en lui-mfime, il est évident qu'il est faux ; mais il a pour 
l'bittorien le précieux avantage de donner no ccrpa et un point d'appui 
tax doctrines du temps sur U restauration de l'empire au proliL du 
pape, réonitsant à Rome le pouvoir temporel et spirituel, comme 
antrefoi* ConaUnliu et les empereur»). — Clèuat. Lyon, au commen- 
cement du XV* s., 14I&-'20, d'après les registres consulaires (1" organi- 
ntliui municipale; 2° histoire de Lyon de 1116 à mai 1419; organisa- 
tu>a militaire}. — Oelot. Nantucket ; étude sur les diverses sortes de 
pruprii^l^s primitives {très intéressant et ingénieux. Apre» avoir exposé 
aimment s'est formée l'île de Naniucket, à 8 lieues du cap Cod, com- 
ment rMn s'est peuplée de hardis marins dressés à la pËcbe de la 
balune, l'auteur montre pourquoi les 27 colous Lvossais qui s'y êta- 
hlimni en 1671 ont commencé par posséder la terre en commun ; pour- 
quoi Pi «immenl la propriété individuelle s'est ensuite constituée, enfin 
poungiuii et ctimmi^nt les habitants de Nantucket sont arrivés à la 
riche*» par le c^tramerce et l'industrie. Il s'attache surtout à combattre 
l'idiv d*apré« laquelle Ja propriété collective du sol se trouverait à l'ori- 
gior di-a nociMéa; c'est au contraire par la propriété individuelle qu'on 
« o^mtnenci*. Ia* taits exacts constatés par l'histoire donnent ainsi tort 
aa\ ihi^nne* dtw Micialisles). — BitEVTON. La bataille de Cannes, d'après 
Titr-I.ivo et Polyhe. Quelles ont été les véritables causes du désastre 
cMuy^ par le* Uomaius? (les deux consuls eut été aussi incapables 
l'un que laDtre; d'autre port la légion romaine avait trop peu de cava- 
tene à opposer à l'eunemi ; enfin Annibal doit la victoire i la supério- 
riU de *« mai>CDOvres|. 

10. — BoU«tla d« corrMpondance helMntqne. 8' anoâe, avril- 
Bfti 1881. — GnwTBN. L't»thmo de Corintbc ; tentatives de percement 
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dans l'antiquité (avec le plan des travaux exécutés sons Néron). — 
Paris. Inscriptions d'Euménia (21 en tout). — Blavette. Familles 
d'Eleusis; enceinte de Déméter. — Diehl. Peintures byzantines de 
l'Italie méridionale (la chapelle de San Stefano à Soleto, en terre 
d'Otrante). — Homolle. Documents nouveaux sur Tamphictyonie attico- 
délienne. — Durrbach. Décret athénien du iu« siècle (doit être compris 
entre 291 et 200; c'est le commencement d'un décret en l'honneur des 
taxiarques; ces officiers formaient un collège, comme l'apprend Tinscr. 
Ckîlle-ci contient en outre le nom de l'archonte Philocratès, inconnu 
jusqu'ici). — ïIeuzey. Trois monuments attribués à la Grèce du Nord. 

— FoNTRiER. Inscription d'Erythrées (du iv« s.; parait être un contrat 
IK)ur conduire les eaux d'une source dans la ville et les distribuer). = 
Juin. Mondry-Beaudoin. Décret de Karpathos. — R. Dareste. Sur la 
Su"]fYP«?Tn en droit grec et en droit romain (les Grecs entendaient par 
syngrapha un acte ayant un caractère public, au moins par l'assistance 
de nombreux témoins, et pouvant être mis à exécution sans jugement, 
à terme échu. L'acte stipulait d'ordinaire que le droit d'exécution appar- 
tiendrait à tout porteur se présentant au nom du créancier originaire. 
Cette clause formait de l'acte ou titre une valeur cessible et négociable, 
et môme en réalité un titre au porteur, toutefois avec obligation, pour 
le porteur, en cas de contestation, de prouver sa qualité de mandataire). 

— Paris. Inscr. de Lydie (10 inscr. grecques; texte et transcription). 

— FoucART. 13 inscr. de Béotie. 

11. — Bulletin de correspondance aMcalBO (École supérieure 
des lettres d'Alger). 3« année, 1884, fasc. 3. — Houdas et Basset. Mis- 
sion scientifique en Tunisie, 2« partie : bibliographie ; fin (à Qairouàn, 
on n'a retrouvé que quelques feuillets dépareillés d'ouvrages de droit 
et quelques copies du Coran. Publient d'après quatre mss. une descrip- 
tion en arabe du Sous-el-Aqs'a, extraite de la géographie attribuée à 
El Fezàri). — Masqueray. Quelques inscriptions du Bellexma, de 
Ngaous, de Tobna et de Mdoukal (n*» 31-38). — W aille. Bibliographie 
des ouvrages concernant la Cyrénaîque et la Tripolitaine. 

12. — Revue des Deux-Mondes. 1884, l»'' juillet. — Duc de Bro- 
qlie. Études diplomatiques. La première lutte de Frédéric XI et de 
Marie-Thérèse. 8« art. : la maladie du roi (on pourrait aussi intituler 
ce chapitre : le roman de M°»« de Chateauroux). — H. Blaze de Bury. 
Bianca Capello, grande-duchesse de Toscane; 2« art. : les petites cours 
d'Italie, Sixte-Quint et les Médicis ; le Tasse à Florence. =: 15 juillet. 
BoissiER. Les Épopées françaises du moyen âge (expose deux théories 
difierentes sur l'origine de ces épopées : Tune de M. P. Rajna, qui la 
fait remonter aux origines mômes des peuples germaniques ; l'autre de 
M. P. Meyer qui voit dans nos épopées une œuvre personnelle et vou- 
lue ; l'auteur est vraiment le «t trouveur, » comme l'appelait le moyen, 
âge). — Albert Sorel. Un général diplomate au temps de la Révolu- 
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tioa. l*'Brt. : Dumonriez aux afTiiires êtranf^ref; 3' art. (1" août) : 
Damouriez et la rrlraitc des PnifsioiiE (piquante ëtiiilo qui mot bîon 
CD [T-lief cette conteuse figure <le diplomste ol do général). 

13. — La MonTelle Revoe. 1884, I" juillet. — L. tm DnoniM.-cs. 
[^ politique luitcrir'ure de IVnipirn. := 15 juillet. Leiioy uk La Marchr. 
« au xiu' *. l^luile sur Ir. costume et la nourriture. Prouvt> aisé- 
I xni* ê. la civilitation matérielle était dans un 6Ut d'avan- 
Ut surprenontl. = 1" août. G, d'Orcbt. Lesancienues corporations 



14- — !.« Correapondant. 1884. 25 juin. — Pokibbon. Chronique 
de b rbuti- a un» n-puhlique, 11)58-1660 (c'est de la république d'Au- 
ffitt^m- qu'il •apt) — n^itskU. Les voyageurs eo France, depuis la 
RttiuiMaDcn jusqu'à la Rrvolution ; fin fô 10 juillpt. ^ ?5 juillet. 
UHAimuczE. Le cardinal Mozarin (reprend surtout et discute les idées 
dff U. LcisalvDTl. 

>. — Rcvoa politique «t littéraire. 3' série, 4* nimcr. N" 4. — 
ticnnbu. l.v manircsle de Drunawïck (tout le monde y a pris part : 
■ doc de nninswick l'a signé ; l'empereur d'Allemagne et le roi de 
l'ont approuvé; M. de Limon l'a rédigé; Marie- An toi n ette el 
;VI l'ont instamment sollicilé; mais l'insolence des termes du 
e a gàlè tout l'effet qu'où en attendait; ceux mômes qui l'avaient 
■ vivement conseillé furent les premiers à s'en rcpenlirl. 
16< — AcadAmle das BoleDcea morales et politiques. Séances 
•a travaux. Comple-rcndu. 4i* aunéo; juillel-aoùl 1834. — V. Dubuï. 
Cm demière page d'hisluiro romaine; '!' partie. 

17. — Acad*mle des inscriptions et belles -lettres. Séaucett. 
iSAl, 13 juin — M. Desjardins co cura unique, do la part de .M. Uh. 
Uaral, le teita d'une inacriplîun latiue dont l'original u t^lè trouvé 
McaoïiDrat 4 l>«Dive dan» un tsrasdn Rhône; elle mentionne un soldat 
de Is 'tî* \t^iï : f HUei leg. XXll a curis; ■ l'expression a curia 
(dnritn d'une miMion) te rencontre pour la première fois. — M, Renan 
a np|iuft Kur ti-« ilocumcniH épigraptiiquos recuttillis par M. Doughty 
■ le nord dr l'Arabie, n donnes par lui il l'Académie à condition 
it soient pulili*« In plux prumpiement poasikle. Os documents vont 
K sfist (ibotognipliies et gravés; oo De joindra au texte que des 
PUnsim et un eisai de traduction. =: 30 juin. M. Dcsjardius 
I, de U pert de M. Maspero, de nouveaux renseigneiueuts sur 
Uirs romain de Copies; un nettoyage oliimlque éner- 
^i|M dM plM|iMs de bronze a permis de décUilfrer plusieurs nouveaux 
pswigM (voir le texte complet dans la Herue eriiique du 30 Juin der- 
aim. Ob leilff est du U juin 83 ; les deux coasule qui y sont nommas : 
TeUins Jatianus et Terentlu» âlnUio Eruciu» Uomullus, n'étaient pas 
■nparsvsnl oooniu par leurs noms. — H. Oaliale Ut un imjmrtant 
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mémoire sur Técole calligraphique de Tours au ix« siècle. = 27 juin. 
M. Glermont-Ganneau communique le texte d'une inscription arabe 
qui fait connaître la date à laquelle fut fondée la mosquée d'Ascalon 
(an 155 de l'ht^gire = 771 de notre ère) et le nom du prince qui la fit 
bâtir (Mohammed ben Abdallah, 3« calife abbasside). — M. H. de Vil- 
lofosse fait connaître plusieurs inscr. latines découvertes à Hencbi- 
Makteui, l'ancienne Golonia Aelia Aurélia Mactaris; une d'elles est 
intéressante par l'énoncé qu'elle fait des fonctions remplies par G. Sex- 
tius Martialis après son Iribunat légionnaire (voy. le texte dans la Revue 
critique du 7 juillet). = Il juillet. M. Hamy lit un mémoire sur les 
peintures d'un tombeau égyptien de la xvin« dynastie où sont repré- 
sentés des hommes de divers peuples. Il y distingue 4 groupes ethniques 
principaux, et croit pouvoir établir pour exemple que les Rotennou 
sont un peuple du Liban. 

18. — Comité des travaux historiques et scientifiques. Bulle- 
tin. Section d'histoire et de philologie. 1884, n® l. — Coùard-Luys. 
Documents inédits relatifs à Galvin (ces documents, peu intéressants 
en eux-mêmes, puisqu'il ne s'agit que d'une vente de huit setiers de 
terre, permettent cependant de croire : 1° que Galvin n'est pas venu, 
comme l'admettent la plupart de ses biographes, à Noyon en 1536 ; 
2^ que son frère Gharles est mort, non cette année, mais plutôt, comme 
le dit J. Le Vasseur, le 31 oct. 1537). — Duhamel. Un traité de com- 
merce au xiv« s. entre la principauté d'Orange et le comtat Venaissin 
(publie deux pièces de 1361, l'une émanée du légat apostolique admi- 
nistrant le comtat, l'autre de Raymond de Baux, prince d'Orange ; ils 
autorisent le libre commerce entre les habitants du comtat et de la 
principauté). — Esnault. Traité conclu, le 5 juin 1707, entre l'inten- 
dant de la province d'Alsace et de l'armée du Rhin, au nom de 
Louis XIV, et les députés du duché de Wurtemberg (au sujet d'une 
contribution de guerre de 2,200,000 1. levée par Villars). — Albanès. 
Un nouveau document sur les premières années du protestantisme en 
Provence (procès-verbal que le lieutenant du sénéchal de Provence, 
Jacques Guérin, fit dresser à Aix, le 10 mars 1541, des informations, 
procédures et poursuites dirigées contre les hérétiques de Provence de 
1530 à 1540). — Gauthier. Règlement de la prébende des religieux 
bénédictins de Favorney, Haute-Saône. — E. de Barthélémy. La peste 
d'Avignon, 1580-81 (extraits du journal d'un bourgeois de la ville, qui 
allait de 1561 à 1582). — Abbé René. Trois documents concernant un 
présent fait par Louis XI à l'antique basilique de Saint-Jean-de-Latran, 
1483. = Section d'archéologie. 1884, n9 3. Gaullieur. Notice sur les 
phares de Gordouan (retrace l'histoire de quatre phares qui ont existé 
dans cette île successivement ou simultanément, et dont le plus ancien 
remonte à Gharlemagne). — Sacaze. Quelques faux dieux des Pyré- 
nées (pour n'avoir que 5 pages, cette notice est très instructive et 
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«iw)jnii< combien 11 ftutee mettre «□ garde contre les ^â^-eriM épigra- 
pluijUPâ), — Hiiwui. Noie sur Ips monumenls J'architeclure militaire 
du \f et Uu XII* t. dans le» Ilautps-Alpps. -~ Guillauhf.. Note sur les 
fcruti<:;iiiori!> Ans Hnuira-Aliics nu xiV s. (suine dt» Ù piiNces inédites). 

— 1.1 1ILMI. Di-pmMS (le tu ville d'.Milinville & rocr.aâiun du second 
>:i^kriii;;T! df Louih XU. — Albanës. Jos^e Liffeiria, peialre marseillais 
ilu ïv f. (avec des docuaieat»). — C. Jullian. Une inscr. de Bordeaux 
iM C. propose de lire cette inscription, non encore (niFfisammeut bleu 
d»cliilTr*c, ainsi : D. M. C. Aurilius Summ...., mihies do l(egione| 
neii]i[K<or(um), civl» Monsiacus, vixil ann(i(B) xxini , de suo sibi 
lecil ; cointniilitouesl pimieuduml c(uraveriintl. Il suppose que c'est un 
soldai de M^sie, de la légion XUI Gcmioa, qui accompagna Maximien 
tn Gaule et y «cjuurna avec lui de 386 à -29G|. — ALOAitËs. Nouveaux 
ditcumi-nta «ut le peintre Antoine Roozeu, dit le Vénitien, I5I2-15I7. 

— l-'niOT- Compte des sommes dépentiées pour le transport àee restes 
morieU de Charles le Tèmiîraire de Nancy à Luiemboui^, en 1550. — 
II. pE Vii.iJu-osaE. Note i^ar un diptyque consulaire jadis conservé A 
Umitfi^ in-pr&ente sans doute Procope, tils de l'empereur AnthomiiiB, 
■n-i: lies liuttt'S de l'empereur Anastaae et ds l'impératrice Ariadnej. 

— lUaain iiB MoNTicLT. Charlemagne sur la mosaïque du Tricliuium 
At Ijilran, à Home. — Bouiibom. Inventaire du mobilier d'Yves de 
Vietii-ppnt, HI6. — Biritkr de Montali.t. Extraits de tedlaments 
•ngvtincdn iiv, xvet xvr s. fau point de vue archéologique). — Bon- 
KnjLMt. In«cr. du moyen Age trouvées à Nimes. — B. dk CuaicoN. 
Nutiee archéologique sur l'église d'Iseure-lés-Moulins (résume l'histoire 
de CMI« église, qui est la mère paroisse de Moulins). 

19. — Socl*t« nationale des Antitioairea de Franco. Béaoce 
do ïi juin- — M. Hnii>i ni: Vcllei-ossï communique le texte d'un frag- 
ment d'inicnptii'n (!"''-'|'"' 'n>uvi.ie À Vicence; il appartient à un monu- 
awntpn l'honneur de t. Faliius Cilnn, un des plus illualrea généraux 
de ScplUne ôevére. qui devint préfet de Rome en 203. Ce fragment n'a 
fma ftà alitiee par les biographe» modernes de ce personnage. En le 
rapprochant d une peiiti> inscription latine trouvée dans la mùme loca- 
lité, ou aciuicrl la certitude que l'Jlon avait des iniéri^Ls ou des pru- 
fMÎèlcs à Vicence. 

M). — AcadAmle de» sol«no««, bellea-Iettrea et arta de Beaan- 

pas. Atiuiw iMi. Mémoires. — D' Unuitii!*. La mâdecine et les méitd- 
ciiu au Irnips de M»* du H^vigué. — J. tiAcmiiu. Montre d'armes du 
nèm-ban des reiuorts du Udio et d'Aval, tWi-lhH. — lu. Note sur un 
■oeau innlll du cardinal de ltranvell« (sceau du cardinal comme archo- 
**|ue de Besaitçou|. — Vciu.KniiiiE. Les libertés publiques en Prancbe- 
CoDit^. — Hkyhih», Note sur le pays des Altuariona. 

SI. — SoeléU hlatorlqae (cercle Saint-SimonI Bulletin. ï' aam^?, 
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n* 1. — Maspero. La vie populaire à Thèbes sons la XX» dynastie 
(résumé de cette très instructive conférence). — N» 2. Gebhart. Frà 
Salimbene, franciscain du xin« s. (étude charmante sur Salimbene, sa 
vie, son temps et sa chronique). = N* 3. Hanotaux. Études sur Henri 
Martin (curieux détails sur la jeunesse de l'historien, sur les essais lit- 
téraires, vers et romans qu'il publia au milieu de l'effervescence roman- 
tique et révolutionnaire de 1830). — Ch. Normand. Un bohème de 
lettres au xvii* s. (piquante et spirituelle étude sur Benjamin Priolo, 
l'historien de la minorité de Louis XIV, et sur son œuvre). 

22. — Société de THistoire du protestantisme français. Bul- 
letin. 1884, 15 juin, n» 6. — Bonnet. L'église réformée de la Calmette; 
pages d'histoire locale; suite ; fin le 15 juillet. — Lettres du pasteur 
Pierre Durand à Antoine Court et à divers, 1721-31. — Puaux. Tho- 
mas d'Ëscorbiac. Lettre et requête d'un magistrat huguenot au xvn* s. 
(contre la déclaration royale qui transportait la chambre de l'édit de 
Castres à Castelnaudary, 1670. Ce transfert était le premier pas fait 
vers la suppression même de cette cour souveraine ; elle fut en effet 
réunie au parlement de Toulouse en 1679). = 15 juillet. Le protesian- 
tisme à Issoudun, 1568 (publie des f remontrances et très humbles 
requestes i des catholiques de la ville demandant que les protestants 
cessent d'y être tolérés). — Lettre d'Antoine Court à Pierre Durand, 
23 oct. 1721. — Roy. Les écoles de campagne dans l'ancien pays de 
Montbéliard. 

23.— Société des sciences historiques et naturelles de l^Yonne. 

Bulletin. Année 1883, 38» volume (8* de la 3« série). — M. Quantin. 
Notice biographique sur M. Ambroise Challe, président de la Société, 
1799-1883. — Id. Notice sur l'auteur de la chronique de saint Marien 
et sur une nouvelle édition de cet ouvrage (l'auteur de la chronique 
d'Auxerre n'est pas Robert Abolant, Il y a deux Robert, tous deux 
importants, qui vivaient à Auxerre à la fin du xii« et dans la première 
moitié du xiii* s. Le véritable auteur de la chronique est Robert, né en 
1156; entré dans l'ordre de Prémontré en 1172, il a vécu longtemps 
dans le monastère de Saint-Marien ; devenu prieur de N.-D. la d'Hors, 
prior beatae Mariae extra muros, c'est à la prière de son abbé Milon 
qu'il écrivit sa chronique. Il en interrompit le récit en 1211 et mourut 
en 1212. Robert Abolant est mentionné comme lecteur du chapitre 
d'Auxerre de 1166 à 1214. Ces résultats, obtenus par les efforts com- 
muns de M. Quantin et de M. Holder-Egger, ont été exposés par ce 
dernier dans la préface de son édition de Robert de Saint-Marien don- 
née dans les Mon. Germ. hist. La présente notice les confirme et les 
complète). — Quantin et Rigque. Catalogue raisonné du musée d'Au- 
xerre (avec de jolis dessins). — U. Richard. Questions d'histoire et de 
géographie anciennes, soulevées par les commentaires de J. César et se 
rattachant au département de 1 Tonne ou à ses environs. 
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M. — SoeMM d«a Antiquaires d» l'Onest. Bulletin. 1861, 
I" irim, —M. de Lo-i'iuem*». La lùur ot le careau funéraira de l'enclog 
d« M. Cbalma, prî!» tSaim-Gyprien (c'eel peuMire uu tombrau creusé 
n l1wmiM<nr do saint 8impliclt>n, marlyriaé, d'après la traditioD, qod 
lofn du wi cndmit) — Ledaik. NoU* sur d<>iix tombeaux romaiiifl 
dtoratvrta «n 1779 et m 18T* près de Saint-Cyprien ilo PoJliprB (M L. 
rWow d'admettre qu<> le caveau décrit par M. de Lougueniar ait été 
éleva putir nppRior k martyre du saint; pour lui, ccet un tombeau 
fiIlo-rDtnain, ADalognc à celui de la Tamille Mellobande, découvert et 
îtuibé par I(< F. de La Croii|. — OttcRoi:u- Va tintil inédit du conseil 
du ni. qui commet M. de Blussac pour iurormer contre leit babitantB 
da la paroisM d'Archigny, pour refus de corvée et rébellion contre la 
lausste, 'M déc, 1761. 

SodAW d'émulation de l'Ain. Annales. 17° jinni^, 11^4, 
I. — JunntN. l-a Bresse et lo Bu^icy ; suite : 18", l'J' et 50' par- 
TieriWt. La Ki'stau ration dans le département de l'Ain. L'in- 
K cour* pn-vi^tales; suite. 

BnlIeUn d'Ustoir« eccléslasUqne (Romans). 1884, juillet- 
— Alibé FiLiitT. Notice liisiiiriciue sur les paroisses de Colonielle 
« de Slargerie. — Dr. Fbmcus. Visite des églises du Bas-Vivarais en 
lfiT&-76, par M. Moiitce, délégué de l'évéque de Viviers. — Ul. Chbva- 
LiiB. DiKumeut» relatifs aux repréacQ talions tliéAtrales du Dauptuné, 
US4-l53y — Abbé Ciit'vi'.LMiiEH. Notice sur l'ègliee de N.-D. du Bourg, 
aocienae calhédraW de Oi^ik'. 

VT. — Rsviw de l'Agenaia. It< année, 5' et 6' tivr.; mai-juin (884. 
— laciLii. Bocumeuts inédits relatifs & l'entrée du duc d'Aiguillon 
k Agea cl & Condom, eu t7ât ; suite, Traité chronologique dee antl- 
^1^ d'Agou, par feu H. Jos. Labrunie. 

98. — RaTne historique et afchéolaglqne du Haine. T. XV, 
t* litT. i^i, 1" seul. — Ablw Amiot, Monographie paroissiale ; Qrée ; 
nitc an inimi*ro niivant. — At.ocus. Les Coesm^K, seigneurs do Lucé 
H Ar [*ruitlè ; t" partie, de i:(7l) k l.^DO -, suite. — A. Jociiert. Le châ- 
iMu «eif^netinal dii ^Int-I^urrnt des Monitirs, 13^6-1789. — BhiAiib. 
Qi]iliiifrrui>ble du Maine, année <8H:t. c 4' livr.. S' semestre. Leuhu. 
Vae iineult! dans le Maine eu 16T5 (ce sont les pauvres du Mans qui 
M M>u1«v(^ai contre t'établisMmenl d'un tArif qui aurait supprimé une 
|ariie <ln privtl^n du clergé, et par conM^gur-nt tari une important» 
tource d'aura/iiiesi. — Moulahu. Noiicn sur Huuday, commune de Loir- 
M-ClMf (t* itodo hinloriquo lur le prieum de âaiul-l'ierre do Souday; 
S* publie ua m^inoire rMligé eu 1775 daprôs Ua lita-a al papiers de la 
HitMuriu oi do la fabrique de Suuday). 
M, — B«ne do OaacopM. 1884, 6* livr., juin. — Duhubd. Lw 
t an Italie ; suite : la mort du comtu Jean [Il d'iVrmagaac (la 
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biographie de ce personnage se rattache étroitement à l'histoire des 
grandes compagnies, dont il s'efforça de purger le midi de la France 
dans les premières années de Charles VI) ; suite dans les 7« et 8* livr. 
(Jean III au service de la république florentine contre Jean Galéas Via- 
conti, 1390-93). — Gomhunay. Pierre de Lostal, vice-chancelier de 
Navarre (biographie de cet écrivain, contemporain de Henri IV). — 
Gaubin. Notice sur la paroisse Saint-Pierre et Gastets de la Devèze; 
suite. ~ Brana. La sorcellerie à Eauze, 1643-44. — Dr. L. Sobbek. 
Deux inscr. gallo-romaines à Aire-sur-rAdour. — Comte Odet db La 
HiTTE. Documents sur les troubles du zyi* s. en Gascogne. — J. db 
Carsaladb Du Pont. Lettres complétant la biographie de J. de Lau- 
zières-la-ChapelIe. 

30. — Revue africaine. 28* année. N^ 163, janv.-févr. 1884. — 
RiNN. Essai d*études linguistiques et ethnologiques sur les origines 
berbères, 9« art. — Robin. Histoire du chérif Bou fiar'la; 13* art. — 
H. DE Grammont et Piesse. Les Illustres captifs ; description d'un ms. 
du père Dan; 4« art. — Féraud. Lettre dlsmaêl Pacha à Louis XTV, 
1688 (Ismaël avait été pacha d'Alger de 1660 à 1686, car jusqu'en 1659 
tous les pachas arrivèrent directement de Constantinople. En 1683, 
Mezzomorto, autrement dit Hadj-Hussein, s'empara du pouvoir, et se 
fit reconnaître comme pacha par le sultan en 1686; deux ans plus 
tard, Ismael, sur les instances de l'ambassadeur de France à Constan- 
tinople, fut renvoyé à Alger ; mais la milice et le dey refusèrent de le 
recevoir; c'est de cela qu'il se plaint dans sa lettre au roi). 

31. — Revue boorbonnaise. 1884, 15 mai. N* 5. — Gbassobeillb. 

Moulins au xv* s.; suite. = 15 juin. N« 6. Bertrand. Les découvertes 
romaines et gallo-romaines du département de l'Allier. ^15 juillet. 
N* 7. Grassoreille. Le château de Billy (résumé de son histoire, 
peu accidentée d'ailleurs). 



32. — Revne de Belgique. 16« année, 7« livr. 15 juillet 1884. — 
Rahlenbeck. Les femmes du Taciturne (ce Taciturne a cherché dans le 
mariage un point d'appui pour sa politique ; marié quatre fois, sa qoa^ 
trième femme, Louise de Coligny, sut le mieux comprendre et continuer 
son œuvre). — Goblet d'Alviella. La contre-réformation catholique da 
xvi« s. (d'après l'ouvrage de M. Philippson). — Laobanqb. Les origines 
de la question irlandaise. 



33. — The Academy. 1884, 14 juin. — Luchaire. Histoire des Listitu- 
tiens monarchiques de la France, 987-1 180 (excellent). — Boulger, History 
of China, t. III (travail soigné, intéressant et instructif). — Une inscrip- 
tion grecque trouvée à Brough-under-Stanmore (importante au point de 
vue historique. Les noms mentionnés sont celtiques ; l'inscr. paraît ôtre 
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■lu «H., apr^ le ilèpan. des tégions romaiat>E H avant la conipiéb' 
■BpUt!«>. M. HAyee pen»(< qn'iin agent romain d'origiae grecque prit 
Ehbh»! iUcu une famille coliiqup do Vertorae; après le départ des 
BoBMim, celle famille aura coDiiouo do parler grec). = 5 juillet, Dana. 
AUctofy of Snatlianiplti!) (travail consciencieui et fort estimable). = 
ti Juillet. SkcTU. Wiili lord Stratrurd lu thc Grimean war (coatient 
bnaeoup il'uiecdotes amusautes, «l, c« i|ui vaut mieux, des obaerva- 
liniu jnttm uu profondus surtes opt^mtions militaires et dlpluma tique»). 
= ISjuiUei. Baker. Tlie uHice uf Vice-Admiml of tlie coasl (bonne 
étnito liiclonqu"). = 2 août, Malieton. Tlie battle fields of tlermany, 
tUI-lî04 (imporiAnt; le récit do la bataîllr Ap Pribourg, surtout, doit 
Hn |M>I«>. — Lomanskij. Secrets d'Ëlat de Venise (important), 

34. — TbeAthenaenm. 1884,21 juin. The 9"' report ofthe H. Com- 
miuionon hintorical mss., vol. IX. =28 juin. Viscaunlas Enfii^ld. Leaves 
(mm ibn diar}' of tlrnry Greviile ; second enries 185^-56 (ce second vot. 
M oDCorp plus intéressant que le premier; beaucoup d'anecdotes inté- 
nMKntn tu luirtkulier sur le second empire). — Holmes. A hislory of 
ibo indiu) muliny {très bonne addition aux ouvrages de Kaye et de 
lUlBeon) — Ao». Scotiish bisior>- and littérature to tbe period of tho 
rdorauUon jtrè» bon ; impartial et d'une lecture agréable). — Beresford. 
DÏMtMui historiés : IJchGeld (l'auteur est mal iofonné; Il n'a tenu 
AUaU) eocnple des matériaux considérables qu'il fallait consulter avant 
d'écrire ane histoire du diouNse de Liehfield). = 5 juillet. Itodd. A hia- 
U>wj of canon law iwns aucune valeur). — BusiUn. Hislory of Austra- 
Ua(au<irap3 trËB couKiencieux, rempli d'utiles renseignements. Juge- 
ment* KuTcst trop »évèfe« et injustes}. " 12 juillet. The history and 
prïuctplM uf ibc civil law of Hume (superiiciel, mal arrangé, aveutn- 
r«ui; l'antrar prAlond trouver dans le droit romain l'origine du droit 
moMilauuii. —Maxwell. Tho histury ofOld Dundee (bon; mais l'auteur 
n'a miment traité que la période de 1547 ii 1651). — LoweU. The 
Htwijm and theothcr german auiiliariee ofGreat Dritainia tbe revo- 
taoiaury wor (incomplet, mai* très inléreaaant), — 19 juillet, llickion. 
Inkai lo the ivu>^ceat. (contient les dépositions recueillies pu neuf 
P*tosde r«^Uie établie Hurle fait des massacres îrlaudaitide IC41-42}. 
~~f«iwr.L«Ctiruaique dite de Nestor (excellente traduction). — Un livre 
'«Xlniu de Hncuu (niito de M. Paul VinogradolT sur un ma. du Drillsh 
"■etOB, Aildlt. tî3li9, qui contient une citlluctiun de cas purtt'.s devaut 
■■jogei royaux, lurtout Martin da l'aCesliull et William de Rateigli. La 
I^Btn de o» exemples se retrouvent dauslivuvrf de Bracton. On peut 
JtB/ =nj. .1..,.. j,, mï, aàa. 12269 l'ituvri- do Braclon et un des foude- 
.rund imvrafte). — Le lieu de naissance de Wyclif (il 
i,<- dllipswell, il uu millu tie ttichemont; le nnm de 
■ («r Ilcarne est une erreur; Honrue a mal lu rextralt 
•^ !j Ui,.l copié par âtow, et qui j)ori« clairement Iproswcll, non idpres- 
wlll. = 2ii jnillM. City uf I^ndun Livery cumpanieH' commission. 
Riv. ninna. XXVI. l-rtiic. M 
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Report and appendies. Vol. I (rapport présenté au parlement sur les 
compagnies de commerce d'Angleterre, leur histoire, leur organisation 
actuelle, etc. Fournit beaucoup de renseignements sur Thistoire des 
Guildes et corporations au moyen âge, sans cependant apprendre rien 
de nouveau sur leurs origines). = 2 août. Ancient and modem Bri- 
tons (beaucoup de science mise au service d'une thèse absurde : les anciens 
Pietés de la Bretagne sont de race touranienne ; les Gipsies en sont un 
débris). — Fotuest. Sélections from the minutes and other officiai wri- 
tings of the honourable Mountstuart Elphinstone^ governor of Bombay 
(documents d'un grand intérêt, qui viennent compléter la biographie du 
gouverneur de Bombay, récemment publiée par M. Golebrooke). = 
9 août. La commission des mss. historiques et les archives de Leicester 
(M. Round montre que M. Jeaffreson est bien mal informé au sujet des 
documents relatifs à Leicester qu'il a insérés au t. VIII des Rapports 
de la commission). 

35. — The Gontemporajry Revievir. 1884, mai. — - Frbeman. 
Quelques périodes négligées de Thist. (compare le second siècle avant J.- 
C, répoque de Polybe, où Rome prend décidément son caractère œcumé- 
nique avec répoque des invasions, Tàge de Procope; montre le carac- 
tère commun de ces deux époques, où rétablissement de Tautorité 
romaine en Orient semble disparaître aussi rapidement sous les coups 
des Goths, que le monde politique de la Grèce de l'époque de Polybe 
disparut sous les coups des Romains). = Juillet. Westall. Les Pro- 
tohelvètes. 

36. — The Westminster Review. 1884, juillet. — Guillaume IV 
(d'après les travaux de M. Fitzgerald sur ce règne). 

37. — Transaction of the Royal historical Society. Nouv. série. 
Vol. II, 1^ partie. — Sir Bartle Frère. Esquisse historique de l'Afrique 
méridionale. !•' article. — H.-E. Malden. Notes sur le progrès local du 
protestantisme en Angleterre au xvi« et au xvn** siècle (montre que le 
protestantisme pénétra en Angleterre par les comtés du sud-est, c'est- 
à-dire par ceux qui étaient en rapport de commerce et d'idées avec les 
Pays-Bas et l'Allemagne; compare la situation respective des catho- 
liques et des protestants au xvii« s. à celle des partisans du Parlement 
et des partisans du roi lors de la guerre civile et trouve une exacte cor- 
respondance entre ces deux ordres de choses : les comtés qui fournissent 
le plus de martyrs à la cause catholique ont aussi fourni le plus de 
députés royalistes en 1640). — Browning. La triple alliance de 1788 
(l'alliance formée contre la France par Pitt avec la Hollande et la 
Prusse eut d'abord d'heureux effets ; elle contribua à faire signer les 
traités de Va^relae, de Sistova et d'Iassy. D'autre part, elle rattacha si 
étroitement la Hollande à l'Angleterre que celle-ci entra dans la guerre 
continentale lorsque la Convention eut menacé la Hollande. Ge dernier 
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ftùat e»l au muins coiil«aUble, ou du main 

llnpOTtaDU;. 



1 auteur eu a exagcru 



38. — The Hntlon. i»M, 17 juillet. — Thalclur. A bumlreil bailles 
Ln llw We«t (n'-cit plein de ven'edes eipéditinns smtjuPlleB prilpartla 
c«T»liTie lie Mîchigan). = îi juillet. Th. Hogers. Six eenluries of work 
aii<l •*.np^ ; iho history of Ihe engUsh labor (la plus importanlo conlri- 
ImliiiR qu'on nil apportée jusqu'ici h l'histoire économique et iodua- 
irirlli- (J« rAngioterre). — Walker. History ûf the first church in ïlarl- 
(«rt. 1633-1883 (inU^ressanl). = 31 juillet. Weise. Tlie discoveries of 
Kmetia. to the year 15^5 (livre tout à fait Inutile). 



39. — Hlstorlsche ZeiUohrtft. Neue Folge. Bd. XVI, Heft 2. — 
BaALXAKB. I^ureuliiiii RjuIiuIiiti cootriliutiou m l'histoire de la Russie 
au wtr ». Inirdecin, agout diplomatique, pcrivain, • reporter • mi^mc, 
r.AIlKmaud [(inimher roiita dix-sept aus eu Huesie. 1667-1138} ; il est ud 
iei pr*>miers qui aient fait connaître ce pays à IWlIemagne el par suite 
à l'Eurofiei. — Baeski.Au. Contributious à l'bîstoire de Marie Stuari (les 
nwTiDuirv.i (le Nau ; la corruspundance entre M. Stnartcl BabiaglODilee 
btltm ili~ la caMH'tte. Criliquo vivemeut le point de vue où GuidekG 
«'e*l plact? quant ù l 'authenticité des lettres de Marie Stuart. Publie 
quauv IfUra de Marie et de Babington, 1586). = Bibliographie : Mad- 
vif. Die YexTafsung und Vera'allung des rœmiGcheu Stoates (la grande 
DtiUlÀ de ce livre est de grouper les faits el de les présenter autrement 
qo« dan* la plupart des autres, et en particulier ipe dans le manuel de 
Marqaardt'Hommsen). — Undemchmidt. Traclil und Bewalfnung des 
ramncben Ueeres nsbread der Kaiserzpit |bim). — Hirsrhfftd. Gal- 
Uicb» âtitdt<ii (étudie 1m ■ civiutos foederalae • de la Gaule Narbou- 
nÙM «Ft Fpécialetnent la condition do Marseille el de la Giviia« des 
VMODtii; excellent; c«ux qui étudient les antiquités germaniques y 
muniront aussi de rintérAt). — Robert. Sur la prétendue restauration 
4ti pOQToir de Maurice TibArc dans la Province et sur les monnaies qui 
m aenJent la preuve (excellent), — Halfntann. Kardinal Uumbert; 
•ein Leben und seine WerLe (très utile ; sagaco étude sur les i Libri 
tns advcmia •imoniacos • et sur leurs sources). — Wattendor/T, Papst 
Slaphao IX (bon). — Sieb«r. Ilallung Sacbaens gegeaûUîr Heinricb IV, 
lOÛ-HOti (écrit avec beaucoup de «lin). — Waekrr. Der Keicbstag 
■nier deu Ilobeiutaurcn (bon; lisio des dictes asscmlili'es de tVîb & 
l^jd) — tuirrlA. Uutund Wir.lif (monir« i[u(i Hundoit à Wiclif pretique 
Uhiim *» id(i«t thmilogiquM). — Bacbmami. Deutschu [(eicbsgeschichto 
Ira ïj-iialt<>r Krinlricli'* III und Max'l (bon). — AViuforiJ. MorkgraT 
liwrK mn ftnndenbDîi^ bIi Rrxîeher ain ungariicheo !!ore (bon). — 
BmuMt. L'd agmi politique de Gharles-ljujul : le Bourguignon Claude 
~ r âr O>rherou (n'ajoute pas grand'choM h l'histoire; 
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mais travail soigné),— Friedrich. Beitrœge zur Geschichte des Jesuiten- 
ordens (bon; Tauteur refuse d'admettre l'authenticité des Monita 
secrcta; mais pense qu'ils sont Pœuvre d'un ex-jésuite et que tout n'y 
est pas imagination pure). — Goovaerts. Origine des gazettes et noa- 
veiles périodiques (il est inexact de dire que les Nieuwe Tijdingen 
publiées par Verhœven à Anvers aient été la première gazette périodique 
imprimée en Europe; car elle ne paraissait pas à époque fixe; or on 
connaît en Allemagne de semblables gazettes, avec le nom de Zeitung 
depuis 1505, cent ans avant le plus ancien numéro des Nieuwe Tijdin- 
gou. Ija gazette de Verhoeven parut régulièrement chaque semaine 
depuis le 5 juillet 1621 ; mais une gazette hebdomadaire paraissait déjà 
à Strasbourg depuis iG09; l'opinion de M. G. est donc inexacte). — 
Criegern. J.-A. Comenius als Theolog (bon). — Heimann, Neuere Ge- 
schichte des preussischen Staates vom Hubertsburger Frieden bis zum 
Wienor Congress. Bd. I (ouvrage très soigné). — Wachter. Geschichts- 
schreibcr Schlesiens des XV Jahrh (bon). — Hxusler. Geschichte des 
Flirstenthums Ocls bis zum Aussterben der piastischen Herzogslinie 
(bon). — Yolkmer et Hohaus, Geschichtsquellen der Grafschaft Glatz, 
Bd. I (collection très utile et fort bien dirigée). — Mayer. Geschichte 
der Burggrafen von Regensburg (n'ajoute rien au travail publié sur le 
même sujet par Wittmann en 1854). — Ad, Ficher, Herzog Friedrich II, 
der letzte Babenberger (bon). — Beck. Die Geschichtsbùcher der Wie- 
dertaîufer in (JEsterreich Ungarn, 1526-1785 (collection très considérable 
et fruit d'un très patient labeur). 

40. — Oœrres-Geselischaft. Historisches Jahrbuch. Bd. V, 

Heft 1. Munich, 1884. — Gramich. L'Histoire universelle de L. von 
Rankc. — Schmid. Sur Thistoire de la réforme du calendrier grégorien 
(d'après des recherches nouvelles poursuivies dans les archives du 
Vatican, l'auteur fait connaître plusieurs mémoires, jusqu'ici inconnus, 
émanant de particuliers et d'universités, et adressés à la commission 
pontificale; il en ressort que, même pendant la première période du 
concile de Trente, on songeait déjà à la réforme du calendrier). — 
Grauert. Sur la donation de Constantin (maintenant contre Sickel son 
opinion d'une origine franque. Disserte sur la signification de la for« 
mule a humilitatis obedicntia » qui se trouve dans la lettre de Gharle- 
magne à Léon III). — Reubiont. Sur le surnom de t Magnitico • attri- 
bué à Loronzo de Médicis (ce surnom ne signifiait pas c magnifique; • 
c'était un titre d'honneur servant à désigner la noblesse de la naissance 
ou de la situation do Loronzo). = Comptes rendus : Small, Queen Mary 
at Jedburgh in 1566 (très bon). — Sepp. Tagebuch der unglûcklichen 
Schottenkœnigin Maria Stuart (les résultats de Sepp ne sont pas suffi- 
samment établis). — Forst, Ueber Buchanan's Darstellung der Ge- 
schichte Maria Stuarts (très bon). — Gsdeke, Die neue Literatur iiber 
Maria Stuart (réserves nombreuses). — P. Stevenson, The history of 
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Vmij Stnart frocn the murtier of Ricclo unlil hor flîght inio Eoglaii'l 
lltOfi partial et RuperSciel). = Hcrt 2. Rattinqer. Di««trich vonNiem et 
i^n Mril < De bunu romani pontilicis regimine > (publie l'écrit aUressn 
par eel ùrtnue dn VerJen au pape Jean XXUten HIO, où il luidonnn 
ir» cnnwlU il I'otamoq de son avènemeot; ici encore, od voit que 
rwnliition élait le principal mobile dn Jean XXIU). — Uarbscii. 
L'uaéu t6Hli |0)mpl«-rendu elo^çieux (tes ouvrages d'O. Klopp, de 
Ntirald et de Henner; la biographie de Starliemberg par ThUrheim est 
ÎDnfBnnU*). — Iliiiii. Un converti oublié du xws. (Otlo Heinrich, duc 
dp nraoRwick-lIurliourg, qui mourut en I5QI, à Calais, au service dn 
IfCRpifCQ^I- — FcMK. Les derniers travaux sur Thomas à Kempis. c= 
Gimpli-g-n-ndDN : Hahn. BonîTaz und Lui (boni. — Siituon. Jabrbùcher 
•ira rneukischPii Ifeiche^ untor Karl dem Groseen (hon). — Goltlob. 
Karts IV privnir niiil politifche Ueziehungen eu Franlcreich (très bon). 

— Fralinoi. Cngani und di? Lîga von Cambrai, 1508-11 itr*s bon), 

41. — Schan Iob Land. Jabrg. I\, 1862. G. Les nrmoirieG histo- 
ri^Dude t'filKiurfç-en-n. — Von ESisenobein. La montagnR Tortiflée do 
Pribour^ (castcUum romain à l'origine, Pribourg devint nous les ducs 
4» Zvliringen une ville Torle qui s'appuyait au château, tlisloire do ce 
eUtna jusqu'à m destruction par l'armée Trançaise en IT4.>). — Gebes. 
Baeberehes historiques sur la combat de Fribourg, .5 août IG41 (raconte 
tenon d« Kaspar de Hercy, fr^re du feld-maréchal du m^me nom, 
•fsi. |Mir «» présence d'ceprit, tira les Bavarois d'alTaire). = Jabrg. X, 
t— ■> Viin EisMonat», L'empereur Maximilien I" et ses rapports avec 

l.'i! r^' (d'après les indications touroies par le < Theurdank i de 

Mniiniillcu»- 

4a. — Aar dar Hoebe. Jahrg. Ul. Bd. XI, Hefl 31. Mtii I81S4. 

— CciBuitu. AIHanilra Ilerculano Inolice biographique sur cet historien 
purtogai»!- — Wittstock. Frédéric le Grand et lu frnnc-magonnerie 
[Prédéric tuli^re les rrancs-macoos comme toutes les autres sociétés 
MCr4>U*). ~ Hr-ft il. Glaseii. Les fouilles d'Assyrie et de Habylonie, et 
levr imporUnoe quant h l'étude de l'Ancien Testament (compare le 
rédt ehâldd^n sur Icdêlui^e avi^c celui delà Bible; ce dernier futceriai- 
oeomt coiDposi rn exil, at d'après les données de la légende babylo- 
■ienne. Les deux récits no sont pas d'ailleurs d'origine sémitique, mais 
•|ip4rti«nnCQt ■ la tradition religieuse des Sumériens. = Heft 33. Sgh- 
«mnimo. E'essimistes juifs (dans la Bible et le Talmud). 

49. — Dentvche Berne. Jahrg. IX. Bd. l. Br«slau, iêU. — Bbugbch. 
Pitbom ri RnniwM Iles « stmtopedn » des Grecs étaient les camps des 
Dykjns. et étaient siluès à deux heures au sud de l'éiuse à droite de 
l'sgiUmrJiani dn Nil ; le ■ magdolon <• des Grecs est aujourd'hui Bir- 
Biif. Sur lea niinc* des • Btratopc<la, > liamsès construisit la ville du 
BÉaMt tum. Rech<^:lies sur l'emplacement de Kasion, Zaru, Bchihor, 
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sur l'étymologie du nom hébreu Mizraîm, etc.). — Gompte-renda : 
Leihschuh. BeitrsBge zur Geschichte des Hexenwesens in Deatschiand 
(très bon). = Heft 3. Braun. Friedrich Rûckert (raconte les poursuites 
que R. eut à subir en 1816 de la part du ministère de la police 
de Wurtemberg, à propos de ses poésies libérales). — Von Holtz- 
ENDORFF. Le passé et le présent de Tuniversité d'Edimbourg. — Holtz- 
MANN. Un nouveau document sur Thistoire du christianisme primitif 
(parle d'un écrit récemment découvert par le métropolit. grec Bryezmios, 
qu'Ânastaso connaissait déjà sous le titre de Doctrine des Apôtres ; il 
compte non parmi les écrits canoniques, mais parmi les ouvrages desti- 
nés à renseignement religieux). = Heft 5. GiGOERTZ. Le théâtre néer- 
landais d'Eckhof à Tépoque française. — Wikter. Les mémoires de Gatt 
(appelle l'attention sur ces mémoires, que M. de Sybel doit bientôt 
publier, surtout au point de vue des détails qu'ils fournissent sur la cul- 
turc philosophique de Frédéric le Grand, dont Gatt fut le lecteur). = 
Heft 7. Uertzbero. L'empire romain et les recherches du temps présent 
(caractérise la méthode des travaux modernes). — Irmer. Le roi de 
Suède Gustave Adolphe, d'après un témoin oculaire (extraits des notes 
prises par l'envoyé hessois Wolf sur les traits remarquables du carac- 
tère du roi). 

44. — Unsere Zeit. Leipzig, 1884. Heft 2. — BARTuiia. Léon Gam- 
betta, suite (le meilleur jugement sur Gambetta a été porté en ces 
termes par un do ses parents : « G'est un gros enfant qui ne sait ni soi- 
gner sa santé ni choisir son monde. Il périra par ces deux défauts »). 
— WiNTERBERG. Lcs fouillcs récoutes opérées sur le Palatus. = Heft 3. 
Ohnefalsch-Righter. Gypre et les Cypriotes en 1883 (conservent encore 
aujourd'hui beaucoup de traces de l'antiquité). = Heft 4. Medino. 
Esquisses sur l'histoire du second empire (quelques détails sur l'affaire 
de Luxembourg). — Roqqe. Les papiers de Metternich. 

45. - - Dentsche Randschau. 1884, juillet. — Le coup de main 
du major Schill sur Stralsund en 1809 ; lin. 

46. — Stimmen ans Maria Lsach. Jahrg, 1884. Heft i-5. — 
Plenkes. Le Danois Nicls Stensen (histoire de la conversion de Stensen ; 
son activité comme érudit). — Dreves. Johannes Mauropos (Mauropus 
fut évoque d'Euchaita ou Thcodoropolis, et exerça une notable influence 
sur Constantin IX). — Baumgartner. En mémoire du D' K.-J. Greith, 
évoque de Saint-Gall (intéressant pour l'histoire des troubles religieux 
dans le canton de Saint-Gall depuis 1840). = Comptes-rendus : Bukowski. 
Dzieje Reformacyi w Polsce (bon). — Hllsing. Der Kampf um die kato- 
lische Religion im Bistumo Munster nach Vertreibung der Wieder- 
tœufer, 1535-85 (bon). — Seeber, Elisabeth von Thiiringen (bon). — Be- 
ilesheim, Geschichte der katholischen Kirche in Schottland (bon). 

47. — Staats-und Social -'WissenBchaftIiche Forschungen. 
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Bd. tV, Iltfl 3. — Anissaisiunz. L& làgislaiioii des céréales en ProncH 
da mofeo àgo i 17)49 (la période ta plas fatunbln pour l'agriculture a 
iHé ncllL- ilo SdII;: il n'p-Gl pas cepemlaot juste de dire que Sulty D'ait 
m U warce de la ricfaesse nalionale de lit Fraocc que dans l'agricul- 
Utn; riEiduetrie ^Uûl de bod lemps si peu dévoloppé« encori*, iju'îl uo 
pounit fouder eur elle aucun Bystctno ; l<> coriiraire eut lieu noua Col- 
lipn, iiù l'agriculture perdit de son importance). = Heit \. GuTUiiin. 
LVtai M>ciaJ et chrétien des Jésuites au Paraguay (appelle l'atlenliciu 
lar l'aualiiKia r^inan]iiable que présentent les ronilaliouii sor.iales des 
Jémjlvi avec les td'*ea commuDiiites de Camponella. D'ailleurs jamais 
U «iluatioii n'a èti aufû lavorable au Paraguay que bous les Jésnites ; 
mail litnr s;>tAin<-, on soiimeltant lea indigèneB à une surveillance et à 
DM lutrlle perpétuelles, exrrça sur ces derniers une influence porni- 
oimse M leur enleva toute initiative personoellcj. ^= Beft 5. C, HoFr- 
tuiDi. Histoire des impôts directs en Bavière de la fin du xni* s. au 
cammeacciDcnt du m* (le point critique dans l'histoire du systënie 
d'impôts en BaTiëre est le xvn* e., et ce fut par l'incapacité des princes 
bavarots àe ce lièclo qui impD^^ienl à la Bavière li? régime absolu. Bans 
lui aMoivr au moins les avautages des idées réforma tri ces d'un despo- 
tiame éclairé). 

49. — TbeoloBlsche QnartaJBchpift. Jahrg. LXV. Quartal- 
hth 3. 1883. — Fctk, Sur la .[upstion du p^uc^Jl de Galileo (il n'est 
pas douteux que le fiyKtJime de Copernic, quoi qu'en dise Grisar, n'ait étà 
condamné comme une hérésie par les congrégations romaines et que 
par conséquent Galilée n'ait été condamné comme convaincu d'hérésie), 
— ftUiTKts. Bonitho de Butri et la manière dont il écrivit l'hietaire 
IpooHé par son antipathie contre Beari IV, Boulilio se laisse entraîner 
1. «ufèrer tes rait-i et à tes dénaturer; cependant ses counaissaoces liis- 
lsrii|ii*a auQt plus grandes qu'on no l'admet d'ordinaire). = Gomptes- 
nDdns : OHiar. Galllei-sludii'n (bon). — Reun. Geschichte der Scbril'- 
tao da alUit Testanienies (bon). — Ktasen. Die innero Entwickelung 
dm Pnlagiauliimus (Itun). — Kopji. Der Geechichlen von der Wie- 
dertentftllaog nnil dum Verfalle des beiligen ratmischen Heiches 12 
Bsch (ton). = Jahrg. LXVl. Quartalhctl 3. iSM. Funk. La Doctrina 
Bpoctolonim (l'écrit intitule Aiinx^ tâv jùStxa 'insmiioiv , récemment 
dîeonTfiri par Bryennios est, a l'exception des lïvangiles, etc., le pivi 
aatiéa écrit ila chriitianisme, et appartient encore au [«s. Traduction). 
^ HObum). Noavelles rocherches sur les généalogies de Cbron., 1, 1-9, 
et «nr Itwr rapport avec le hut du livre des Chroniques (les ramilles de 

' - '^ "ivtd et Ldïi occupent par-dessus tout l'auieur de cet écrit ; le 
■ -itl proposé en dressant ceti listes est purement liturgique. 
' l'iLi pour dignes de foi les séries genéato^iqui>«l. = Comptes- 
y.TlItr. L'origine du donatisme Ibonl. — Grtibt. Gerhard Groot 

UDd (lUJie âtUhlDgVH (bon). — td. Joliannes Bosch, Augusiinerpropst 
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zu Hildesheim (bon). — Wiedemann, Geschichte der ReformaUon und 
Gegenreformation im Lande unter der Emis (bon). 

49. — Theologische Studien and Kriiiken. Gotha, 1884, Heft 4. 
— Smend. Sur l'importance du temple de Jérusalem dans la religion de 
l'Ancien Testament (la raison de cette importance se trouve dans la 
chute des sanctuaires du royaume septentrional, après la transportation 
des habitants en Assyrie, et dans la tendance de la royauté juive à la 
centralisation). = Compte-rendu : iTo^/Zm^. Histoire de l'hérésie arienne 
(sans aucune valeur scientifique). 

50. — Zeitschrift fOr Klrohenrecht. Bd. XIX, Heft 2-3. Fribourg- 
en-B. et Tubingue, 1884. — Mûller. Les appels de Louis de Bavière 
(les plaintes que Louis de Bavière fit rédiger à Sachsenhausen contre 
le pape l'ont été sur le modèle de celles de du Plessis contre Boni- 
face VIU en 1303). 

51. — Zeitschrift fUr Kirchengeschichte. Bd. VI, Heft 4. — 
DRiESEKE. Apollinarios de Laodicée, Tauteur des parties authentiques 
de récrit pseudojustinin "ExOeaiç ic((rre(oc. — Rœhricht. Les prédica- 
tions de la croisade contre l'Islam ; contribution à l'histoire de la croi- 
sade chrétienne au xii« et au xrii" siècle. — G. de Boor. Sur Theodorus 
Lector. — H. Haupt. J. Malkaw persécuté par l'Inquisition à Strasboarg. 

52. -~ Jahrbûcher fCLr die deutsche Armée nnd Marine. Bd. L. 

Berlin, 1884; mars. — Von Kaltknborn. Lennart Torstenson; suite 
(la bataille de Leipzig; fin au numéro de juin). « Gompte-reuda : 
Zimmermann. Die Entslehung des preussischen Planes fur den Feldzag 
1757 und seine Austùhrung bis zur Schlacht von Prag (bon). = LI; 
avril. ScHEiBERT. Les derniers jours de la rébellion (extraits du journal 
d'un canonnier de l'armée de Lee). = Mai. Les mémoires du feld-maré- 
chal Kalckreuth (mélange de fiction et de vérité, ces mémoires doivent 
être rangés parmi les sources apocryphes pour l'histoire de la guerre de 
Sept ans). = Comptes-rendus : Fischer. Beitrœge zur Geschichte des 
Feldmarschalls von Derfflinger (bon). — Von IlofPmann^Chappuis. Die 
nachgelassene Gorrespondenz zwischen dcm Herzog Eugen von Wûr^ 
temberg und dem General von Hoffmann, 1813-14 (bon). 

53. — Neue militœrische Blœtter. Bd. XXFV; Heft 5. Berlin, 
1884. Influence des combats livrés dans le nord de l'Afrique sur l'armée 
française. — JiGQER. Sur la tactique gréco-macédonienne (parle avec 
éloges de l'ouvrage de Sérignan : la Phalange), = Gomptes-rendus : 
Feldziige des Prinzen Eugen von Savoyen hgg. von der geschichtl. 
Abtheil. d. œsterr. Generalstabs (excellent). — Ratzenhofer. Feldzuge 
des Prinzen Eugen von Savoyen (très bon). 

54. — Beiheft zum MiUtœrwochenblatt. 1884. Heft 1-2. -^ 
Zimmermann. Extraits de la correspondance militaire de Frédéric le 
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AnncI (u[ioaeiit len origines du pUn pniEsien pour la campagne ili! 
1757 M l'arcnm plissement de ce plan jusqu'à la conceatratioa de l'ar- 
in6e pruesinntio devnat Prague|. 

66. ~ RhelnisobM Haaeom fOr Philologie. Ncue Folge. lU. 
XXXIX. Hiîfl 3. Praucforl-siir-le-Moin, 1881. — IIili.er. Contribution 
■ 4k l'iiintoirn de la litlùraUtre grec^jui- (montre qu() la furmede la léj^ndi', 
a laqarlle Tliuspis tut la premier poète tragique, n'a pas été incon- 
«dang l'anliqnilo et n'a pas rlè non plus la forme la plus anciennode la 
i.B». Vioux laliu (traite en particulier de mots 
«ni{>nini«s par lo latin an grec et à i'étrusquc). — Von Hentlinu. Sur 
rbîstiiirD Ar la Politique d'Aristoto au moj'en âge (les éloges qu'un 
aooordn d'onlioaire à Nicole Otosme au sujet do cet écrit appartiennent 
faim plutôt à sninl Thomas d'A<|uin|. - 8tau(.. Sur une prétendue 
■mniatic occonlée par les Athéniens (le récit de Didyme sur une 
«mnijitic proclama m 413 av. J.-C. est inacceptable; Uiityme ne mérite 
aocuDO cminai|. — Riese. Un nom germanique dans Slrolion (le riiim 
du iirinci! chêntsi)ue ï^aIïax»K devrait plutAt d'après les règles de com- 
potition des nomi' germaniques se lire 12iTiSazK«Ci soit Stegdank}. — 
HomiAiH. La rivalité de l.abérius et de Syrus (chacun des deux rivaux 
dut tonir faire le mime sur la scAno et improviser; les opinions 
adinÏHs jusqu'ici sont tout à fait erronées). — Sgbwabe. Sur le lieu do 
tuiiaBDce de Phèdre (il naquit dans la Thraco piériqiic). — Busolt. 
Les listes des rois grecs (les listes royalos des Spartiates et des Corin- 
thient remontent à Ëphore, qui les a construiies de la façon la plus 
arltimirp; les année» île ri'gne des derniers rois qui ont précédé l'ère 
deaUlympiades ne reposent pas une seule fois sur la tradition historique). 

se. — Hermès. Ild. \l\, lleh i. Itcrlin, 1684. — NauUAit». Lo 
Tojratte de Cainit'tii sur la mer (^spienne et l'ancien uours de l'Uxus 
(l'optni'iii de Itirtler, qu« les anciens avaient connu l'emlxinchure de 
l'Oins M jetant dans la Caspienne, eut insoutenable. L'oxpédition dn 
PMtrocla le long du Uttoml do U Caspienne doit se placer en 'i^b-2HÏ 
•V. J.-C; il en résulte que Polyclèle de Larissa a écrit avant l'an 381 
rt qu'Arislobale de Cassandroia n'a pas composé son œuvre historique 
«vint i^tii. — Sexck. L'inscr. de Caeionius HuHus Albinus (le texte 
priaente d«s lacunes; Albinus conféra au sénat lo droit de disposer k 
•uo §ré de la questure et de la preturo). — Mommsb:<. L'édit sur la 
oonKfiptioa à ré[«qoe impériale : suite (A l'origine c'était la régie que 
1m auiiliaires se complétaient hors de leur patrie et qu'ils y tenaient 
>;ariiis<n , mais les insurrectionn frétjuentnH qui mi produisin^nl dans le» 
Il ?'<>p^r«it le recrutemeul des auxilioin^s ohli};éreut de «'écar- 
'..il^me dés co premier siècle. Explique les termes militaires 
. . t de uumerus). — liuaNnr. I* sculpteur l'oliclès el sea tils. 
— >l'iiiu»K9. Lm l^gi celtes (l'existonci» des tétrnrchies chez les Gniales 
«t <lii 4 pffi de* Helvètes a conduit H, à penser quo la division qu&- 
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tripartite des tribus était générale chez les CSeltes, et qu'elle rendit pos- 
sible et facile le passage soit à la monarchie, soit à la démocratie). 

57. — BClttheilungen des deutschen arcbsBOlogischen Insti- 
tates in Atlien. Bd. IX, Heft i. Athènes, 1884. — Korolkow. Inscr. 
d'Akraiphia (publie 14 inscr. D'une liste des jeunes gens de vingt et 
vingt-un ans capables de porter les armes, « lesThyréophores, • il résulte 
qu'à la fin du m* s. av. J.-C, Akraiphia avait une population libre 
d'environ 3,800 hab., et, qu'à cette époque, son importance dépassait 
même celle de Mégare). — Lolling. Inscr. de THellespont et de la 
Propontide (publie un grand nombre d*inscr. funéraires provenant de 
Gyzique et de Poimanenon. Cette dernière localité pourrait avoir existé 
près de Junéni sur l'Aisepos). — Koldewey. Les bains d'Alexandreia 
Troas. — Koehler. Inscr. de l'Athénien Glaucon (ce Glaucon est le 
frère aîné de Ghremonides ; sa famille doit avoir été riche et considé- 
rée). — Lolling. Inscr. provenant des villes du littoral de l'Hellespont 
et de la Propontide (public ces inscr. trouvées à Zeleia, Parion, Lamp- 
saque^ Perkote, Ilion, Madytos, Ganos et Tyroloe). — Kgehler. Praxi- 
tèle l'Ancien (l'auteur nie l'existence d'un artiste de ce nom). — Fabu- 
cius. Inscr. de Lesbos (!<> fragment de l'acte officiel par lequel Mytilène 
obtint de nouveau, grâce à Pompée, sa liberté, qu'elle avait perdue 
pendant la guerre de Mithridate ; 2^ fragment d'une table cadastrale 
pour Mytilène; 3* inscr. en l'honneur de Thistorien c Gnaeus Pompeius, 
Ilieroitae filius, Theophanes »). — Korolkow. Inscr. de Thèbes (cor^ 
rections au texte). 

58. — Zeitschrift des deatschen Palnstina-Vereins. Bd. ^11, 

Heft 1. Leipzig, 1884. — Gatt. Remarques sur Gaza et ses environs 
(Gaza était situé sur l'emplacement de la ville moderne. N£a FoCa et le 
port de Majuma sont identiques. Anthédon était situé au nord de Gaza 
à un endroit appelé aujourd'hui Teda ou Blachije. Rapport sur des 
découvertes faites à Anthédon et à Vieux-Gaza). — Leskien. Le pèle- 
rinage de l'abbé russe Daniel en terre sainte, 1113-1115 (traduction et 
commentaire du récit laissé par cet abbé). = Gompte-rendu : Conrady. 
Vier rheinische Palœstina-Pilgerschriften des XIV, XV und XVI Jahrh. 
(bon). 

59. — Westdeatsche Zeitschrift flir Geschichte und Knnst. 

Jahrg. III, Heft 1 (Trêves, Lintz, 1884). — Dr. Aschbach. Les empe- 
reurs Domitien et Trajan sur le Rhin (récit des guerres sur le Rhin de 
l'année 83 au second consulat de Trajan, surtout à l'aide des inscrip- 
tions. L'auteur estime qu'on a porté un jugement injuste sur l'œuvre 
de Domitien, qui,' pour être moins aventureuse que celle de Trajan^ 
était peut-être plus durable). — Hettnrr. Le tombeau de saint Paulin 
à Trêves (on a ouvert en janv. 1883, dans l'église de Saint-Paulin, un 
sarcophage en bois, richement orné, d'origine certainement romaine. 
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On peut adm^Ure lup les otiemeata sont c^ux de saîut Paalin, murt 
ra «Il en Phrygie on 358, et dont lo corps aurait eU- ramené à TrÔvM 
en 39&|. — WvoK. 6ar l'hUtoira de la ville de Mayenco au moyen Age 
|ii{[nal« l»!au<»u(i d'errcura dans la Iranecription des textes publies 
ptnni le* Cttronik^ndfrileutschen Sicedte). 

êO. — Korrcspondeasblatt der ^Vestdentschen Zeitscbrlft. 
Jahrf. ni, Nr. 1-2. — Bauiunn, t\jLiilles uporéee à Ladonburg (public 
5 ia*cr. latines du milieu du ju' a. ap. J.-C.l. — Miei.i.eb. Deui iuscr. 
foDdnimi romainex à Metx. 

81. — B&ierlscb« AJcad«mle der V71«senBehaft«n. PhiloB-pbi- 
lolojt o. luslor. Classe. Sliïuugslierichte. Hunicii. 18S-1, llefl 1 . — Von 
Ctmnr- Sur la cbronologie des anciennes èpup^s grecques (l'Iliade Tut 
WM doute entreprise au ti* s. et terminée au commencement du viii' ; 
IXMy»èc ■ été coii)|K>»ée dans le même temps ; les faits les plus rèceuia 
fnVIt» moonte tout antérieurs à la I5< olymp. Le moment où llorissait 
lUnode «0 pUc« avant l'ère des olympiades. Arctinus vivait vers la 
l" olymp., le poète de la petite Iliade vers la 8* olymp.; le poème de 
Véni» qM de la !0* olymp.; les retours vers la ^h' olymp.: le dénom- 
henenl dea vaisseaux tombe dans la 10* olymp.; l'êlegie et les iambea 
dlBi b 20» olymp |. — Ohi.bN8cul*oeb. L'inscr. trouvée à WiUÎslinKen 
(dua le tri«or trouvé à cet endroit, il existe une Qbule avec inscr. 
Dëcbtttre cetto inscr. autrement que Lfcber; pense qu'elle est dédiée 
par no Frwic nommé Wigerig à sa femme UfUla, et déposée avec 
(■Oe-<i dans le tombeau ; cette laser., eu langue latine, a dû être gravée 
de U Un du V* s, au vrir). — Mbihbh. Études sur Tacite (contre le juge- 
meil rvcemmem porté par Schiller sur Tacite; nombreuses remaïques 
oitûiov lur les Iliatulros). — Vuii Plmick. La déronse de porter les 
armea et la mite au bau de l'Empire dans le Sachsenspiegel Imaintient 
(for l'anieur du t^baeuepiegel est Ëike de Repkow ; cherche à prouver 
■]M lut peine» édictée! dms ce coutumier pour crime do violation de 
la paix publique doivent être prises de la législation impériale de 
l'Qvqnr. Il i-st certain qu'au temps d'Eike cette législation connait 
luMtilatiiiu impiirialii de; la mise au ban de l'Empire). 

•>. — PntuaBlaoh» Akademle der VlTlBBenschafteD. Silxungs- 

hrficbt^. Hi'flï4-;5. IJl^rliu, l8Si. — 8i;hebi!H. MarsThingsus (déaiguo 

It fajf dp Twi-nthn comme demeure de la U-ibu frisonne des Tuihanli, 

La Marc Tbingiui iju'lls adoraient doit être identiSé avoc Tiu, divinité 

loi, ji(i-<i;!,»iii au jn-uplp réuni pour l'armée ou pour l'asBembléo, obtint 

-inwiaUi d'un Dieu de la guerre. Ëtymologie du mot 

= Fl«n îî-28. ToBLEH. Lp ms. berlinois d'Huou d'An- 

I linéiques fragmenta). — ('«nzk. Stslne funiraira de 
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schichte. Jahrg. VII, Heft 1. Stuttgard, 1884. ^ St^elin. Des évèqaes 
et archevêques originaires du Wurtemberg. — Wagner. La ville impé- 
riale de Schwœbisch-Gmûnd en 1531-45 (réaction politique et religieuse 
en faveur de la maison impériale). — Klemm. Sur Thistoire de Geislin- 
gen et de ses environs. — Bossert. Sur la biographie du réformateur 
d'Ulm, Konrad Sam (sa patrie, son nom, son éducation). — Luz. 
Scènes de mœurs du siècle dernier (supplice d*un juif qui s'était fait 
baptiser plusieurs fois). — Seuffert. Contributions à l'histoire d*(Tlm 
(extraits des procès-verbaux de la corporation des forgerons à l'époque 
de la guerre de Trente ans). — Paulus. Les travaux de défense élevés 
par les Romains sur le c Limes » du Danube (le Limes ne formait pas, 
à proprement dire, la frontière, mais les hauteurs situées en avant de 
la frontière, et dont la direction déterminait celle du Limes). — Mayer. 
Rapport surdos antiquités germaniques trouvées à EU wangen. — Glatz. 
Lettre du duc de Wurtemberg Christophe à Marguerite de Parme, gou- 
vernante des Pays-Bas, le 19oct. 1566 (au sujet du libre passage des troupes 
espagnoles à travers ses États). — Fischer. Documents relatifs au dif- 
férend soulevé entre la seigneurie et la ville de Weinsberg (au sujet 
des droits de suzeraineté). — BmL. La seigneurie princière de Hohen- 
lohe-Kirchberg jusqu'à l'époque où elle fut médiatisée, 1764-1806. — 
Beck. Féroces de sorcellerie en Franconie au xvii* s. 

64. — Archiv des historischen Vereines von Unterfranken 
und Aschaffenburg. Bil. XXVII. Wurzbourg, 1884. — Eubel. Nobles 
et bourgeois ensevelis dans l'église des Franciscains de Wurzbourg 
(contributions importantes à Thistoire des familles nobles de Secken- 
dorf, Bibra, Grumbach^ etc. Publie le testament d'un noble de Hohen- 
burg, 1308). — ÂMRHEiN. Surrhistoiredel'archidiaconéd'Aschafrenboarg 
(détails statistiques sur la situation ecclésiastique au commencement 
du xv*' s. dans cet archidiaconé). — Gams. Le personnel des monastères 
dans l'évêché de Wurzbourg à l'époque de leur suppression en 1802- 
1803. — Niedemayer. Sur les orfèvres employés par Albrecht II de 
Brandebourg (ils étaient pour la plupart Italiens et Augsbourgeois. 
Publie plusieurs documents). — Kaufmann. Histoire et légende en 
Franconie (publie l'acte de capitulation de Rothenfels après la répres- 
sion de l'insurrection des paysans en 1525). — H. Haupt. La mort du 
chancelier du prince évéque. Hase, en 1466 (ce personnage, détesté, 
comme étant le favori du despotique évoque de Wurzbourg Johann III, 
fut, après la mort de ce dernier, noyé par un acte de justice populaire. 
Documents relatifs à cet événement). — Berger. Détails biographiqaes 
sur le comte J. de Schwarzenberg, mort en 1588 (fournit des détails 
précis sur l'éducation d'un noble au xvi« s. I^e comte prit part aux évé- 
nements militaires de Tannée 1547, en faveur de la Réforme). — 
Sghepss. Les poésies de maître Petrus Popon (Popon fut le maître de 
Cuspinian et le représentant de l'humanisme naissant en Franconie. Ses 
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B^pendîce, sont importaateK pour la biographie île 
pfbistoire littéraire ea Franconift dans la Becomic 
-KoFLER. Recherches Kur les murailleB circulairee 
4uw le Spesnrt (oe «lOt que les débris île fortiËciitions da moyen Agci). 

96. — Nmiaa Archlv fllr SnchBisclie Oeschlcbte. Dd. V, 
Hdl 1-2. Ure«do, 1884. — HcuEit. Les roulAs commercialeB de l'âlle- 
inigDSBiii XVI*, ivii'et iviii* s., et leurs relations avec Leipzig (expow 
Im nifniu à« la prospérité commerciale de Leipzig; la situation geo- 
Rrsphiqne ilo <!««tl« ville l'explique aisémeul. Histoire des luttes eoute- 
naw par i<oipiig et les électeurs saxons cootm le Brandebourg, qui 
clwrvb&il à Caire passer par ses Ëlais le tratic de l'Allemagne orienlale 
de Leipiig à Hambourg). — Knothe. Sur l'histoire primitive de Daui- 
>em juNiu'tiu 1316 (la germaniîalion de Budissin ou Dautzen et de la 
oootne envifonoauto «'est oi^n* d'une faiîon pacifique par une éniigra- 
lion en masse d'Allemands). — Von Wbi.ck. La correspondance du duc 
J. PrMfrii; BVKc le priMn* Ambrosius Rolh, 15<J8 (ce prêtre avait ét<- 
cbaiip- (tar l'électeur Auguste de Saxe d'extorquer à J. F., fils de l'élec- 
l«ar J«un le Mngnillque, un acte par lequel ce prince, prisonnier h 
l'rwboorg depuis 1&6", »e reconnaîtrait son débiteur), = Complcs-ren- 
iIeu liaftimann. DeulKche ReichBgeM:hichte im Zeitaltor Friedrich IIl 
und Max 1 fu+s lion(. — Das Kriegsjahr 1683 dargestellt von lier 
Al'ihrilung for Kriegsge«chichtc de* K. K. Kriegsarchivs (très Iran). — 
Uauti H coJi Ktkitrtll. ZurGeschîchtedcHTûrkenkriegeJi imJalire 1683 
md die Beteiligiingder Kufsaechsischen Truppe an demsclbeu (très boni. 

se. ^ G«MlUchtsbl»Uer fOr Stadt and Land UKBdebnrc. 
Jabrfi. XIX. Ilcfl 1-2. Magdebourg, 1384. — Hùlbse. Les voyages de J. 
Sirwna .-t da reictnijr Wellmaoo (ces deux personnages furent chargés 
pur II- mnwHI mimici|>al de Mugdebourg dn recueillir des ronscîgne- 
meatA ttr la consiructioo de»editices publics, après la destruction com- 
plu- d- ta ville par Tilly. Rapport do Wellmann sur son séjour en 
IlolMnn. Poméranie, Prusse, Livonie et Pologne). — Wolter. Les 
boarfçoemrvtree et le conseil municipal de la ville de Itur|i avec des 
ramarque* fur le» Tamilles patriciennes de la ville, aux xV et xvn' s. 
— Riinai. I^ palait impérial de Dornburg (cochfttcau, construit en vue 
d» *oumettï« les Wenden, resta un point d'appui important pour la 
drtnue de» empereurs «axons. Plans cl carte de Domburu). 

V7. — Hita«ninver«ln fOr das POrsteDium Lanebnrg. b" a. 
tf Jabmiiericlit, l*8ï-83, Lunebourg, 1884. — FiuNctie. La guerre 
dits d«* pr^latn en Lunebourg (ce conflit eut j>our cause le» impôts mia 
■v lo ebrge par le conseil municipal de la ville: les princes voisins, 
Tmopanw Pmilêr>c Ql et le pape Calixte lU a'eu mdièmiit; mais 
o*«M imlenieot apr^ IT ans de lutte que le roi de Danemark, les 
èvtqtiM lie Lubock M de Schwerin, le nonce du pape Rode r^uiulreui 
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à interposer leur médiation. Publie trois poèmes satiriques en néerlan- 
dais et la bulle d'excommunication lancée par Galixte III contre le 
conseil municipal). — Meyer. Inventaire du dernier prévôt catholique 
à Saint-Jean-de-Lunebourg, M. Joh. Koller, 1536 (texte et commen- 
taire). — Id. Un reliquaire de l'an 1471 provenant de Téglise de Saint- 
Maurice à Hittfcld. 

68. — Preussische Jahrbûcher. Bd. LUI, Heft 4. Berlin, 1884. 
— ScHOLz. La vie de Jésus par Weiss (fait un grand éloge de cet 
ouvrage). — Wûlcker. La diète et le gouvernement impérial au début 
de la Réforme (analyse les rapports adressés par l'ambassadeur saxon 
von Planitz à l'électeur Frédéric le Sage, sur les négociations de 
Nuremberg en 1521). = Compte-rendu. BeseUr, Ërlebtes und Ers- 
trebtes, 1809-59 (très bon). 

69. — Zeitschrift fUr preussische Oeschichte. Jahrg. XX. Ber- 
lin, 1883, Heft 1. — ScHMOLLER. La compagnie russe de commerce à 
Berlin, 1724-38 (du commerce des draps entre la Prusse et l'Angleterre 
d'une part, la Russie de l'autre; suivent 32 doc). = Heft 2-3. Feghner. 
La fuite et l'exil du prince évoque de Breslau, Ph.-G. comte Schafif- 
gotsch, 1757-63 (livré aux plaisirs, ce personnage manquait de tout 
caractère, à ce point qu'il ne sut obtenir la confiance ni de TAutricbe, 
ni de la Prusse, ni du pape). — Joaghim. Lettres de Wallenstein aux 
archives d'État de Wiesbaden (publie 21 lettres de Wallenstein au 
comte Jean de Nassau-Siegen le Jeune, neveu de Guillaume d'Orange. 
W. y parle d'affaires politiques et privées des années 1629 et 1630). — 
NoRDOFF. Sur l'histoire de la civilisation dans les pays du haut Ems et 
de la haute Lippe (retrace l'histoire de ce groupe de population où il 
reconnaît les descendants d'une tribu des Bructères). — Sello. Une 
chronique paroissiale de Potsdam au temps de la grande guerre (depuis 
1623, la population y diminua de 60 <>/o et la puissance imposable de 
75 o/o). M Comptes-rendus : Perlbach, Pommerellisches Urkundenbuch 
(très bon). — Lindner. Oeschichte des deutschen Reichesvom Ende des 
XIV Jahrh. bis zur Reformation (très bon). = Heft 5-6. Von Poblogki. 
L'époque où le duché de Prusse fut le plus dépendant de la Pologne, 
1566-68 (d'après les sources historiques, et surtout l'introduction aux 
sources, de Pawinski, dont l'auteur fait ressortir l'excellence). — Spibss. 
Le Grabfeld (esquisse topographique et historique de cette localité située 
dans la Franconie du nord). — Zimmermann. Le difiFérend entre Wolf 
Hornung et l'électeur Joachim !«»• de Brandebourg (expose le procès et 
le rôle que joua Luther dans la polémique contre Joachim, qui avait 
séduit la femme du bourgeois de Berlin Hornung et la tenait en lieu 
sûr). — Wagner. Joachim I«' et les Brigands (le récit de Trithemius 
exagère singulièrement les récits de l'électeur lui-même. Publie ses 
lettres adressées au margrave Frédéric d'Ansbach;. = Heft 7 et 8. 
Krause. Greifswald et le Grand Électeur en 1678 (récit du siège d'après 
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te» paplen de« &fTures municipales, et en particulier d'après les noies 
priies par le iionrgmnstre Dicltmajin). — Heiuian!). Bilaubé (Bitaubé, 
d'une famille hagiienote, était membre de rAcademio de Berlin, ce 
qui le Bl mettre en prison par les ordres de Robespierre dans un séjour 
qn'il fit à Paris; ce- qu'il devint en prison), — Von EBEniiASDT. Détails 
tur U fie du lieulenant Rénôral W. d'Eborhanlt (publie la correspon- 
dance de cet ofllcier pnissitin, qui conlieni des détails intèreseantA sur 
im campagnes de \Sm, mt et mS). = llcft 9 el 10. Wintee. Les 
EiaU de la Marche à l'époque de leur plus haute splendeur, 1510-50; 
MÏb! (leur coaditioa était alors excellente, parce que l'électeur, accablé 
4» idUe», ctierctiail k obtenir d'eux à tout prix des subsides ; documenla 
mr CM nAf^iabnus ; lin dons Ileft 1 1-12). 

70. ~~ Zeltaclirifl (Ur Geaoblcbte Dnd Landealninde der Pro- 
«Imi PoMa. tid. I, lli-rt 1. [•mcci, \>ib'l. — Noii's sur la ville de Mese- 
rili; aultc (d'après la cbroniqu*" de if.sahi Zaclu-rl, svii' s.). — Muma. 
Lm Allemands dans la province de Pusen, en face de l'insurrection 
poloogiae Ae (H4tj; suite (biGloire de la répression. Aat<inl le (;ouverne- 
mflfU tnoaira de faiblesse en présence de l'insurrection, autant les Alle- 
iMitda de Posen dt^ployèrenl d'énergie i l'égard des insurgés, et ils 
«bdnnDl de força que le Pusen allemand fût raltacLé à. la confédération 
ginnaiii(]ae). — Msvbb. Frédéric te Grand et le district de la Netxe 
léoumère les uoiulireux èdits du roi en faveur des habitants, dont l'in- 
4ùleoce et la pauvreté menacèrent pendant longtemps de rendre vains 
■M efforts)- ■» D.KR. Récit du combat de Pitgcben par un témoin ocu- 
laire Ipubllc la lettre d'Abraham SchwalLius, médecin près l'archiduc 
d'Àuihebe Hoiimitien, écrite i son père au sujet de la défaite que fit 
tWDjwr à l'archiduc le grand chancelier Zauiobki en lôfiS). — Hocken- 
tmx- Dètolb bt»turiquesrt statistiques sur la paroisse de Wongrowitt. 
— WAOKiuusn. Sur l'histoire des institutions et des niifure dans, la 
tille de I*OMn (jusqu'en 1*245, où au moins les habitants du quartier 
Sirodka redorent le droit allemand, et où, par conséquent, l'ut fondée 
la Ubetté eoinmuiiale. Publie un code de droit commi-rclal pour l'osen 
da i«* ■.). ^ Comptes- rend us : Lohtncytr. Geschiclitn von Ost und 
Weslpreusaen «sans valeur). — J. de Losco liber beneQciurum arclii- 
dioKMis Gnesneusia (très bon]. — Von Sadowiki. Die Ilandelslrasseu 
darGriechen und Rœnier durcb dea Flussgebiet der Oder, Weichsel, 
Dniepr and Niémen au diit Uestode des baltischen Meeres (reuiar- 
qaabto). — Stwrr. Die polnischen Aufstœnde seil 18'iO, in ibreu 
ZtUHinmenhang mit den IJmstunibcstrebungen (très bon). ^= Ueft 3. 
Bjn. Les • llambcrger • à Posi'n (l'i'niigratiou des colons de la Haute* 
Pranounin, venua dos environs de Bumberg. eut lieu vers 1716, sur 
l'iatiiatlufi dus cvi^iuea Uartlomiej Tnrio et Krysïtof Szembek, alors 
fae PoMo venait d'être enuèrement dévastée par la guerre suédoise. 
Itifun «t langue de ces colons). =r tid. II, Heft I, 1883. Chronique 
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de la ville de Meseritz; fin, 4705-1766. — Wabschaubr. Sur Thistoire 
des institutions de Posen (détails sur le grand incendie de 4536 et sur 
le procès qui fut alors intenté aux Juifs considérés comme auteurs da 
fléau, et qui fut accommodé par Tempereur Sigismond à l'avantage de 
ceux-ci). — Meyer. Extraits des Mémoires du général d'infanterie 
Ileinrich von Brandt; suite dans Heft 2-3. (Sur les événements de 4848 
dans le grand duché de Posen, où Brandt était alors chef de brigade. 
L'insurrection montra dès l'abord un caractère socialiste et révolution- 
naire ; c est rcffarement des fonctionnaires et Tindécision du gouverne- 
ment qui donnèrent au mouvement sa redoutable importance.) = Heft 2-3. 
Meyer. Mémoires du siècle dernier sur Posen (publie le journal d'un 
protestant de Posen sur les combats des Russes avec les confédérés 
en 4769-71, en tant qu'ils concernent Posen). — Id. L'église catholique 
dans la province de Posen depuis qu'elle est tombée aux mains des 
Prussiens (publie les actes officiels du gouvernement à ce sujet). — 
Thgenert. Histoire de l'église évangélique à Schwersenz (intéressant à 
propos de la persécution et de Toppression que subit la ville pendant la 
guerre du Nord). — Kerst. Lettres adressées de Meseritz par Kerst, 
député au Parlement de Francfort (pour obtenir l'annexion de Posen à 
la confédération; Kerst eut surtout à lutter contre l'extrême gauche). 

71. — 2teitschrift des Vereins fflr Oeschichte and Altertham 
Schlesiens. Bd. XVIIL Breslau, 4884. — Heimann. Sur Torigine de 
la « Landschaft > silésienne (parle des efforts déployés par le ministre 
pnissien Garmer pour venir en aide à la détresse financière de la 
noblesse, ruinée par la guerre de Sept ans, à l'aide d'une f Lands- 
chaft, > sorte d'établissement de crédit). — GriInhaoen. La Silésie à la 
tin du moyen âge (le xv« et le xvi« s. offrent ceci de particulier que 
l'élément germanique recula dans cette province, sous l'influence des 
rois tchèques ; par contre, le bien-être matériel, la sécurité et Tordre 
firent des progrès décisifs, au moins dans les villes). — Von PanrwiTZ 
et Gaffron. Efforts tentés pour introduire les Jésuites en Silésie (ces 
efforts échouèrent, en partie contre la volonté de Maximilien II, en 
partie contre l'opposition du clergé lui-même, mais surtout contre la 
réiîistance décidée des États et de la ville de Breslau). — Wahnbb. 
Oppeln à l'époque de l'occupation française ; suite (ses pertes matérielles 
en 4807 ; ses sacrifices pendant la guerre de la délivrance). — Schim- 
MELPFENNiQ. Le duc GhaHes I» de Munsterberg-Oels et sa sœur Mar- 
guerite (leur correspondance jette un jour curieux sur la vie du duc et 
sur ses rapports avec les empereurs Gharles-Quint et Ferdinand I««*, 
dont Gharles fut un zélé partisan). — Eisenm^nqer. Sur l'histoire de la 
guerre de Trente ans (parle de certains endroits dans la montagne des 
Géants, où les habitants trouvèrent un refuge lors de Tinvasion sué- 
doise). — Markqraf. Histoire du commerce de détail à Breslau. — 
Grûnhagen. Abraham Hosemann, le c Liigenschmidt v silésien (cet 
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«ventaricr de lettres fabriqua à prU d'argcoi au xvi* a. des hJBtoins île 
*llk« liUsiuiueB auiquelliw oa a tort d'&ttribuer parfois oncorp aujour- 
d'hui quelque valeur). — Mikluw irsuu. Le priuce Henri IV de Brealau 
«t Hin nejuur auiiréi d'Otlokar, roi ilc Bohèmp, après t2f>G (it résida à 
ta D'ur de liuhémt de l'>6T A WO; en VÎ'.Q, il revint à Dreslau, puis il 
aJU accompagner Uttocar vo Uongrio. Il Tut ùUibli pnrOiuicar & la iAir 
<lu pnii«'ni(>in(int ili> ilrrslan en 1271, à tilro du vassal). — Wacuteh. 
KatDtlau dans la promifere guerre de Silr»io (oxtrails de» notes iirisen 
par un cootemporain ea ITtO-il). — Pfutenualrr. La chevalerie dt- 
TeMtaen (public la Uate des ramilles nobles du duché de Teschea qui, 
tu liÉT, vinreui au secours de la duchesse Scdcna Kalliarina). — 
ItnxK. Voc conférence des frâres bohèmes avec le Dr. Johann Hess 
m iMO «publie le récit de Cerwenka sur la conférence qu'ils eurent, 
lui « Mihalcb, avec Hes§). — Loskbth. Deux lettres de l'époque des 
HuMitci coucernant le monastère de Raudea. — Wauutkh. Condamna- 
tion i mort prnnonciie contre le chasseur français I^urent Siacardu 
en ITOÎ (au «ujet il'uu meurtre commis à Oreslau). — Loss. Bileniaca, 
OlniU dm prût«culi's du Landtag bohémien de ]â^<i-D7. 



72. — MnliAllungen des Instituts fUr œsterrBlclilsohe Oe- 
■eUefataforachung. Itd. V, Ilefl 3. — Hgnucii. De quelque» chartes 
d'où intênH prive de CarJnlbie et de Salitbourg, tie» xi' et kii" s, — 
Lmxiitii. Études critiques sur l'hiitoire aucieoue de la Dobéme ; 2« art. 
(•iir JodiUi de Schneinfurl, veuve de Itratitlaw I", roi dp Bohème. 
èfouMf prélenJoe de Pierre, roi de Honi;rie). — Mijhlracher. Diplômes 
inMits, av0C un Kujiplémeiit sur les chartes de l>i>uis 11 pour Monte 
Amiala, par A. Faiit.«. (23 diidùmes inêdiu de 810 li 1064. Les chartes de 
Lonii II pour Honte Amiata doivent être tenues pour authentiques} , 
— TMOansui, Un mémoire du chargé d'alTaires autrichien à la cour 
étecluraie de Baie à Dresde, Fr. L. voo Mettburg, adressé à l'empereur 
JoMTph II <|iulili(! un ' Mémoire concernant la cour et le ministère do 
Skie, El la manière dV.ntamerunercconcihation avec elle, » 26 oct. I7S4; 
rMlUttf en françaisl. — pFLuoK-H*anuNii. Le komma dans les bulles 
pKitilicales (de m formn à (lartir de la accoude moitié du x* s.). — 
OtmmtAL. NohM lur l'histoire de l'art tirées des registres pontilicaux 
CMitu Martin V et Eugèn<? IV). — (îuolm. Sur les mss. de la chronique 
dtU.-d« Ilrnri d« Rebdorf. — Schai.k. Sur la compétence des tribunaux 
da Titlax" au tT* », — Wiism. Un rapport de Gasparo Coolarinl sur le 
rettior Av ta Victoria, de l'expédition de Ma^^cllan, 1522. =■ Bibliogra- 
[>Utit : llandioike Dit» lomhardifchen Suwite unsler dor Uerrschaft der 
niM'Iiii-fi- und iliR Kntxtehiinti dcrr-ommunen (imiiortanlediscust^ion de 
i Fi<!k'ir, qui eal loin de partager toutes les ideos de l'auteur}. — ■ 
tnu. Mallfiwr Urkunden und Itegesten (publie des textes 
MtrtMl pour In* TetnpUers. Pour les Templiers, il a été ilevancé jini 
«M. Hiiroa. XXVL 1" f,*,:. tî 
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publication de M. Delaville Le Roulx, bien supérienre à la sienne, c la 
publication de Prutz est le travail le plus légèrement fait qn*on ait prt>- 
duit en Allemagne depuis longtemps >). — Ad, Picker. Herzog Fried- 
ricb II, der letzte Babenberger (très bon, malgré de nombreuses cri- 
tiques de détail). — Loserth, Hus und Wiclif (très bonne étude sur les 
origines des idées de J. Hus). = Ergmnzungshand. Heft 2. W. Sickbl. 
Sur rbistoire de la diète germanique à Tépoque de la royauté (Fauteur 
entend par cette expression Tépoque qui s'étend depuis rétablissement 
de la monarchie franque jusqu'à rétablissement de la a Landesherrs- 
chaft. » Étudie : !<> Torigioe de la diète et 2» son existence légale). — 
HERZBERQ-FRiENKBL. Histolre de la chancellerie impériale d'Allemagne, 
1246-1308 (!»•« partie : organisation). — Winkelmann. L'évoque Har- 
douin de Gefalù et son procès ; épisode de la vie de l'empereur Fré- 
déric II (publie tout au long les procès-verbaux de ce procès). — Th. 
Sickel. Notes sur les diplômes des Ottons ; suite. — Uhlibz. Les plus 
anciens diplômes impériaux pour l'évèché de Meissen. — Kalten- 
BRUNNER. De la lettre par laquelle les princes d'empire ratifient les actes 
émanés de Tempereur Rodolphe en faveur de Téglise romaine, 1279 
(étude sur l'expédition de ce document, avec un fac-similé photogra- 
phique de l'original). — J. Ficker. Sicard de Crémone sur les droits 
de l'empereur (publie le passage de la Somme de Sicard relatif à ces 
droits, d'après le ms. de Munich, l'art. 11312. 

73. — Streflleiir^s œsterreichische Militœrzeitschrift. Jahrg. 
XXV. Bd. I. Vienne, 1884. — Lustiq. Contribution à l'&istoire de 
l'armée impériale et royale (depuis 1624). = Comptes-rendus. Dahn. 
Deutsche Geschichte. Bd. I (très bon). — Nopp, Geschichte der Stadt 
und ehemaligen Reichsfestung Philippsburg (bon). — C»mmerer. Fried- 
richs des Grossen Feldzugsplan fur das Jahr 1757 (bon). — Von Leeb, 
Die Einmahme von Ulm, 1702 (bon). 

74. — Steiermœrkische Oeschichtablœfcter. Jahrg. V, Heft 1.— 

Chronique de l'abbaye de Gœss (commencée en 1652 par l'économe du 
monastère et continuée par plusieurs mains jusqu'en 1782). — Binoer. 
Situation extérieure de l'Autriche de 1809 à 1818, i«' art. (publie un 
c Précis des transactions du cabinet de Vienne de 1809 à 1816 et en 
1818 » rédigé en français. L'auteur est inconnu). — V^ichner. Francs- 
tireurs et ordonnances sur le tir (documents tirés des archives d'Âd- 
mont, XVI* s.). 



75. — Rivista storica italiana. Anno 1, fasc. 2. Avril-juin 1884. 
— Bbrtolini. Origines de Rome (les critiques et leurs écoles : Niebuhr, 
Schwegler, Mommsen, Bonghi. Les deux légendes troyenne et romu- 
lienne. Le premier peuple et la plèbe. La clientèle est antérieure à la 
plèbe. Quand les Rhamnes et les Tities s'emparèrent du Septimontiumi 
les habitants soumis furent convertis soit en esclaves, soit en clients. 
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PUu Unf, dans lours luilex contre 1k Latins, les vainqueurs traitêrpnt 
Ikmaaioemeat tes vaincus de mâme race qu'eux, et les firent entrer 
iitu U cilé; ce fut t'origine Ap. la plèbe). — Goreuni. L'usage du plomb 
ponr U>s <lipl>^mes; contribuliou à l'htetoire de la diplomatiqne du 
BK)7«D ifp (Mabillon cite deux diplàmes du moyen âge gravés sur une 
(nulh) île plunib: niaio il ne 1p« a pas vus. L'un d'eux, qui est un 
dipU>ni« de Liutprand de 743, est un faux manireEte; l'acte n'a pu étf» 
tniwcrit xur plomb qu'après le iii< b. Si l'on a jamais rédigé des actes 
m m4Ul au moyen ïge, c'est une uhê rare exception, et ce n'est 
)«iDftiK i'originiil, niaJs une copie qu'on avait un intérêt particulier il 
eOBserrer). — BBtiimLBo.vE. Les premiers Normands d'Italie en Orient 
Irtanlt les renseign<>mente fournis par li's auteurs liyxaniins sur les 
troupes de Normands qui d'Italie passèrent en Orient, soit à la solde 
des empereun, soit à celle de leurs ennemis, et fpii prt^parireut ainsi 
la foie â Robert Guiecard et à ses successeurs]. — Mutta. Pamfib 
(btaldi, Anlouio Planella, Pietro Ugleimer, et l'évoque d'Aleria; 
ikkcnmeatB nouveaux pour l'histoire de l'imprimerie en Italie, tirée 
in archive» d» -Milan. — Maoenta. L'insurrection de Pavie en 17%. 
•• Cumptra- rendus. Lanciani- L'atrio dî V esta (analyse l'art, publié par 
H. L. dans 1rs Ifohîie d^gli Scavi de déc. 18S3. La découverte de 
l'airtnm do Vesin est la pins importante qu'on ait faite au forum depuis 
ISTO:à la suite de l'art, de L. se trouve une note de M. de Rossi snr 
■a irBM>r trouvé dans ces fouilles; c'est sans doute un dénier de saint 
l*ierre reçu par le pape Marin H, et enfoui lors des désordres de l'année 
9U; ce trésor contient beaucoup de monnaies anglo-saxonnes d'Alfred 
le Urand et d'Edou&nl I"). — Jutlian. Ij-» transformations politiques 
rie l'Italie sons les empereur* romains {beaucoup d'érudition; peu de 
niultau nouveaux; hyputlièses vraisemblable*, mais non prouvées).— 
Sfartt. I^ patria, la famiglia e la giovinexiia di Niccolà V (ce pape 
Mail de la famille des l'areutucellt ; il naquit à Sarsana, d'une famille 
bout]g«iU«. Sa mère se remaria ensuite avec un Calandrini ; elle en 
tst an fil* que Nicolas V éleva au cardinalat!. — Favaro. (iallleo Oali> 
M » Ui studio di Pailova (trùn bon livre|. — PortioU. Ld viceude dî 
Hantora nxl 1796 (l'auteur a tiré un bon parti d'un journal ms. tenu 
pu un de» baut» fimclionnaircs de la villo [lendanl lu siège; dévoué au 
prammemont aiitricbian, il ost cependant perspicace Pt impartial; il 
,(, -- ,. .1..U |,i-.-iivH» da l'Inintelligence de Beaulieu et du pùdanlisme de 

lUiietxki faiMit partie de l'armée, où il avait le grade de 
j'-'itii. [irevD storia dell' Accademia det Lincei [boni. — 

.'lY"»!. Bililingralia slorica friulana del 1661 al i^l (excel> 



70. — Mlac«U&aM dl Btorla ItaUuift. T. XXII (7' de la S'aéris. 
Tarin, Bocca. 1HtM|. — VaTiis. Les lettres et les art» Ji la cour du 
KivoHt au XT* ». latcntairrs dexchAieaux de ChamWry, de Turin i-t de 
PMl-irAin, H97-W: raivie* d'une table dea noms et iff matière*. — 
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Nani. Nouvelle édition des statuts de 1379 d'Amédée VI de Savoie 
(d'après deux textes, Tun conservé aux archives du trésor de Turin, 
d'après lequel a été faite la première édition, l'autre conservé aux 
archives municipales de Sallanches, dans la Haute-Savoie). — F. E. di 
S* PiERRB. Documents inédits sur la maison de Savoie {i^ Fragment 
d'une chronique latine inconnue, 1030-1148, très différente de la chro- 
nique d'Hautecombe et importante pour les origines des comtes de 
Maurienne. 2» Étrennes de cour en 1445 a faittes par Loys Bonivard, 
escuyer d'escuyrie le premier jour de l'an courrant m. iiijc. xlv. » 3» 
Oraisons de « feue madame Yolant de France à la doulce mère de 
Dieu, > 1471 et 1472. 4» Compte des dépenses faites par c Lancelot de 
Lans, escuyer de cuisine de madame la duchesse de Savoye, pour le 
banquet que madicte Dame fit à Chambery le xv* jour de décembre l'an 
mil iiijc Ixxvj es conte et contesse de Genève, es ambassadeurs de 
France, de Millau et de Montferra. » 5* Inventaires de livres et argen- 
terie, 1479-1482. 6* Funérailles de Louise de Savoie, duchesse d'Angou- 
lôme, 1531). — A. de Montet. Extraits de documents relatifs à l'his- 
toire de Vevey, depuis son origine jusqu'à l'an 1565 (ce travail 
considérable comprend presque la moitié du vol., p. 379 à 635, avec un 
plan de la ville au moyen âge. Les documents vont de l'an 1005 à 
1565 et sont précédés d'une introduction détaillée). 

77. — Archivio storico itaUano. T. XIV, disp. 4, 1884. Journal 
de Palla di Noferi Strozzi; suite, du 4. mai au 7 nov. 1425. — Santini. 
Sur un document inédit de Cino da Pistoia (une consultation rédigée 
par Pace da Gertaldo et signée de quatre jurisconsultes, parmi lesquels 
Cino, le célèbre professeur de droit de Sienne, au sujet de l'élection du 
podestat de Florence en 1324, prouve qu'en cette année Cino se trouvait 
en cette ville ; il est même fort probable qu'il y enseigna le droit; enfin 
cette pièce appartient à une collection dite c Consilia Gini » indiquée 
par Savigny comme un ouvrage aujourd'hui perdu). — Rosa. Les 
c pievi > de Brescia (l'étude des paroisses rurales, comme celles qui 
existaient autour de Brescia, est importante pour rattacher l'histoire 
chrétienne à celle de l'antiquité). — Ronooni. Les règlements et les 
vicissitudes de l'université de Florence à son époque primitive (d'après 
le volume des Documents publiés il y a trois ans par M. Al. Gherardi). 
— Comptes-rendus bibliographiques : Bott. La lutte pour les Alpes, 
1598-1610 (le critique défend vivement contre l'auteur le caractère et la 
politique du duc Philibert-Emmanuel de Savoie). — Molmenti. La 
dogaressa di Yenezia (ce livre n'appartient pas à la sévère histoire ; 
mais il est agréable et fournit de curieux détails sur la vie privée à 
Venise). — Gachard. Lettres de Philippe II à ses filles. = Ahboit. 
Documents historiques de Guastalla (notes sur plusieurs documents 
relatifs à Charles-Quint, qui sont conservés aux archives et à la biblio- 
thèque de cette ville). := A part les papiers Strozzi ; suite. 

78. — Archivio storioo lombardo. Anno XII, fasc. 2. 30 juin 
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—Taiubsia, Quelques ijlisitrvalionsKiir le I Cornes G otlionim, > danH 
M avec la coustitution romaino et l'établissement des barbares 
tu Ttalîe (l" an. L'Italie connaissait la confusion d^s pouvoirs civils et 
militaires ; chen les Germaine ceti« confusion était la règle : les ducs en 
mnit de gaerre étaient les juges et les gouverneurs en temps de paix ; 
(■ des barbares en Italie sous Odoacre ei Théodoric n'a donc pa« 
t l'organisation administrative de l'Italie). — Valgri. I^ domi- 
I François Sforza dans les Marchos, d'après les documents 
Stire* de Sarra!ani|iiirica ; fin, — Gbinzom. Assassinat d'fnnocenlo 
CûUa, 31 avril ii&!> (publie une lettre de Marino Malipicro. podestat et 
cipiUiue do Ct^me, qui raconte l'avènement au duc de Milan, et la 
«onwpoodaaci! diplomatique à laquelle il donna lieu entre Milan et 
VentM). — MioiHTnETTi. Gatea^zo Maria Brorxa et la chute de Nègre- 
poot; fin. — VisMARA. Uibliu^traphie des ii'uvres publiées par les Verri 
(tmpoftanti' famill(< milanaise du siècle dernier, on lui doit de nombreux 
tnnui littéraires, bidtnriques et économiques). — Calvi. Les obaéipies 
do a>mi« Federigo Confalonieri, ik Milan, 30 déc. 1B16 (grande mani- 
fasution politique en faveur d'un ancien chef des Carbonari, on 1631, 
condamne k mort par un tribunal autrichien, puis gracié, exilé, enfin 
rmdu à la lilierie). = Bulletin bibliographique : lirecchi. Le mnnele di 
Mitano da Carlo Ma^no a Vittorio Enimanuele U (excellent ; fait avec 
boDCOup de critique). — Colombo. Docuuienti e notixie inlomo gli 
aitiiti Vercellosi (très bon). — Occiani-Boiiaff'oiu. Bibliographia storica 
Friulaua, tKfil-iiï (consciencieux ; des omissiona regrettables). — //and- 
I. Dm lombard ischen âbi>dti> unter der llerrschaft der Bischœfe (très 
^— Ai'jcu. Perdiuando U ed il suo regno (bon). = Revue arcfaèo- 

• d« la province di' Come, 

- Arehlvlo atorlco per le provlncia napoletane. Anna IX, 
- Le baron N. Les cédules de trésorerie des archives de l'État 

I, do H60 i \bQi; suite. — Faraolu. Le duc de Calabre et 
itiOB dee AbbniïEais contre Rieti, en 1320. — GiAUPtErnû. Un 

• u^^Duais à b bibliothèque nationale de Paris; suite. — G. ou 
; Un autographe de Giov. Paisiello. — Capaho. Lo Parlum junt 

h|atliuiiis par le duc Berge (1030 ?); suite. — SooUano. Dccou- 

ÉhiteaÀ l'ompei dans le semestre de janvier-juin IS84. — Pebla. 

la jiulinift de l'époque normande. = Bibliographie : iltlfert. 

rollna; Anklageo und VertUeidiguniç (s'efforce de montrer que 

I de Naplen n'a jamais eu pendant son râgne d'autre but que 

r l'iitdependancn du royaume). — Isemia. Istoria délia città di 

a dalla ma Drigiuc Qqo al IHK.1 (beaucoup d'erreurs qui peuvent 

UUftan facilement corrigées). — Y.-J. dei Corronei. Sinodo 

ed«I I59T (l'iufluencn du coucile de Trente »'y Ql trè» forieiment 

^ — Ciilombo. Memorie di Monture in i'riucipato ultra (recherches 

n Kujet di! minée inigiortance). 

- R. Depntaslon» dl atorla pfttrla p«r le proTlncto dl 
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Romagna. Atli e Memorie. 3« série. Vol. I, fasc. 6. — Gozzadini. Le 
palais dit d'Accurse (avec la biographie d'Accurse et trois documents 
inédits). — Roncaqli. D une peinture de la très ancienne école bolo- 
naise, antérieure à Ginabue. — Tarlazzi. Nouveau document trouvé 
dans les archives archiépiscopales de Ravenne (c'est le prologue de la 
lettre de Tempereur Gratien à saint Ambroise, oii il le prie d'écrire sur 
la Foi et sur le Saint-Esprit, selon la vraie doctrine. Cette pièce se 
trouve dans un ms. des œuvres de saint Ambroise, qui parait être du 
v s., avec un fac-similé). — Fbati. Des monnaies jetées au peuple lors 
de rentrée solennelle de Jules II à Bologne, lors de la poursuite dirigée 
contre Giov. II Bentivoglio, 1506 (avec des fac-similés). — Malaqola. 
Ijes archives d'État de Bologne, d'après le rapport sur les archives d'État 
italiennes de 1874 à 1882, publié en 1882 par le ministère de l'intérieur. 

— Vol. II, fasc. 1. Janv.-févr. 1884. Seroi. Anthropologie historique du 
pays bolonais; d'après le résultat des fouilles opérées dans les antiques 
nécropoles felsinéennes. — Hodgkin, Iji bataille des Apennins, entre 
Totilas et Narsès en 552. — Balduzzi. Bagnacavallo et John Haukwood, 
1375-81 (publie une charte de laquelle il ressort que le condottiere 
anglais emprunta 70,000 ducats aux marquis d'Esté, on leur donna en 
gage Bagnacavallo et Cotignola ; que dans TafTaire du grand schisme, 
il resta dévoué au pape Urbain VI et non à Clément VII). 

81. — Studi e docamenti di storia e di diritto. Anno V, fasc. 3. 

— Alibrandi. Ad legem unicam codicis de solutionibus et liberationibas 
debitorum civitatis ; lib. XI, tit. 39. — Gavalletti-Rondinini. Nouveaux 
documents sur le sac de Rome en 1527. — P. de Nolhac. Lettres iné- 
dites du card. de Granvelle à Fulvio Orsini et au card. Sirleto, 1566- 
1585 (d'après les originaux du Vatican, découverte qui complète très 
utilement la biographie et la correspondance de Granvelle). 
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CHRONIQUE ET BIBLIOGRAPHIE. 



VnuiM. — An momeni de mettre sou? presse, nous appienoiis la 
taart subibi de M. Albert Dumdkt, membre de rinetitul, directeur de 
l'wi»wp>emant supérieur. Getl* perte, irréparable pour la science et 
rUoivcnité, eat un deuil national. 

— Va lies fondateurs dn la Société histarii]ut el archéulogique du Vestn, 
M. il. Lm CnmPs^iCH, vi^nl de mourir à Neuilty -sur-Seine à l'iïgo do 
ifBanDt«.<:inq anR. Il a publié ud assec grand oumbre du mémoires et 
d'onvra^s estimés relatifs à l'histoire de Punluiseet du Vexin, sa pairie. 
— L'n de ses amis, M, Tbokas, est mort peu de temps après lui, à l'âge 
de dnquanie-sept ans; on a de lui une bonne Bibliographie ite la ville (( 
éM tonton de Ponloiie (18S3); il laisse inachevé un ouvrage intitulé : 
Itumismatique tt ligillographie pontoisienrtes. 

— L'Acadâmie des inscriptions et bel] es- lettres a décerné le prix 
Lifoiw-.MdIîcoc( à M. l'abbe Haiusenë pour son Ùirtionnaire historique et 
«raUoidfïfU' du P(u-de-Calaii, en 3 vol., et accordé deux mentions 
btatirablr* i M. ItoxKASKiKUX {le Chdttau dt Clagny et madamt de Mon- 
Itapùn] et à U. dr Ckloshk \la Vit agricole «dut Vaneirn rt-jimi en Picardie 
it m Àrtoii). — Pour le amcours des Antiquités nationalre, elleaatlri- 
bu» 1m trots médailles il M. Potuieh tlts Twnului du plateau de Gers, 
Hautet-Pyrénâa), à M. Loth il' Émigration bretonne en Armorique du V' 
au Vllh i.t et à M. Gh. Mostet ((« Livre des eomlilueivni démenées et 
Mublrl de Pari)) : parmi les mentions, nous notons : b 3* à M. Floubai: 
t/mn ^, a>mU de Faix, mcomte souverain de Béarnj; la 4* à M. Paul 
ticnust lAcmeil de dueumentt oancemanl le Poitou, eonlenus dans le.* 
rtfUIr» de la ehancellerie de France), et la 6- & M. Am. de Docruqmt [la 
Aadslion de l'Uniceriité à Caen et son organisation au XV' i.], 

— L'AMddmie des beaux-arts a partagé le prix Bordin |3,000 fr.i 
«axe H. 01 lUvxT, pour ses Jtfonunwnti de l'art antitiue.ei M. Axhand, 
puar un ouvrage intitulé : Lee Mtdailleurt italiens du XV' il du XVI' s, 

— VÀaidfmie de Besançon a uiJi au concours pour 188^ une étude, 
Mit sur un Miioi d'biitolm franc-comtiiis, soit sur un sujet im[iortanl ou 
DD groupT de muuumeats arcliéologii|ues appartenant à la province. 

— Nous BVDiu déjà parlé des déprédations commises en Algérie et en 
Tufltiie sur les antiquités du pays. Le Bulletin de Corretpondanae afri- 
mime |)ri8A, 3* fasc ) lif^nale un nouveau cas de vandalisme ; les eotre- 
rrronin, duniês do conslmire le chemiii de fer de tiiauk-Alinu é 
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Ghardimaou, ont démoli sans aucune néœssité un arc de triomphe fort 
bien conservé. On peut voir, dans le compte-rendu des séances de 
l'Académie des inscriptions des 23 juin et 18 juillet, que TÂcadémie 
s'est vivement émue de cet état de choses déplorable, et que le minis- 
tère n a su que faire de vaines promesses. 

— MM. RoBiou et Delaunay, tous deux professeurs à la faculté des 
lettres de Rennes, se sont associés pour publier un volume intitulé : Les 
institutions de l'ancienne Rome; t. I (Paris, Didier, 1884, in-12, 424 p.). 
M. Delaunay a écrit la première partie qui traite des institutions poli- 
tiques de Rome sous la république ; M. Robiou s'est réservé la deu- 
xième, consacrée à Torganisation militaire, et la troisième consacrée à 
la religion. L'ouvrage ne parait pas avoir de grandes prétentions, c'est 
avant tout un manuel destiné aux candidats à la licence littéraire. Rem- 
plit-il complètement son objet particulier ? On n'oserait l'affirmer. Il ren- 
dra néanmoins des services, à condition que les professeurs conseillent 
aux étudiants de s'en servir avec précaution. Il est évident qu'on ne 
saurait admettre de confiance tout ce que disent les auteurs, ni môme 
approuver pleinement leur méthode. On est heureux, en tout cas, de 
constater que ce livre marque un progrès véritable sur les Institutions 
(te la Grèce antique dues à M. Robiou. 

— Le tome lîî des Historiens arabes des Croisades, publié par l'Aca- 
démie des inscriptions et belles-lettres, vient de paraître. U contient la 
vie de Baladin par Boha-ed-dîn, et de nombreux extraits d'autres 
auteurs arabes, parmi lesquels il convient de signaler ceux de Kemal- 
ed-dîn. — Le tome XXXI, l"*» partie, des Notices et extraits des manus- 
crits publiés par la même académie contient quatre notices de M. L. 
Delisle sur deux livres ayant appartenu à Charles V, sur un ms. méro- 
vingien de la bibliothèque royale de Belgique, sur les mss. de la biblio- 
thèque de Tours et de la bibliothèque d'Orléans, disparus au xix* s. ; 
une notice de M. de Fierville sur les numéros 115 et 710 de la biblio- 
thèque de Sain t-0 mer et une de M. Prou sur les ressorts-battants de la 
chirobaliste d'Héron d'Alexandrie. 

— M. Jules Girard vient de publier une nouvelle édition (Hachette) 
de son excellent Essai sur Thucydide, 

— La librairie Thorin vient de mettre en vente le 1«' fasc. du Liber 
Pontifkalis publié par M. l'abbé L. Duchesne. Il comprend le commen- 
cement de l'introduction (p. i à cxii) et celui du texte (feuilles 1 à 16). 
Cette partie du texte comprend : 1» le catalogue libérien restitué d'après 
la teneur des mss. philocaliens et du Liber pontif.; 2* les catalogues 
pontificaux, du v» au vu* s. ; 3* le fragment laurentien, d'après le ms. 
unique de Vérone, qui est de la fin du xi* s. ; 4* la première édition 
restituée du Liber pontificalis, avec les variantes de la seconde ; 5* la 
seconde édition, avec ses continuations successives jusqu'à Etienne V. 

— M. A. Leroux, archiviste de la Haute- Vienne, vient de faire 
paraître l'introduction (Limoges, xxxvm p.) de V Inventaire sommaire des 
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\$ luupitaliirts anlMeam à 1790 pour Limoges, Bellac, he Dorai, 
NagHoLftVftl VI Biiiat-Yrii'ix. M. Leroux ctudip successiveraonl l'état 
dM «lèpàt* hospiUUiirs, la misën> au moyen âge el sous l'iuicien régime 
(Uns U Hircho H lo Limousin, les établi ssemenls hospitaliers dont il 
Mnoe MmmairriDeiit l'hiatoire. Il montre conibifn, miilgiv <]•?« cITort» 
irèt kiDkbl«s, la charité omit impui^^nt? à soulager los maux qui acca- 
hluAnt alore los classes inférioiiros. Costa I'li6pïtal geu^ral de Limoges, 
ofg^taisc «n I6C0 par la Kfinton des UApiiaux et coarrèrics charilakle», 
qw JH> rapjiorte la majeure partie des reiiseignemeuts ijue renferme 
OcOe inlTMlnclion. 

^ M. A. GccanoN s'est efforcé de réfuter l'as»;rtion de M. Van Drivai 
«llniKiit qna l'iDiIiistrie de» lapis de liaute lisso était rcHtêe pa vigueur 
■ Ams pendant lt>ut le xvi* s., qu'elle comptait encore 1,500 métier» 
en irtlti, et que celte industrie fut complètement ruinée par le siège do 
IfrlV, dans une brochuro publiée sous forme do lettre adressée à 
H- Uiriquel et Jutitulée : Dfeadertce de la Tapitierie à ArroM lUputt ta 
rnoHute outitiidu XV t. (Lille, impr. Lerebvre-Ducrocq). 

— Ls SociéU historique de la Gascogne montre une activité féconde qui 
D* noue élonoe pas quand nous rencontrons parmi ses membres les noms 
4v UM. L. Cooturc. Tamiïey do Larroque, A. de Ruble, Cabié, Car- 
mSàie du Ponl, etc., les collaborateurs habituels de la Revw d« Gaseogne. 
L'œcIlBDt recueil de textes intitulé Archivfs kmtonquts <U la QaseoQne, 
hoài eo 1882, vient de s'enrichir d'un 4* vol . : Les HuQutnots «n Bigarre 
iPari^, Champion; Auch, Cocbaraux fréresl, recueil de documenU 
(«cueillis par M. Durier et annotés par M. do Carsalado du Pont. Ces 
teumeDia concernent surtout l'expédition de Monigomméry en Bigurra 
«n IS69. Oa nous annuace une série do publications prochaines sur lus 
i*i* el xvit* H., un Rt>cueil de coutumes inediti's, l'ilbloire dt>s Mm 
prtcbpgrt fa Gascogne par B. Gui, une collection de sceaux gascons. 
Xam Miubailoas h la vaillante Société le succ^e qu'elle mérite (la soas- 
cn|ilion oniinclle ext df doute francs, l'abonnement à la llevue de Gas- 
mftte d« ni «t huit francs). 

— M. A, lUinos nous raconte un asaox curieux épisode do la IJtilruc- 
Umm Jrt JiiuUei (Alais, J. Martin, M p. in-8*): l'histoire des jiersêcu- 
•inn» qn'ent à eni^urer l'evéque d'Alais, licauteville, 4 cause de ses 
:" finrro l'Ordre. Malheureusenicot cet instractif mémoire est 

■ m stylo prodigieusement embrouillé. Une autre brochure 

I i-st couaacrée à ÏJJvpital d'Alatt. que le zèle de Ueautevillo 

■I \A\ii haut degrr de proRpérité. Cou deux mcaioires sont des 

'tiajiiuuj rl'uu \iviv. hiirl Êr/que et Ir monde rfligifux d'Aiait, ilbh-U'â. 

— Le* publicAtion* de M. Elisfe sont un régal pour ceux qui aimeni 
!'■« Viril, la litlPraire* et liisloriques. M. Biré est an tureteur, il a de 

I I., A" la critique ol de l'esprit : «on < V. Hugo avant 1830 t 

<i'-< IivrM les plus ntilMot les plus amusants A consulter pour 

< Kicrairr du romonlisiae. Mais avec tout sou esprit M. Uiru 
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s'est fourvoyé en fabriquant une histoire de la Terreur, de sept. 1792 à 
janvier 1793, sous forme d'un Journal d'un Bourgeois de Paris (Paris, 
Gervais ; Nantes, Grimaud). On ne s'intéresse aux écrits de ce genre que 
lorsqu'ils sont l'œuvre d*un contemporain, et, encore, combien les 
lisent? Les historiens liront les notes fort instructives du livre de 
M. Biré, mais le livre lui-môme est inutile et ennuyeux. 

— MM. DE NouviON et Landrodie ont raconté la vie du Comte de 
Chambord (Jouvet) dans un volume où ils ont réuni les lettres et mani- 
festes du dernier représentant de la monarchie légitime. C'est en effet 
la meilleure manière de faire ressortir ce qu'il y avait de noble dans le 
caractère et d'intéressant dans les idées de ce prince, dont le nom et 
l'image resteront comme le symbole d'une grande chose morte à jamais. 
M. UE Pkne, au contraire, dans son Henri de France, en voulant mon- 
trer dans le comte de Chambord ce qu'il n'a jamais été, un homme 
d'actioD, Ta transformé en un vulgaire conspirateur. En lui prêtant un 
grotesque projet de coup d'État, il a couvert son héros d'un ineffable 
ridicule ; car, si son inaction n'a pas été le résultat d'une volonté cons- 
ciente, mais de son impuissance et de sa timidité, elle cesse d'être res- 
pectable. 

— M. P. Lacombe a dressé avec grand soin un Essai de Bibliographie 
des ouvrages relatifs à l'histoire religieuse de Paris pendant la Révolution, 
1789-1802 (Poussielgue frères), qui ne comprend pas moins de 994 n^.* 

— M. Charles Fichot vient de terminer la publication du premier 
volume de la Statistique monumentale du département de l'Aube, C'est 
un beau volume grand in-S» de 494 pages, imprimé chez Quantin, 
accompagné de nombreuses gravures sur bois et de 19 planches hors 
texte exécutées à Peau-forte, en chromolithographie et en hélio- 
gravure. Chez M. Fichot, le dessinateur est doublé d'un archéo- 
logue ; nul n'était plus à même d'entreprendre ce travail considérable, 
qu'il a préparé par de longues excursions dans les diverses parties du 
département et par des études encouragées par les subventions du con- 
seil général de l'Aube. L'auteur a relevé de nombreuses inscriptions et 
des armoiries. Nous souhaitons vivement qu'il mène le plus tôt possible 
à bonne fin ce travail considérable, qui fait si bien connaître les 
richesses artistiques et archéologiques du département. La Société 
académique de l'Âube en a proclamé le mérite, en lui attribuant une 
médaille d'or. 

— Le quarante-septième volume des Mémoires de la Société académique 
de l'Aube contient les travaux historiques suivants : Chartes de l'abbaye 
de Macheret, par M. Edouard de Barthélémy ; — les Origines munici- 
pales de Troyes, par M. Alphonse Roserot; — le Procès- verbal de 
l'assemblée des trois ordres du bailliage de Chaumont pour les états 
'généraux convoqués à Orléans en 1649; — Deux collectionneurs de 

province aux xvii« et xix« siècles : Nicolas Bonhomme, l'abbé Coffînet, 
par M. Albert Babeau. 
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— L'Uittoin d'une vieille maison lU province, par M. Gabriel Culuet- 
D4*M (Hschelie, ia-l'i de "f3 p.), tioiit à la ToiB d(t l'autobiographie, 
6a Uvro d« raison. iIks B0uvt>mrs pi-rsonnoU i^l do l'hiiitoire locali?. 
Crsl on li\tv unginal, i|ui nous montre ijue] attrail on peut trauviT 
dAOt le* récits l«x plus Himplcs, lorsqu'ils août empreints d'un cacbrt 
iIp Tèritè. Il s'agit d'une vieille maison de B^ay-su^Seine, i[ui a appar- 
tenu luccetaiveuioni au grand-père el au père de l'auteur, et qui esi 
«ocori! la niwdeucp d'été de celui-ci. Nous y voyons se succéder les 
diSénates geotratlons de la famille ; elle a tour à tour abrité ses joies, 
M» ptinr* et m:» douleurs; elle a été l'asile des anciennes mœurs et d^s 
vieilles coatnmea Imurgeoises. Autour d'elle, nous assistons aux petits 
evèaatnents dnui la petite ville de Bray a été le thei\lri^ d>-puts uu 
•lècht, aux trans'romia lions qui s'y sont opérées dans les liahitudes et 
dua )i^ Kcjirita, au contre-coup que les grandes révolutions ot les inva- 
nOD* lut ont fait roEsemir. Bans prétention à l'érudition et soua une 
fonnr niodnsui, |« petit livre de l'émiiipnt doyen de la Faculté de dmît 
dit Pari> n une valeur historique réelle, parce qu'il nous dépeint aoua 
d4<s couleur* justes et sincères, reproduites d'après nature, l'existencQ 
matéf^elle et morsle d'une petite ville et d'une famille depuic un siècle. 

— M. l'abbé Lai-ors a publié récemment un £tal de la paroisse de 
Ciianvrce utant la ttévotution (Arcis-sur-Aube, L. Frèmont, IS81, in-S" 
de 63 pageH), Il a fait suivre cet état de aolvi importantes, parmi les- 
qoellH iHiui ligiialerons de curieux inveoUires de l'église de Chaource 
es 1503 et Ifl^t^ (pp. 16 à 37). CJno autre note nous apprend ce fait 
intéreweot, qui n'nst pas particulier à Chaource : c'est qu'en Iâ43 U y 
mil S9 prtitree dans cette iKturgade. et qu'en 1608 il ne s'y trouvait 
«pi'na curé et son vicaire, la nombre des clercs, el par conséquent des 
«scciena* tique», avait partout diminué depuis le moyou hf^. 

— Noos devons é^lemeni à M. l'abbé Lalqre une étude sur Sainl 
IJMmtt. ion cuit' dam It diocèse de Troues (Troyes, L. Lacroix, in-S° du 
l\ f.), dans lai[uelle sont réfutées les opinions de M. Des Gnorrois sur 
le cnlte de ce saint. 

— ta Famiil» d'Argillières tn Picardie et en Gliampagne (Arcis-«ur- 
Anbe, Fri-OMml, 198*, in-fi* de 55 pages) a été l'objet d'une savante 
etuda K^néatogiquc par M. Alphonse Kosenor, qui l'a fait suivre du 
piéotejuiuficetiVM, dénotes Réuéeloj^iques extraites d'un livre d'heures 
de U bmille d'AripIliéres et d'une table des noms de personnes et de 
Uent- 

— Nous recevons la première partie du t. XIV du grand Recueil des 
TrmiUi dt la Franc* par M. de Ci.ascti (Pedone-ljiurtel). Il comprend les 
milM do 1883, de 1883 et des premiers mois de 1881 

— La Bibtiothique de vulgarisation de M. Oe^iirce-Cadtit vient de 
« etincliir d'un vulume de M. PrxAno sur les Origines de la tuition fran- 
f»iM. M Ptiard a déjà publié dans la même collection un livre sur la 
Frencc en ITdD qui n'eat pas sans mente. Noua reirouvoni» dans sou 



220 CRSOrtrQUE ET IIILIOeftlFltlK. 

nouvel Duvnif^ lett mëmns qualités : une manière vive et originali? iln 
[in^scnler les TiutB, l'art du les grouper, des viioa peraonuellfiG. Mnlheu- 
reusenieul, M. Piurtl est incomplèlemeoL informé sur la question ai 
«ompliquce de* .institutions mérovingiennes, et son liwre abonde en 
aflirmatioDS qui cunsûtueut à nos y^ni de véritable» hèresiea. l^uunil il 
dit ijuG la jusiice mérovingienne est assimilalile à la ju^iice ramaine et 
dérive des droits du princ«, il pose un principe qui rond impossible U 
intelligence des institutions du moyen âge. Le livre est urne (?) degi 
vures lie fantaisie détestsiilos. 

— La libraire Masson vient d'entreprendre la puMicalion d'une série 
de Manuels pour l'Ënseignemont secondaire des jeunes tilles qui nous 
paraiiMut très supérieurs à la plupart des livres du même genre deati nés 
k, l'enseignement des jeunes gens. C'est peut-être la première fois qu'on 
se ooil vraiment préoccupé de se mettre à la portée des intelligences ant- 
quclles un s'adn'Gse et qu'où ait fait des livres d'un caractère Sk la fois 
vraiment élémentaire, d'une lecture attrayante et pourlanl au rx>urai)t 
des plus récents travaui sdenilËquee. Nous signalons en première li^e 
Vllisliiirr de la drilùalion par Ch. Skigkobos. T. L Des origines ùChar- 
lemagne ; — Premiires ieçom d'histoire liltérairt par A. CaoïsBT, H. L*i^ 
LiBH, PiîTiT ns Jui:T.isville; — Leçons de lillératttre française par !•■ 
i)E JiLLËVii.LB ; — Leçons de lilUrature grecque par A. CnoiSBT ; - 
Qraphif gtnérale par M. Dunots ; — Histoire nationale \ar F. GOHR^Ad 

LivaM NOUTKim. — Histoibb oiNiau.B. — Upaulti. Étude hiitorignftl 
U. Aur. Probus. d'aprâs ta Dumi«matique du régoe de cet empereur. ï 
impr. Unugia-Runaaii. — Marchegay. Variétés historiques. Les RocbM-B 
tNud (l'autour]. — Btancard. Les trots sens du mot o deaariu* > dans les II 
barbarrs et les capitulaires de Charlenjagne. Marseille, impr. Barlatier-FâM 
— Imbert de Sainl-Amatid. La cour de l'impèralrice Joséphine. Douta. 

MiSToniB LouALK. — A. de La Borderte. Études liîsloriques liretounes : : 
Clair et Irt ori^lrius de l'église de Nanle» wlon U véritable Iradition nanl^^ 
Rennes, Pllhim. — V. de Salnt-Genis. Monographie de la ruinmuae deTlcV 
ChaaseoHj, canton de Seinur, COte-d'Or, depuis 1789. Berger- Levranlt (eiln 
du Journal delà Soc. de statistique de Paris), — Balaitll. Notice hïstorïqiiefl 
les hûpilaui de Cba Ion-su r-Baéne av^int ITS9, Chalnn, Impr. Harceau. - 
llisloire du monastère de K.-D. d'igny, de l'ordre de Clteaui, au dlocMsIj 
Reims, 1136-1884. Reims, Htchaud. ~ Braquehais. Histoire de fiUville. j 
Havre, impr. Lepeltetier. 

ItioonAPHtB. — £ourrotuie de Laffàre. — Archives du chiteau d'Augé. Oéu 
logics des maisons de Fabri et d'Ajrreni. fiordeaui. impr. Gouuouilbou, — 
Brassarl. Le duel judiciaire du comte de Fsuqucmbergue et du seigneur de 
Suret. Huns, 19 juin I3?l; Saint-Omer, imp. d'Komont (citrut du t. XIX das 
Méin, (le la Boe. des \nt. de U Morinie), — t. Duhamrl. Un neveu du 
Jean XXII : le card. Armand de Vil. Tours, Impr, Boutrci (eitrall du Ruil. 
monum.. 1883). — A. de Saint-Albin. Joseph- Etienne Vasiio, anaalintA de 
l'église de Heourals, 1690-1771. Orléans, impr. Colas (extrait du 1. V desHén. 
de lAcad. de Salnte-Croii). — A.de Temai. Recherdies historiques sur U sei- 
gneurie et les seigneur» de W«gDoaville-lès-Douni. suivies de U généalogie de 
U funiile Bandain et Hauville. Douai, Crépio (etlriùl des Souvenirs de la 
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— r. dt Brimonl. Stint-tlnin, mu aposlolil dans le Berr> 
tt, impr. Bibelot «t Tardy. 

~ Lp cclAliri' iirienbiliste, M. Lepsiue, vient de mourir 
à Itga de tolxaill« -quatorze sdr. Après avoir cherché pendant quelque 
btmpé sa «oin, il fit »i 1837 bod entrée dans le tlomaine de IV^yptologie 
avM « Lotira & M. Rosellini. sur l'alpliabct hiéroglyphique. Kn 181Ï, 
il fat nitmmis professeur à Berlin, grince k l'appui dn Ituni^on qui pm- 
frsMÎt piiur lui la plus haute ii^time. La même année, il publia son 
Chais lie dorumpul» les plus importants de l'untiquité é^iyptienne, et ie 
Livrai do Murt« un 79 planches. Il dirigea peu après une grande c)i(iùdi- 
Una •ciKDliiique en Egypte, et ii eu rapports les matériaux de ses Monu- 
iDi-nu ûfiyptiens et élhîupîens (l84!t-59). De retour en Allemagne, il 
niKinça aux études philiilugiques pour ^'occuper surtout d'archéologie 
et d'hittoiri'. Ses mémoires sur la XI1° ei sur la XXI1° dynastie, sur 
fépoque pujiéuiaique, sa chronologie, sou Livre des Itois, ses recherches 
•nr le> méuux connus des Égyptiens, sont et seront longtemps encore 
i1m livres à consulter, non seulement pour l'égyptologue, mais pour 
riiiitiirK'n. Dans les dernières années de sa vie, il se rvmit au métier 
*la pItUologue m publia une Grainuiuire nubienne, ouvrage considérable 
»l plrin d« vues nouvelles sur les rapports des nombreuses langues de 
l'Afrique. 

— M. J. GqrUv Dboysbk est mort il Berlin le 18 juin. Il était né le 
UJuilIft ISOS à Trepiow, sur la Rega ; nommé professeur extraordi- 
BÛre ta IK3!i à l'université de Berlin, il fut en 1840 nommé professeur 
4'biploire à celle de Kîel : là il prit vivement parti dans la question iln 
Satnis-Holsiein et pour sa séparation du Danemarli en 1844, il rédi- 
ge* ce qu'on ipiielle l'Adresse de Kiel. Délégué par le gouvernement 
{■roTÉKiire des duchés au Bundestag allemand de FrancJ'ort, il fut 
OBfuita élu député d'une circonscription électorale du Sleswij^-Holstein 
h lahueiublée nationale de Francfort, et s'employa très activement pour 
1 > .ii>>> des duchés. En 1850, il composa, de concert avec il Sam- 
ru intitule : Oie Hersogthù'iier Schlawig-llotttcin und das Kie- 
.'iTnrrnark. Appelé comme professeur à léna en 1821, il revint 
< llerliu, OÙ il employa la plus grande activité dans son ensei- 
' iJiiblic et liant son séminaire. Après avoir débuté par une 
i. apipri'-diV d'Kichyle et d'Aristophane, il publia en Ii!l3.1 
li'Akxandrv le (îrand, agrandie et continuée par l'histoire 
. .-iiiiup en 3 vol., qui eut une seconde édition en 1877-78, et 
' l'être traduite en français pour faire suite à l'hisloirn dp la 
>:< I' < :urtiu» (Leroux). C'est BOUS sa direction que commun;» l'ùdi- 
i,i:[; lit'. '-Iiarles et documents relatifs & l'histoire du lîrand lïlactour 
l'.ul I-V], Iterlin. IS6t-T^). Son œuvre principale est l'Itisluire de la 
;ri>litiijui' pnissioune (5 parties, publiâes 1 Barhn de 1855 jt 1S31|. 
Ciii>a> encore ; Voriesiingen Ober die GeicItiehU der Prfiheiltkritgt (Kîel, 
tSWi, i partie*); Ubtn itrt Ftldinarsaluxth ïork wii Warlcnburg (Berlin, 
18SI. G- «Ul en 1671); SJtrrliant WimUek (hexçti^, 1853); DieSehlaclU 
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bei Warschau^ 1656 (ibid. 1863) ; Preussen und dos System der Gross" 
mschtc; Carl-August und die deutsche Politik (léna, 1857); Grvndriss 
der Historik (Berlin, 1876). Droysen était depuis longtemps membre de 
TAcadémie des sciences de Prusse. Un de ses fils, le Dr. Hans Droysen, 
est privat-docent pour l'histoire ancienne à Tuniversité de Berlin. 

— Le 13 juin est mort à Bautzen, en Saxe, J.-E. SciiMALERy connu 
par de nombreux écrits sur les langues slaves, et en particulier sur le 
serbe et le wende ; il avait soixante-neuf ans. 

— Le 7 juillet est mort à Arnsdorf, dans le Riesengebirge, le Dr. F. 
Ebertz, professeur de droit à l'université de Breslau, à Tàge de soixante- 
treize ans. On a de lui une biographie de lord Byron (2« éd., Leipzig, 
1879) ; Jugenderinncrungen exnes alten Berliners (Berlin, 1878); Ge- 
svhichte des preusxischen Staates (7 vol., 1868-73); WcUter Scott, ein 
Lebenshild (Leipzig, 1871) ; etc. 

— Le 8 juillet est mort à Wiesbaden le Dr. Isaak-Aug. Dobneb, 
professeur de théologie à l'université de Berlin, auteur d*une Geschichte 
der protestantischen Théologie, besonders in Deutschland (Munich, 1867); 
il avait soixante-quinze ans. 

— Le 9 juillet est mort à Bonn, à Tâge de quatre-vingt-trois ans, 
M. J. P. Lanqe, professeur à l'université, auteur de nombreux trayaux 
sur l'histoire de la théologie et de Téglise. 

— Le 11 juillet est mort à Kœnigsberg le Dr. Jnl. Rupp, pasteur de 
la communauté libre de cette ville; on a de lui une Histoire de Gré- 
goire de Nysse (Leipzig, 1834). 

— M. Alf. ScHGENE, professeur de philologie à Erlangen, et qui vécut 
longtemps à Paris, a été nommé bibliothécaire de l'université de Croet^ 
tingue; il est connu surtout pour son édition d'Eusèbe. 

— Le prof. Alf. von Sallet a été nommé directeur du Cabinet des 
médailles au musée royal de Berlin. 

— M. Neumann, privat-docent à Halle, a été nommé professeur 
extraordinaire et co-directeur de l'institut pour les sciences de Tanti- 
quité à Strasbourg. 

— M. Garl Mûllbr, connu par ses recherches sur Louis de Bavière, 
a été nommé professeur d'histoire ecclésiastique à Tuniversité de Halle. 

— M. O. Gilbert, privat-docent pour l'histoire ancienne à l'univer- 
sité de Gœttingue, a été nommé professeur extraordinaire. 

— Du 2 au 5 juin dernier a eu lieu la réunion delà Société d'hiHtoire 
de la Hanse, et à la suite la 10« réunion annuelle de la Société pour 
l'étude du bas-allemand, à Goslar. 

— M. Max Doncker, professeur à l'université de Berlin, a célébré, 
au mois de juillet dernier, le cinquantenaire de sa nomination an doc- 
torat. En 1839, il devint privat-docent pour Thistoire de l'université de 
Halle, et fut compromis dans le mouvement national des Borschen- 
schaften. En 1812, il devint professeur à l'université. Il était alors au 
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pnniler rani; des libree-itonaeurE ennlilâe boub la bannîâr? d'Iîhlig; en 
18U, Il tit partii' dn V\»sam\t\ée nattODale, puU de la chambre prus- 
•iencia do* ilvpuiéii. Eo tH^I, il publia une véUémenle critii)ae sur la 
pi>lilii|ii(< de MaiitculTel : Yier Monate uuswxrtiger PoUlik. Mûcualent 
d<> n'#(re pas Dommo prureeaeur ordinaire u Huile, il alla enseigner à 
Tablii^ue, ou il le Tit avec un grand succès. Kn 181)7, après avoir Tuit 
, 'r. lu uiiai«lère HohflUïollern-Auerswald, il fut mis à la Wte des 
- Al l'Ëtat pruï^ien ; mais il a résigaê ces fonctions depuis neur 
.: ^ cuuMflrer tout entit>r à son Histoira de l'antiiiuild, qui 
...;^.^L.._ aujourd'hui 8 volumes. Le tome VIII vient de paraître. Max 
ItaacKcr a aujourd'hui s^ixante-treiKe atis. 

— Daiu uii récent voyage d'exploration entrepris dans le désert 
liby^oe, le Dr. âcHWBiHFUHT a découvert au uord-ouest du lac Morris 
an p«tit temple qui remonte certainement k l'ancien empire. 

— I* dirrcteur Av la flnjw kUtorique, M. G. Monou, vient d'élre élu 
mnmbrc corriwpondanl do la section tiistoriquc de l'acadétnie royaln 
dnsâesccede Munich. Celle olecUon porte à vjngl-et-un le Dombru 
ém Frso^t qui font partie de l'acodûmie de Mtmicb, soit à titre de 
■Mmbns associés (auswaertige Milglioder), soit b. titre de corrospou- 
duis ikorrespon die rende Mitglieder). Lea membres associés français de 
li («Wtion historiiiue sont MM. E. de Roiière (1881), L. Delisle (1877), 
ef H. Talno {ti^StJ. — Dans la section philologique, nous trouvons 
torome membres associés MM. Ronan (1860), L. Renier |18C8), de 
Wltle «18T1|, G. l'oris |lS'4f, et comme membre correspondant 
M- toucan (IH80|. 

— Le A* fasc. des Regnla Ponlificum romaTtorum de JsfTé, nouvelle 
«dilioii ilirigé« par M. W^TrEnsucii, est paru (Leipzig, Veii); il va de 
l'anti-papeltonurius II (100 1 -lit) à la moitié de Pascal II, et comprend les 
nanéros \Tii I,3'j3ii de JalTé) à 6027 (anc. t500). Pour le pontîhcat de 
Grégoire VII, qui onxupe plus de 50 p. du présent volume, la nouvelle 
Mftion meuUoune une centaine d'actes non indiqués par Jair*^. 

— La Ijlir&irit! Kofalhammer de Klullgart a commencé la publication 
•Ion gnad ouvrage de fac-similés paleograpliiquos : Charlarum ;wntt/i- 
eum romanùrum ipreimina sflrela. publ. pur M. J. von Ppll'ok-IIart- 
imo; l'onvragD conticodra 10() planches vendues n raison d'environ un 
mark ctiacane, 

— Vionl do paraître à la librairie Brockhaus, Ijeipxig, la 35' livrai- 
MQ, 'i* •action, dfi l 'Encykbipadie der WisumehalUn und Sùnilr. d'Ërsch 
el Gnibrr ; ttlls contient les mot» de Kaufmann fc KhArasAn. 

— LEneyklop^ie der ntueren Geichiehte de M. W. IIebbst (Gotha, 
PBrUuw) est arrivée A bi 20* Uvr. (Karl). On peut recommander comme 
tu ntilc vade-mecum cet ouvrage qui contioui uu grand nombre de 
DoiB* atifcni* des dictionnaireii usuels. Les notes bihliographique* qui 
Mal jololei Mai articles sont parfois rédigées avec légèreté. Uu eut 
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étonné de voir la • Chronique du temps de Charles IK » de Mérimée citée 
comme ouvrage historique à consulter. 

— M. E. ScHLOMKA a soumis à de nouvelles recherches les négocia- 
tions poursuivies de 1550 à 1552 par l'électeur Maurice de Saxe avec 
Henri II {Kurfûrst Moritz und Heinrich II von Prankreich, Halle, Nie- 
nieyer, 46 p. in-8*). Il a rectiûé plusieurs détails inexactement présentés 
par Langenn et Druffel et précisé la manière dont la domination fran- 
çaise s'est introduite dans les Trois évéchés. M. Schlomka juge sévère- 
ment Maurice et n'admet pas les excuses présentées en sa faveur par 
Hanke et Droysen. Il ne voit dans sa conduite que des motifs d'ambition 
ot de rancunes politiques. 

LivRBs NOUVEAUX — HisTOiRB oÊNKRALB. — KtôU. Das Lebtti des Moham- 
ined. Leipzig, Schuize. — Seinecke, Gcschichte des Volkes Israël. Th. II. GcBt- 
tiogue, Vandcnhoeck. — Der Kampf der Deutschen in Bœhmen und Œsterreicfa. 
Leipzig, Rengcr. — Woker. Aus norddeutschen Missionen des 17 a. 18 Jahrfa. 
Beitrag zur Kircheogeschichte Norddeutschlands. Cologne, Bachem. — Dahn. 
Germanische Studieo. Berlin, Janke. — Reyscher. Erinnerungen ans aller und 
neuer Zeit, 1807-80. Fribourg en B., Mohr. ~ Gordatus. Tagebuch ûber D' Mar- 
tin Luther, 1537, hgg. von Wrampelmeyer. Halle, Niemeyer. ^Rheinhold, Das 
deutsche Volksthum und seine nationale Zuknnft. Minden, Brnns. — WapUr, 
Wallenstein's letzte Tage. Leipzig, Hœfler. — Brieger. Quellen und Forschungen 
zur Geschichte der Reformation. I. Aleander und Luther, 1571. Gotha, Perthes. 

Antiquité. — Buschmann. Sagen und Geschichten aus dem Alterthum. 
Th. \. Paderborn, Schœningh. — Rauber. Urgeschichte des Menschen. Bd. l. 
Leipzig, Vogel. — Pœhlmann. Die Uebervœlkerung der antiken Grosstaadte, 
im Zusammenhange mit der Gesammtentwlckelung staedtischer Civilisation. 
Leipzig, Hirzel. — Cohausen. Die rœmische Grenzwall in Deutschland. Wies- 
baben, Kreidel. — Frœhiich. Die Bedeutung des zweiten punlschen Krieges 
fur die Entwickelung des rœmischen Heerwesens. Leipzig, Teubner. ~ Wiede- 
mann. ^yptische Geschichte. Th. II. Gotha, Perthes. 

Histoire locale. — Bezold. Ueber zûndende Blitze im Kœnigreich Bayem, 
1833-82. Municli, Franz. — Schulte, Urlcundenbuch der Stadt Strassburg. 
Bd. III. Strasbourg, Triibner. — Heisig, Die historische Entwickelung der land- 
wirthschafllichcn Verhœltnisse auf den Schaffgotischen Compleien in Preus- 
sisch-Schlesien. léna. Fischer. — Urkunden und Actenstiicke zur Geschichte 
des Kurfûrslen Fricdrich-Wilhelm von Brandenburg. Bd. VIII : Politische Ver- 
handlungen, Bd. V, hgg. von Erdmannsdcer/fer. Berlin, Reimer. ~ Sehmidt, 
Die Miinzen und Medaillen der Herzœge von Sachsen-Lauenburg. Ratzeboorg, 
Sehmidt. 

Aatriche-HoDgrie. — Le 28 juin est mort à Glarens, sur le lac de 
Genève, Ferdinand von Hellwald. Né le 22 sept. 1843 à Vienne, il fut 
nommé en 1872 premier Amanuensis de la bibliothèque de la cour, et 
en 4874 secrétaire de l'ordre souverain de Malte à Rome. Il connaissait 
profondément l'histoire des Pays-Bas, où il avait fait des recherches et 
des découvertes importantes. En 1874, il publia à Rotterdam une 
Geschichte des hollandisclien Theaters. 

— M. Gonst. JiREèEK, président du conseil de Tinstruction publique 
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»u Bulprïe. a été nommé profcMeur ordinaire d'histoire gênante à 
rHiiivpTtil«BlaTe de Pragae. 

— A l'occasioD du 6* cenu^naîre de ta domination des Habsbourg 
duu \ft paya BlniènsK, la Matira. dp Laybanh, a publié un inagniliqur* 
■Ibnin hiitoriquf>. oii l'ou iruuvu d<>ux mémoires, l'un sur l'éiabli«se- 
tMBl de* llaliabouq^ en Carni»)('. l'nutro sur la fronti'Te niiliUirt' 
MHS PcrdiaaQd I". 

LiTin Noi'nuni. — Gltdemann. GMchirhtedM Eriiehmigtwcsrn» udiI der 
CMlMr drr Juden jn luliea wnhrend des MiKelaHeri. Vidnne, Hwld«r. — 
fagkf. IKi! Mrinotrva dcr Kai serin Agriiipina^ îbid. — Wlaaak. Kriltsche Slu- 
dlcn MIT Ttirurie dsr RKlitsqurlkn im ZdtolUr drr cUtsisclieii JurintCD. tirât, 
l4wliftf-r«I Lul>«nsk).— Biuion. ClirisUni> ron 8l^hwl^den in Tirol. Innsbnicb, 
liff r — Gviuilach. Ein Dklatur au6 dtrr Sanzlri Kaiser UBiurirh's IV', 
tin BdlraK loi Di[>liiinalili des salisrheii Uerrschcrbauses. ILid. — Ltchnêf. 
D«a gniMt Sterlieu iii DeutschliDil in den Jahren I34H l)is I3M, und diK 
(BlKsn4en PFtl«|>idenii«a biiium Srhiusse des XIV Jatirh. Ibid. — Rrirfc des 
Cnrfcn Mcro-Ar^eDlean an den Graren LouU Starfaeniberg, 1701-91. Ibid, 

BrKBda-Bretagne. — H. John Vinccit a publié dans le Genealogiit 
■a àmpurUnl falfiulariiim genealoçicum tiré des Enquêtes fail«s sous le 
lignir d'Ivdc>aar<l II. 

— Noas linons dans l.UIttniuum du 19 juillet : t Les habitante de Win- 
cbMlor i>al drddo dr perpétuer le souvenir du 7' centenaire de la créa* 
tioo lie ittxtt mairie, par la publication des anciennes chartos et docu- 
Bwote relatifs i l'histoire de la ville et de la corporation municipale. Le 
Ht» oïDliendra, outre la copie des documents conservés aut archives 
anmidp«l<«, le Llli«r de WiutuQÎa (contenant deux enquêtes de II 10 et 
MU), ri un gniiil nombre do pièces provenant du P. Hecord ors<:e, du 
britUb Muséum, des archives du chapitre et du collège de Winchostor. •• 

— Lk Biikluyt Soeielii vient do terminer avec un \' vol. la traduction 
dos Commcntain>s d'Albuqucrque le Graml, coniié« h M. W. de Gray- 
Bircb. 

— Depuis que nons avons annoncé le premier fasc. du Cartutarium 
Sârnimietim publié par M. W. de Ghav Bibcu, quatro autres ont paru 
(libodrea, Whiting). Avec le 5*, nous arrivone au numéro 230 et a 
lanitto 7:9. 

imia. — L41 p. (îiascppe Ooi.n)cno, d6r6dc le 13 mai dernier k l'igo 
di qBarmnte-six ans, avait publia des ffoliiie itorieht intorna la rittà di 
MtMmtteri rTnrIn, 1^6) ; dos Cenni biogra/lei e leltere dti monstgnari G. 
Otàtrin, n Asinari, Pr. et Gio. ilerrurino Àrborîn di Gatlinara meovi 
BmTuUHli (liCT) ; la ïila rfi G. Clanita (ISHtI ; des Hocumfnti t mtisie 
inicrw glt artuti vfmUesi (Vercell, 1683). Le papi- I^n XIII, apprv- 
daut l«s inerit» du savant Daniabiste, l'avait chnrgé d'écrire la vie 
4'Aleundre IQ ; la mort est venue le prendre au début de son travail. 

— La R . DpputazioDe di stiiria patria per le Provincie mmlenesi a mis 

•n distribution le t. XllI de U série des Chroniques. Il Torme le tS* et 

Riv HiBTOi. XXVI. 1" r*ac. 1!. 



226 CHROmQUB ET BÎBLIOGRAPHIB. 

dernier vol. de la Cronaca Modenese de Tomasino de' Bianchi, dit de* 
Lancellotti (Parme, Fiaccadori) ; le récit va du 1'' août 1553 aa 4 nov. 
1554. L'éditeur, M. Moreni, y a ajouté neuf lettres intéressantes pour 
rhistoire, surtout de Gharles-Quint. On promet un index général des 
12 volumes. 

» La R. Deputazione Veneta a mis en distribution le t. lU des lAbri 
commemoHali délia Repubblica di Venesia, regestes des années 1350 à 
1415, et le t. II des Mélanges. Ce dernier contient : 1* des textes inédits 
pour servir à l'histoire du pays vénitien de la chute de Tempire romain 
jusqu'à la lin du x* s., réunis par M. Gipolla; 2* les statuts civils et 
criminels du diocèse de Goncordia de l'an 1450, publiés par M. Degani ; 
3* une étude sur les princes de Morée ou d'Âchaïe, 1203-1461, par M. de 
Mas Latrie ; i^ des recherches historiques sur les populations des douze 
communes véronaises, par M. Gipolla. 

— Par un motu proprio du l»' mai dernier, le pape Léon XIII a pro- 
mulgué un règlement spécial pour les Archives du Vatican, et institué 
une école de paléographie et d'histoire comparée. Le cardinal Hergen- 
rsether, archiviste du saint-siège, a été chargé de l'exécution de ce 
décret. A cette occasion, D. Gregorio Palmieri, de la Vaticane, a publié 
une brochure très utile : Ad Vaticani archivi Romanorum PonUficum 
regesta manuductio. Mgr Hergenrsether vient en môme temps de faire 
paraître le l*'' fasc. des Regestes de Léon J à la libr. Herder, Fribourg 
en Brisgau. 

— A propos de l'exposition de Turin, le P. Oderisio-Piscicelli Tae^ 
a publié un album de 60 planches d'ornements extrait des mss. du 
Montcassin. Il en a publié un compte-rendu anonyme sous le titre : la 
Paleografia arlistica nei codici Cassinesi, applicata ai lavori industriali. 

— L'Institut historique, fondé par l'ancien ministre, M. Baccelli, est 
maintenant tout à fait constitué. Il se compose de MM. Lampertico, 
M. Amari, Tabarrini, G. Porro, Bonghi, Tommasini, Garducci, Cantù, 
qui ont été élus par les commissions et sociétés d'histoire; MM. Cnspi, 
Gorrenti, Gapasso et G. de Leva, nommés par le ministre. Gf. Rev, hisl., 
XXV, 235. 

— La librairie Bocca (Turin) vient de publier le t. XV des Historiae 
patriae monumenta. Il contient la seconde partie des documents relatifs 
aux Assemblées politiques du Piémont (Atti e Documenti délie arUiche 
assemblée rappresentative nella Monarcliia di Savoia, 1561-1766). Ce vol. 
est l'œuvre du baron Bollati di S. Pierre. — Le t. XXII des Misoel^ 
lanea est sur le point de paraître. Plusieurs volumes de la Biblioteoa 
storica italiana sont en voie d'impression. Le premier, par M. Manno, 
secrétaire de la R. Deputazione di storica patria pour les anciennes pro- 
vinces et la Lombardie, contiendra des mémoires historiques, législatifs, 
biographiques et bibliographiques dus à des membres de la R. Deputa- 
zione pendant le premier demi-siècle de son existence. Le second, rédigé 
par le comte Porro, contiendra le catalogue des mss. de la Trivulziana 
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I. Ou> le 3*, MM. Manno et Promis commoncerciut la biblici- 
t biftoriqve des li^lnte <le lu moaarchie de Savoie. 

■ RétDc:« du Xd mai dernier, la bepiilasione a approuve^ le pm- 
JM pfCHlllé par MM. Bermann Ferrero. Manno et Vayra de publier 
Im doeiUDeilU dJpIomattquMi de la maison de Savoie depuis la» traites 
iê OltMu-Ganibniiis (l5ô'JlJuï(|u'& la paix de Paris (171*5) (iustniclioDs 
da la eonr M reUlions des aiients diiilomaliquHB) et elle leur a doimé 
unie IUmtu pour disposer A li'ur ^ré les {lapiers qui y seroDt compris. 
ties Arudils se sont proposé do partager t'ouvra^^, très considérable, 
oocnntPuD pont k penser, en plusieurs séries, chacune d'elles correspon- 
dant à DD blat d'Europe. Ils ont commencé par la série Francf, la plus 
importante ei la plus riche. Il n'est point douteux qu'ea parcourant avec 
«ein ccUa masse importante de documents pour choisir ceus qu'ils 
jofwaDt dignes d'Ctrc publiés, il s'y trouve nombre de renseignements 
iot^raannis aussi pour l'histoire de France. Le premier tome paraîtra, 
da mNlU on i'espére, au printemps prochain. 

— h'Aceademia d«i Lincri dispose de deux prix de 10.000 1. fondés par 
Is rai tniaJie : l'un pour le meilleur ouvrage d'archéologie, l'autre pour 
It mèilleiir ouvrage d'hiiloire ou de géographie parus depuis 1879. Les 
lB4moir«s doivent être rédigés en italien ou en latin. Elle a mie au 
ttmcoan pour le prix L. Cossa (1,000 I.) une histoire critique des théo- 
Mi MMiomiques en Lomhardie aux xvi*. xvn< et xviii* s., considérées 
dans Leors rapports avpc la législation (terme, le 31 doc. 18851 ; pour le 
prit du Municipe de SassotTerrsto (5,000 I.), une étude sur Bartolo de 
Sattoferralo. son temps et ses doctrines \2l déc. 1881|; pour le prix 
Cenoo da CuAha, une étude sur les rapports anciens et modernes entre 
Htalie et les Iodes, surtout en ce qui concerne Venise, Gônes, Pisc et 
nonaof. 

— Le t. il dm Œuvres comptâtes de saint Thomas d'Aquin, publiées 
fV lea MtDR et aux frais do pape Léon XIII, vient de paraître ; il con- 
tint Im commentaires sur les huit livres de la physique d'Aristote. 

— M. Antonio Rolanuo a fait tirer h pari (Milan, Hispli) te travail 
^'11 a publié dans les Mémoires du R. latilulo lombardo, t. XV, bous le 
lit» : DtlU trt prmcifiali, conie fonda'nento delta cronologia itoriea. Ce 
«ool moian de* recherches pratiques sur les principales ares historiques 
fa'in»! étude ihttorique ou philusophiquo sur les causes qui ont conduit 
■ les établir, sur les couditions dans lesquelles eUes ont &16 conçues et 
ntr Iror valeur au p<)int de vue de la chronologie. 

— La librairie Le Monnier a mit eu venio la seconde livraison des 
fK^isilA* paJ^L^trapiiiques grecK et latins publiés et utmmeulés par 
M. 0. VtntLLi «I M. a->ara P*ui.i. 

— U. C CÂtTtLLi.ii, bibliothécaire do l'Université de Uologne, a coo- 
Mcré aQ« boniu) dissertation aux BibliuUehe dtif Anlichità dai Umpi friù 
nmMi Mlia flm* Htl imptn nimano tPaecidenU tDologne, Monti, 60 p., 
fat. În-t3). 
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— AU sujet d'un livre récent intitulé : Relazione sugli Archivi éU stato 
italiani, 4874-1882 (Rome, Gecchini, 1883, 410 p. in-4»), notre collabo- 
rateur M. Cesare Paoli nous adresse les observations suivantes : 

Voici bientôt dix ans que la réorganisation des archives italiennes, 
heureusement commencée en 1874-75 par le comte Gantelli , alors 
ministre de l'intérieur, a imprimé à ces établissements une nouvelle 
vie scientifique, et inspiré de plus saines règles d'administration. 
Récemment, le gouvernement italien a cru bon de faire connaître les 
résultats obtenus pendant les huit premières années de vie nouvelle, et 
à cette tin il a publié le présent Rapport, rédigé avec beaucoup de soin 
et de compétence par M. Vazio, directeur en chef de la première divi- 
sion au Ministère de l'intérieur, de laquelle dépendent aujourd'hui les 
archives d'État. 

Le livre comprend deux parties : la première est une préface où 
M. Vazio fait l'histoire du présent règlement, à commencer par le rap- 
port de la Commission élue à cet effet, en 1870, jusqu'aux décrets de 
M. Gantelli mentionnés plus haut. Il parle en particulier de la situation 
actuelle des archives, et fait des vœux pour que leur organisation soit 
complétée et améliorée. La seconde partie contient des rapports et des 
indications statistiques sur le matériel des archives, sur les travaux, 
les recherches, etc. A la fin sont indiqués les décrets et règlements en 
vigueur. Il est déplorable que le volume manque entièrement de tables; 
s'il en était muni, non seulement ce serait un travail bureaucratique 
fort bien fait, mais il pourrait en outre être apprécié aussi au point de 
vue scientifique, car en fait plusieurs des notices qui y sont contenues 
sont des guides fort utiles pour les érudits. Nous en donnerons quel- 
ques exemples. 

Les archives d'État organisées jusqu'ici sont au nombre de dix-sept, 
divisées en dix surintendances, qui correspondent en partie aux divi- 
sions politiques des anciens États, en partie à la division ethnogra- 
phique de l'Italie par régions. Gette distribution en surintendances^ 
dont le modèle a été fourni par la savante organisation des archives 
toscanes du très regretté Francesco Bonaini, avait déjà été proposée 
par la Commission en 1870. M. Gantelli l'accepta avec quelques modifi- 
cations que je signalerai plus bas. Les surintendances et les archives 
sont les suivantes : Piémont, Turin ; Ligurie, Gênes ; Lombardie, Milan, 
Brescia, Mantoue; Vénétie, Venise; Emilie, Parme, Modène, Bologne; 
Toscane, Florence, Lucques, Pise, Sienne ; États romains, Rome ; Pro^ 
vinces napolitaines, Naples ; Sicile, Palerme ; Sardaigne, Cagliari. Ge 
fut une amélioration apportée aux propositions de la Commission de 
1870, d'avoir distingué les surintendances de la Ligurie et de la Sar- 
daigne de celle du Piémont, parce que ces pays eurent pendant quelque 
temps une histoire distincte ; mais c'est un tort, à notre sens, d'avoir 
réuni en une seule surintendance (tandis que la Commission en propo- 
sait trois) les deux duchés de Parme et de Modène et la Légation de 
Bologne. Gette entité, l'Emilie, qu'on a voulu créer, n'a aucune raison 
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(l'Être historique : il faut remonter à l'époque romaino ou redescendre 
jusqu'à la dicUtare dp Farini en 1S60. Ausm, entre les archives de 
celle région artificielle , ne peiit-il y avoir de lien naturel, et l'on ne 
p«at raisonnablement fixer le chef-lieu de la surinteadauce datift l'une 
plutâl que dans l'autre des trais cités mentionnées plus haut. 
On s'étonnera que, parmi tant d'archives dont l'Italie est riche, le 
lumèresenlement dix-sept ; mais il ne faut pas l'oublier, 
'ulement des archives d'État, qui relâvent directement du 
it; il ne s'occupe ni des archives des provinces, ni de celles 
)E, des établi Bsem en ts ecclésiastiques, des notaires, ni 
d'autres archives qui ont leur vie propre. Sans doute il en est dans le 
nombre de très précieuses, comme par exemple les archives commu- 
nales de Biella, que le regretté Quintino Sella a tant travaillé à mettre 
ea ordre ; les archives hinloriques de GouKaguo à Mantoue, autrefois 
archives d'État (voy. les Cenni de Toderini publiés à Mantoue en 1861), 
et qui forent maladroitement cédées à la municipalité par le gouverne- 
ment autrichien en 1666 ; les archives municipales de Padoue, à lu tète 
desquelles se trouve un habile paléographe, M. Gloria; les archives 
anciennes de Vérone, annexées en 1869 à la bibliothèque communale, 
et qui ont été réorganisées par MM. Cipolla et Bertoldi [ce dernier en a 
publié un rapport dans l'ArchMo veneto en 1874) ; celles de Massa et 
Carrare, qu'on a déjà songe à transformer en archives d'Ëlat sous la 
suriatendance de la Toscane ; celles de Volterra, riches en parchemins 
très anciens et en statuts ; celles de Spolète, réorganisées en 1861 par 
M. A. Sansi ; celles de Bénévent, sur lesquelles M. G. Del Giudice a 
fait UD rapport cette année même, et beaucoup d'autres fort importantes 
qu'il serait trop long d'énumérer. Sur toutes ces archives plus ou moins 
autonomes, plus ou moins exposéesà des périls de divers genres, il est 
désirable que la surveillance de l'Ëtat a'eierce avec plus d'efBcacitê. 
C'est ce qui a été fait aussi en partie, ainsi en Piémont et dans la 
Vénêtie et, au temps du régime grand-ducal, en Toscane. C'est aussi 
le désir et l'espérance qu'exprime M. Yazio dans sa préface ; mais, 
nous le répétons, ces archives ne pouvaient figurer dans ce rapport au 
ministre, parce qu'elles ne relèvent pas du gouvernement. 

Pour chacune des archives énumérées plus haut, le rapport do 
M. Vazio parle des locaux, des livres et documents qui s'y trouvent, du 
classement des papiers anciens et nouveaux, du personnel, des travaux 
d'inveolaires, index et regestes, du service public, des bibhothèques da 
recherches annexées aux archives, des salles d'exposition, et des écoles 
de paléographie. Les renseignements fournis sont très satisfaisants ; les 
locaux s'accroissent d'année en année et sont mieux distribués ; le 
matériel scientifique s'accroît par des dons, des legs et des acquisitions 
fort précieux; les travaux de classement, d'inventaire et de regestes 
marchent avec rapidité ; le nombre des chercheurs augmente ; ils sont 
accueillis et servis toujours avec la plus grande libéralité. 
Il serait trop long et superflu de parler ici des index et des regestas 
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manuscrits conservés dans chacune de ces archives ; mais il ne sera pas 
inutile de rappeler aux savants étrangers les travaux de ce genre 
imprimés depuis 1874. Pour la surintendance des archives piémon- 
taises, notons les deux excellents volumes de M. Bianchi : Le materie 
poliiiche negli Archivi Piemontesi (Modène, 1876), et Le carie degli 
Archivi Piemontesi (Turin, 4881), ainsi que celui de l'archiviste Vayra : 
7/ musco siorico di casa Savoia (Turin, 1880). Pour Venise : VInventario 
deir Archiviu di Slato; saggio (Venise, 1881); la Statistica degli archivi 
dcUa rcgione veneta en 3 vol. (Venise, 1881), et une dizaine d'opuscules 
d*intérôt général ou particulier. Pour la Toscane, VInventario dclV 
Archivio di Lucca, 2« et 3* vol., la Descrizione dei mss. Torrigiani (Flo- 
rence, 1878) ; le Carte Strozziane (en cours de publication dans VArch. 
Stor. ital.), et autres inventaires spéciaux (papyrus, cartes nautiques, 
documents orientaux). Pour Naples, le Codice aragonese, 3« vol. ; les 
Indici di processi civili, en 5 vol. (Naples, 1879-82) ; les Repertori deUe 
pergamene di Aversa e di Gaeta (Naples, 1881 et 1884), sans compter 
les études et analyses faites d'après les documents angevins par 
feu le surintendant Carlo Minieri Riccio. Ces travaux que je viens 
de citer sont une bien petite partie de ceux qui ont été faits ou qui se 
font par les administrations des archives d'État pour le service da 
public savant ; mais ils peuvent donner, je crois, une idée de Tactivité 
qu'on déploie dans ces archives et du profit que peuvent en tirer les 
études historiques. Ajoutons qu'à la An du vol. de M. Vazio je trouve 
une liste bibliographique des travaux scientifiques publiés pour leur 
propre compte par les archivistes ; liste bien incomplète, qui comprend 
un tiers à peine de ces travaux personnels, mais qui témoigne de Tacti- 
vité de nos archivistes pour les études historiques et des services qu'ils 
rendent non seulement en prenant soin des documents, mais encore en 
mettant à profit les trésors confiés à leur garde. 

Ici se présente une question délicate : certaines personnes se plaignent 
de cette ingérence des archivistes dans le domaine actif des études his- 
toriques. Ont-elles raison ? Si l'on veut être équitable, il faut considérer 
la chose non comme une question de jalousie et de rivalité (ce qui, en 
pareil cas , serait une question interminable) , mais à un point de vue 
plus élevé, en considérant uniquement Tutilité de la science. Sans doute 
il serait déplorable que les archivistes séquestrassent pour eux seuls les 
trésors qu'ils ont à garder pour le public, qu'ils négligeassent le travail 
et les recherches de leur bureau pour leurs travaux personnels. On 
n'est pas un bon archiviste si l'on n'a un peu de l'esprit bénédictin : 
beaucoup de patience, beaucoup d'abnégation. Mais, en dehors de ces 
obligations officielles, il serait absurde et injuste d'interdire à l'archi- 
viste la vie scientifique, uniquement parce qu'il est archiviste, et, par 
jalousie de métier, de priver la science de publications et de communica- 
tions que les archivistes peuvent faire avec plus do facilité et de com- 
pétence que d'autres. 

D'ailleurs une autre partie du rapport témoigne encore du parti que 
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a'MijoQrâ*hnl U «cience bistariqtie et les travailleurs de la sage er. 
"t ngaoUation des nrchiveB; c'est celle qui RODtieat le tnltleno 
feSMTanU, italiens ot étrangers, qui ont fréquente les salles de 
mvail àet «rcliivus itaUeoane, avec l'indicalion des corn m unica lions et 
det ooploi tiiles par les directions marnes dea archiver k la ilmnaude eoit 
ie» auluriitii (inliliques, suit di^s Rocietés savantes, soit des particuliers. 
Void Im rtsututs fournil» à cet égani par quel<|uea-unes des principales 
archive* ; da IK~4 à I6H2, celles de Turin ont cuinplâ l,l7li travailleurs 
iialtcni el IStii'trungnrs^ celles do Milan, 1,015 italiens l't 11'^ étrangers; 
cfIIm d« Venise, ifiïi italirns ot S8C ètranji^rs; coIIoe dn Florence, 
&TI italimid Cl 20(1 i-lrangers ; celles de Rome, 346 iliilien» et 110 l'tran- 
pm; celles de Naples,.î43 italiens el 36 étrangers, Lescommunicaliiins 
irt oipir* faiim d'ollicc montent & une dizaine de mille. 

MainlMiant, apr^s tout cela, l'admimstration de^i archives italiennes 
pest iitcndre avec tranquillité lejugiemenl du public sur son œuvre. 
Du» leur organiMlion actuelle, c'est encore une institution jeunu ^ 
imif cllef ont été formées d'après un bon module, celui des archives 
do TuRcaoe organisées par Frnncesco Bonaïui ; comme toutes les choses 
JsDnr*, elles ont de l'énergie, de U vîtalilâ, la volonté de faire bien. 81 
ce premier rap(K>rt est déjà fort éJogieux pour nos archives , dans 
ifsiriques années uu autre rapport mooirera, nous le aoubailons, un 
tr^ grand déveluppemoat et un progrès continu dans le sens du perfoc- 
liaonement. Nous suuliailoua aussi que l'autorité du gouvernement 
l'ètendt.- le plus posvible à d'autres archives, en accroissant le nombre 
i1m «fchlvui d'Ëtat, eu mettant les archives provinciales boue la tutt'lle 
pjaierncnienlale (le projet est déjà soumis aux Chambres depuis plu- 
ûenn anu^wi), eu exerçant une initueuce efficace sur les archives des 
communuK, det persounea murales et des i^glisoB pour assurer leur con- 
•rrvation ei {tm rendre aisément accessibles aux travailleurs, ce que, 
dans la plujfarl des cas, on ne peut guère espérer, si l'État n'inlervienl. 
DtKvglqueaiciil. Nous souhaitons que l'on continue avec plus de célériti^ 
encore lit travail des tables, des inventaires et des régestes, qu'on publie 
cent qui «ml déji faits, qu'un étudie le moyen de coordonner les 
puMxaUito» des diverses surintendances d'après un plan largement 
".)'•' </'ii, KODS mlevcr aux travaux leur caractère individuel, puisse 
il. i:i:i': i la collection entière un certain ordre ot une certaine unifor- 
m.i'!'. Nmi« aouhaitons enlin que les salles de travail de nos archives 
•oa-iii d'aunéi! on aimée fnijui^'nti'cs davnnioge par les iravaillours, 
[>nur qiji-ci^nt«:i puitscntim n;ndre toujours un bon témoignage. Mais, 
dé« mdinieiiaat, l'on peutafhrmer en toul« conscience que les archives 
iwt Blats italians, par leur arrangement, par Ioh travaux <|ui s'y funi, 
par l'accu très facile et très libéral qui en est fourui aux travailleurs, 
ou acquis le droit d'âtro ciimpti'cs parmi les inslitulions scientiUques 
Isa pliu solides et les mieux ordonnées du royaume d'Ilabe. 

Uesare Pjiou. 

LtTUi imntAvt- — ÂrrtgwKi. DixumtnU storirl ed aulegna relallvl tlU 



232 CHEONIQUB BT BIBL106RAPHR. 

storia del.risorgimento italiano, da lui poftseduti ed illustriti. Milan, impr. 
Zanaboni et Gabuzzi (n'est pas dans le commerce). — Godices Cryptenses, seu 
abbatiae Cryptac ferratae in Tusculano, digesti et illastraii cnra et studio d'Ani, 
Rocchi. Rome, ex typ. Pacis. — Dani. Memorie storicbe délia chiesa e autica 
ftcuola di S. Niccolù da Tolentino in Vicenza, 1499-1817. Vicence, tip. commer- 
ciale. — Di Cadno. Il regesto di Farfa, publicato a cura di Giorgi e BcUzani, 
?ol. II et III. Livourne, Vigo. — Papadopoli. Due anni alla corte di Carlo 
Emanuele I, duca di Sa?oia; dai dispaccial Senato di Gioy. Mocenigo, ambaa- 
ciatorc veneto a Torino, 1583-85. Venise, Antonelli (per le nozze Gais di Pier- 
las-Mocenigo). — Giacosa. Castello d'issogne in Val d'Aosta; notizie storiche 
intorno la famiglia di Châtiant. Turin ; impr. Camilla et Bertolero. — GhizzL 
Storia délia terra di Castiglione Fiorentino. Arezzo, Bellotti. — Claretta, I 
signori de Montafia, Tigliole, Roalto, Varisella e Maretto. Pise, Gapelli. 

Pays-Bas. — Litres nouveaux. — Brunnow. Die Charidschiten noter 
den ersten Omayyaden. Leyde, Brill. •— Colmjon. Register van oorkonden, die 
in het charterboek van Friesland ontbreken tôt het jaar 1400. Leeuwarden, 
Eckhofl*. — De Groot. llonderd jaren uit de geschledenis der hervorming in 
the Nederianden, 1518-1619. Lcyde, Sijthoff. — Kern, Geschledenis Tan het 
Bodhisme in IndiO. Haarlem, Willink. — Tiele. Nederlandsche bibliographie van 
land-en vulkenkunde. Amsterdam, Millier. — Brieven van Lionello en Snriano 
uit der Ilaag aan doge en senaat van Venetië in de Jaren, 1616-1618. Utrecht, 
Kemink. — Huet, Het land van Rembrand. Studiën over de noord nederlandsche 
beschaving in de 17' eeuw. 2* partie, 1" fasc.; ibid. — Frederkhs, De moord 
van 1584; oorspronkelijke verhalen en gelijktijdige berichten* S'Gravenhagiie, 
Nijhoff. 

Erratum. 

M. Arthur de la Borderie, correspondant de Tlnstitut, a bien voulu m'indi- 
quer les corrections suivantes, pour deux passages corrompus du Mémoire 
culressé à la dame de Beaujeu, publié dans le dernier volume de la Bévue 
historique (n» de juillet-août 1884, 9' année, t. XXV, p. 275-287). 

P. 285, 3' alinéa, on lit : c 11 faut que nous congnoissons comment noz places 
sont fortifGees de murailles, de tours, de fosses et de faulces vrayes, de 
moyaulx... > M. de la Borderie propose d'écrire : de fossés et de fmUees 
brayeSj de moynaulx. On appelait fausses braies, selon la définition de M. Vic- 
tor Gay, Répertoire archéologique du moyen âge et de la Renaissance, 2* fas- 
cicule (Paris, 1883, in-4*), p- 210, un c contre-mur ou massif monté en avant 
d'une enceinte pour en augmenter la défense. > Quant à moynaulx^ ce serait 
une pièce de fortification ayant pour but de protéger des pièces mises en bat- 
terie; dans un inventaire de l'artillerie armant la place de Saint-Malo en 1495, 
M. de la Borderie relève ces mentions : a Au moyneau du Grasmolet, 1 ser- 
c pentine de fer; audit lieu, 1 petit canon de fer; audit moyneau, 1 antre 
c petit canon de fonte ; au haut du Grasmolet, 2 petiz canons de fer, » etc. 

P. 280, dernières lignes, au lieu de Couez, il faut lire Concq, c'est-à-dire 
Concarneau (Finistère), et, au lieu de Cloberes, le Clos de Rès (pour Retz), 
c qui est la partie de l'Outre-Loire située à l'ouest du Cliçonnois. » 

Julien Havbt. 



L'un des propriétaires-gérants, G. Monod. 
Nogent-le-Rotrou, imprimerie Daupelst-Goutkrnbur. 



ÉTUDE 

sus LE 

POUVOIR ROYAL 

AU TEMPS DE CHARLES V 



L'histoire des progrès aucuinpiis par le pourolr royal au dètri- 
niBDt dus feailalaires et des comiauLies est l'histoire même de l'uni- 
BcaUoii do la France, Pour l'écrire, il faudrait remouter au temps 
où les foudalaires exerçaient le pouvoir législatif, taisaient grâce et 
jastice,battaieiitmonnaie,étabIisâaieDtlescorcunuDes, nommaient 
aux èvôcbés, agissaient en un mot comme des souverains ; mettre 
CD firèaeitce de ces personnages le roi, qui est dans son domaine 
aa pxa^iieur semblabk- aux autres, mais qui est le roi ; étudier 
l'action de raatoriti^ royale dans Ut domaine et la suivre dans le 
royaume. L'historien ne peut faire c^tte distinction que par une 
grande altention au détail et par l'effort d'une perspicacité sou- 
tuaae. car l'autorité royale avait des moyens très divers d'entre- 
|»rei>(lre sur les vassaux . «t elle n'était si redoutable que parce 
qu'elle ne se laissait (las déSnir. La royauté capétienne était en 
«fltl Wl canipliquée; c'était l'ancienne royauté franque avec 
son pouvuirgênêral, lêgblattf, militaire, judiciaire, sorle dedîo- 
tatun- procédant itl du jiouvoir Impérial romaiu et dt-s circons- 
tances historiquas, c'est-à-dire du trouble même et des désordres 
au niiltini dinqueU elle s'était formée. Contrariée, diminuée, usée 
par tdUtus iiorled de résistances et d'opposilioua, elle avait gardé 
en passant des Carolingiens aux Capétiens le souvenir et cooune 
b tbèoriedâ 3«8 droits anciens. Mais une théorie et un souvenir 
Br*. Binna. XXVI- -> fak. iù 
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ne sont propres qu'à consoler dans leur décadence les pouvoirs 
déchus, et la royauté capétienne aurait été bien vite étouffée, si 
elle s'était contentée d être un débris du passé. Elle s'accommoda 
du présent, ou plutôt la force des choses l'y accommoda. 

La féodalité, s'achevant sous les premiers Capétiens, ne sup- 
prima point la royauté ; en faisant de l'ancien bénéâciaire ou 
de l'officier royal un seigneur, elle changea profondément le 
mode des relations qui existaient entre le roi et lui, mais elle les 
laissa subsister : le roi demeura en droit souverain juge, légis- 
lateur et chef de guerre. Dans l'édifice féodal terminé, la royauté 
eut sa place, qui fut très considérable, celle de la clef de 
voûte. Le roi, à ne le considérer que comme un personnage féo- 
dal, comme souverain fieffeux et universel pardessus^ a les 
droits les plus étendus. Un de ces droits a permis à Philippe- 
Auguste de confisquer la Normandie, et de donner du même coup 
à la royauté la force matérielle. 

Dès lors, l'avenir est assuré : théories vieilles et nouvelles, 
droits anciens et droits nouveaux, les uns gardés par la mémoire 
tenace des ecclésiastiques et inscrits dans les formules de chan- 
cellerie, les autres exprimés dans les livres des juristes sont 
employés par les rois, qui peuvent en prouver la justesse, les 
armes à la main. Ancienne royauté franque, telle que la 
comprenait Hincmar; royauté féodale, telle que la montre 
Beaumanoir, se confondent dans un pouvoir, que personne 
ne peut définir. Au même moment, passant par-dessus Caro- 
lingiens et Mérovingiens, les légistes retrouvent et dressent 
devant la société féodale le princeps romain avec son droit 
« escrit en code, » ce mortel ennemi des coutumes, et le roi de 
France passe despote. Mais voici qui achève ce grand pouvoir 
monarchique; l'homme qui a reçu à Reims l'onction, gui se 
croit et que l'on croit élu par Dieu même, ne peut être un 
tyran vulgaire : sa haute dignité sacrée couvre les violences et 
les perfidies commises par lui au cours de ce travail patient et 
jamais interrompu , qui , poussant l'autorité royale jusqu'aux 
frontières du royaume, constitua la France. 

Cette diversité dans le caractère de la royauté mettait à sa dis- 
position une telle variété de moyens que les progrès qu'elle fit 
sont malaisés à suivre. Aussi est-il désirable que l'on rende aux 
études historiques et à l'enseignement de l'histoire le service 
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de marquer les étapes de ixi jirogrès par une série de travaux, 
ait, sans entrepreudre de raconter un règne, od produirait des 
docufucnU et ilt« faits aussi liien choisis que possible pour faire 
voir À qud point la royauté était parvenue à une date déterminée. 
C'est un (ravall de cette sorte que j'entreprends ici : il n'y sera 
point quielioa d« la personne de Charles V, ni de l'administra- 
tioo dfl ofl prince, si intéressantes que soient la personne et 
radmiui^intiou. Le nom ne figure que pour donner une date, 
b<piel)en'a pas été d'ailleurs choisie au hasard; car, pendant ce 
rtgDBoùla myautéfrançaîsea été remise en état après de grands 
désaslre», on voit bien ce qu'elle veut et l'on mesure ce qu'elle 
a Aèjh bit. Je n'ai point cherché de documents liurs du recueil 
dw Ordonnances ^t du volume oi M. Léopold Delisle a réuni 
ds Mandements et actes divers de Cluxrles V. U n'est point 
Mceuairu pour une étude comme celle-ci de tenir entre ses 
muDS toute» les preuves possibles des faits que l'on expose : il 
nflit que celles qu'on emploie soient de véritables preuves. 



I. 



Les Ordonnances et les Mandements et actes divers de 
Charles V* sufSseiità montrer que l'autorité royale s'exerce sans 
fsuteete, bien qu'avec des précautions, dans les domaines féo- 
daux cii matière de justice, de guerre et de finances. 

La rûvauté avait depuis longtemps gagné ce point que tout*: 
came pût être portée en appel, soit devant ses baillis et séné- 
chaux, eott devant 9on parlement. C'est en exploitant ce 
droit dans le duché de Guyenne que Charles V en a conquis 
«ne grande partie. Oii sait en effet que l'appel jtorté par les 
Taauux du prince de Galles au parlement précéda la guerre de 
1368. Clkaries avait soigneusement préparé cet appel en orgu- 
tûatil au jiays de Guyenne une sorte de conspiration contrit lo 
pto.* retloutable de ses vassaux. Le 28 novembre i:t68', il 
bit savoir aux Irésori^ni généraux des aides qu'il <ust ji sa ain- 
nauaance que son Ir^ chej* et féal cousin le comte Ac. Périgord se 
pnpaae d'en appeler h lui et à sa cour souveraine de Parlement 
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« de plusieurs grieEs que nostre très cher et très amé neveu le 
prince de Galles, duc de Guienne, lui a laiz et s'efforce de foire 
par lui et par ses officiers ; » et il ajoute : < ou cas qu'il appel- 
lera de nostre dit neveu à nous, quiso^nmes seigneur souverain 
du pais de Guienne, et que, pour cause du dit appel. . . nostre 
très cher et amé frère le roy d'Angleterre ou nostre dit neveu le 
prince susciteroient et feroient guerre^ en appert ou en couvert, 
en quelque manière que ce soit, à nostre dit cousin ou à nous, et 
nostre dit cousin fust avecques nous et de nostre aide en ce fût, 
nous lui ferons bailler et délivrer quarante mille frans d'or sur 
les aides de la langue d'oc chacun an... tant comme la dicte 
guerre durera... » Pareil engagement est pris^ huit jours après 
envers le sire d'Âlbret, « lequel a appelé à nous de nostre 
très cher et amé frère le roy d'Angleterre et du prince de 
Gales, duc de Guyenne, nostre neveu. » Le sire d'Albret 
recevra soixante mille francs d'or par an, tant que la guerre 
durera, et le premier quartier lui sera baillé tout de suite 
« pour lui aider à réparer, garnir et avitaillier ses forteresses. » 
Au mois de juillet de l'année suivante', le roi fait don « de deux 
mille livrées de rente à héritage » à un féal chevalier du pays de 
Guyenne, Ray mon de Marcul, qui a toujours eu bonne amour, 
vraye loyauté et affection à lui et à ses prédécesseurs, < esquelles 
continuant il s*est adhers aus appellacions faites contre Edwart, 
ainsné âls de Edwart d* Angleterre, par nostre cousin d'Armignac 
et plusieurs autres nobles, pour cause du ressort et soveraineté 
de la duché de Guienne, » prenant et reconnaissant ainsi le roi 
de France pour son « soverain seigneur à cause du dit ressort. » 
Nous avons dit que ce droit d'appel n'est point nouveau ; les 
ducs d'Aquitaine, rois d'Angleterre, le reconnaissaient, en un 
temps où ils étaient singulièrement plus puissants que les 
rois de France; mais les exemples qui viennent d'être cités 
montrent quel puissant secours nos rois tirèrent de leur qualité 
de chefs de la hiérarchie féodale pour acquérh* la France. Les 
ducs de Guyenne sont les plus puissants feudataires du roi; 
des grands vassaux d'autrefois, ils restent seuls avec les comtes 
de Flandre, depuis que le duché de Normandie, les comtés de 



1. Mandement n* 480. 

2. Mandement n** 561. 



Toalouiw et de Champagne ont été réunis au douiaiue et que le 
ilocbp! de Bourgogne a été donné h un frère de Charles V. Rois 
«l'Angleterre eu même temps que ducs de Guyenne, établis depuis 
langUgnps dans le pays, depuis longtemps aussi en guerre avec 
lee roifl do France, ils ii*oiit pu, en dépit de tant de victoires, en 
dépit même du traité de Brétigny, rompre le lien de vassalité : 
1« roi demeure aouverain seigneur de Guyenne et il suffit qu'il 
reçoive ou provoque des appela pour faire naître la guerre au 
moment qu'il juge favorable, 

Pflfsonnf n'est nu-dessus de la justice du roi. Cette justice a 
A» égards particuliers pour certains criminels, mais après qu'ils 
oDi bit leur soumission . Yolande de Flandre, dame de Cassel, cou- 
abiidu roi. avait fait arrêter son fils, le duc de Bar, beau-frére de 
Charles V, aupr^^ du château de Vincennes, le roi s'y trouvant. 
Chariesordunnaaubailly de Vitry' de se transporter « par devers 
«a dite couHino. p<mr lui Eaire commandement de délivrer le pri- 
sonnier, et, si elle refuse, l'ajourner & comparoir. » Celte affaire 
iwfut terminée que trots ans après: elleeM exposée tout au long 
dans Us lettres de rémission octroyées par le roi k la comtesse*. 
On y Toit que Yolande n'a point obéi à la citation qui lui a été 
adrenée. qu'idl«!aiait mener son Sis en plusieurs prisons, dans le 
royaume «t ailleurs, au ■ très gra nt vitupère, contempt et desho- 
neor de nous. » Le roi l'a donc (ait prendre et mettre en la prison 
da Temple ; elle s'en est échappée, mais elle a été arrêtée en route 
«t réincarcéréo ; alors elle se soumet en la grâce et mercy du Roi, 
qu'elle (ail supplier par la comtesse de Flandre et d'.\rtois. 
Cbariea V, conûdérant que la comtesse « a été moult longuement 
délanm (wor les h'n dessus dits > en ses prisons, et < meu par 
plnwarf autres bonnes et justes causes, > lui quitte, remet et 
pardonne la capture de Henry de liar, « rinfracliou, échappe- 
Boent et département • de la prisfm du Temple, et aussi les autres 
CkiU,< dont la liste est longue eldonue une singulière idéeduca rac- 
ler* de la grande dame ; car elle a fait mettre en prison et mou- 
rir an chanoine de Verdun, un clerc marié, un chevalier, homme 
du roi, un sergent et son varlet, qui avaient fait certains 
BSploils de par le Roi eu la ville de fiar-le-Duc. > Lo pardon 
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de tant de mé&its n'a pas lieu de surprendre au xiv® siàdey 
étant donnée la haute qualité de Yolande de Bar ; mais il n'a été 
octroyé qu'après avoir été demandé humblement et sur cette 
considération que la comtesse a fait long séjour en plusieurs 
prisons. 

Le roi étant le jugedeceux qui n'ont point d'autre supérieur que 
lui, atteignant d'ailleurs par son droit de justice les vassaux de ses 
vassaux, il semble que toute querelle dût être vidée par voie de 
droit et la guerre privée sévèrement interdite : il n'en était rien. 
Dans les temps où se forme par la lutte entre des forces adverses 
la constitution politique d'un pays, on voit coexister longtemps des 
faits et des coutumes contradictoires. Les premières ordonnances 
contre le droit de guerre privée sont du commencement du 
xm« siècle, peut-être de la fin du xii*, et l'article 10 d'une ordon- 
nance de 1367 ^ expose que plusieurs nobles du royaume « se dient 
aucune fois avoir guerre les uns contre les autres, combien qu'une 
des deux parties ne la veuille mie, mais se offre d'ester à droit 
par devant nous, et sous umbre de guerre prennent les biens des 
bonnes gens et non mis seulement de leurs subgiez, mais des 
autres subgiez de nous et de notre royaume. » On attend une 
interdiction de la guerre privée : « Nous deffendons par ces pré- 
sentes, dit le roi, que nul, de quelque état qu'il soit, ne face 
guerre à autre de notre royaume ; » mais il ajoute : « et se de 
l'assentemeut des deux parties, faisaient guerre, nous leur deffen- 
dons, sous peine de corps et de biens, qu'ils ne prennent aucune 
chose sur leurs subgez. . . » Il s'agit donc d'une restriction, non de 
la suppression du droit de guerre. 

Certainement le roi n'eût pas souffert que ces guerres se 
fissent dans son voisinage, ni entre grands vassaux. Il inter- 
venait souvent pour imposer sa paix, et il exigeait qu'elle 
fût observée. Le roi avait dit et prononcé la paix* entre 
Louis de Naraur et le comte de Flandre d'une part, le seigneur 
d'Enghien et Jean du Moulin d'autre part; mais Louis de 
Namur continue à porter « haine et malivolence » au seigneur 
d'Enghien et à Jean du Moulin et à les tenir « par manaces 
en doubtes; » le roi déclare que cette conduite est contre sa 
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2. Mandement n* 1984. 



Tolooté; (pia « dès le jour > où il a prononcé la paix, Louis de 
Namnr devait faire « amour, plaisir et volonté » au seigneur 
d'En^bico ; il le prie, requiert et lui mande d'observer à Tavenir 
cMe paix, et de ne rieu feire contre l'honneur royal qu'il veut 

* garder ut bavoir gardé fermeiii^nt, si cuiunie il appartient. » 
Uoo autru lettre du même jour est adressée au comte de Flandre '; 
te forme y est plus douce: le roi lui reproche aussi de n'avoir pas 
«diservéla paix, « laquelle chose, trèn cher cousin, n'est raie faite 
ticnk point: > il le prie, le requiert et lui mandede restituerau 
arigaeur <f Enghieu toutes ses terres, répète la déclnrallou qu'il 
*eot 90D honneur garder etavoir gardé fermement, < si comme il 
appert)ent,»ettenuineparce8mots:« Vous plaise, très cher cousin, 
punramourile nous. tantEaireen ceteuhosequ'il nous soitagréable, 
et que le dit sira d'Anguien n'ait cause d'en retourner par devers 
DAoa. Très cher cousin, ce que faire en volez nous laissiez savoir 
par le porteur de ces présentes. » Ces ménagements étaient bien 
dus au comte de Flandre ; mais la lettre, pour être affectueuse et 
poli/*, n'en est pas moins pressante : il faut une réponse par le 
ivtourdu courrier. Charles V n'a d'ailleurs point laissé de par- 
ler en roi et souverain au comte de Flandre, ou, pour dire plus 
exactement. U lui a fait parler. D écrit en effet k la comtesse de 
Flandre, inérc du comte, (]ue son frère de Bourgogne lui a rap- 
porté, de la part de son cousin de Flandre, des choses « quy sont 
giandoK et louclient notre oneur ; • il a donc envoyé en Flandre 
le iae du Itourgogne, le seigneur de Cuuci et Bureau de la 
RtT)^ pour faire entendre raison au comte, et il prie la comtesse 

• rar anuor. lignage, homage et tout ce en coy vous nous estez 
teans, > d'induire son fils à faire son devoir < ainsy que bon cou- 
sis et suget doit fôire, à moy quy suy son senieur..., quer envers 
ly T<i]ima ty avaut foire notre devoir que Dieu la couestra, et 
cbascuj) le pourra veoir'... > La lettre est écrite de la main du 
rai, t>t celte ra<;on de dire par procuration des choses dures à 
«ntoidre appartient bien h Charlet* V ; mais les choses dures n'en 
•ool pai iDoÎDs dite». Or il s'agit d'un grand vassal, d'un pair de 
Pnoce. 

Las mandements financiers de Cliarles V sont intéressents , 
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parce qu'ils appartiennent à cette période où la royauté prépare 
l'introduction de l'impôt royal en France. 

Après que le domaine royal se fut étendu sur presque toute la 
France, que l'administration se fut compliquée, que la royauté 
française eut entrepris maintes grandes affaires, le budget de 
saint Louis devint insuffisant et le roi de France fut obligé de 
chercher des ressources extraordinaires : il les chercha et les 
trouva. Comment fit-il? liât comme il put. 

C'était chose admise que tout seigneur pouvait requérir de 
ses hommes, outre les redevances habituelles, certaines aides 
extraordinaires en des cas déterminés. Le seigneur suzerain 
avait droit de faire contribuer à ces aides les hommes de ses vas- 
saux : comme elles étaient consacrées par la coutume, c'est- 
à-dire obligatoires, il ne traitait avec ses vassaux que de la 
quotité et du mode de levée ou de répartition. 

Outre ces aides prévues, le suzerain pouvait demander des 
aides gracieuses, différant des premières en ceci que l'objet n'en 
était pas marqué par la coutume; elles pouvaient être refusées 
sans doute, mais, en somme, le devoir de fidélité faisait aux sujets 
une obligation d'aider le seigneur lorsqu'il demandait à l'être. 

Ces coutumes et ce sentiment ont été exploités par Philippe le 
Bel et ses successeurs, lorsqu'ils ont levé des aides, qui n'étaient pas 
les aides prévues et obligatoires. Mais un seigneur n'avait pas 
seulement droit à des contributions pécuniaires : ses honunes et ses 
vassaux lui devaient le service militaire, et depuis longtemps ce 
service était rachetable. 

Dans une longue série de documents, la corrélation est 
marquée entre le service militaire et l'aide réclamée. Le con- 
tribuable a le choix entre aller à l'ost ou payer sa part du 
rachat de l'ost : habebunt electionem eundi in eœercitum 
si voluerintj vel ponendi portionem suam in prisia pro 
redemptione eœercitus facta^. Le centième levé en 1293 par 
Philippe le Bel, à la reprise de la guerre anglaise, épargne 
tous ceux qui servent, militibus et armigeris eœceptis*. 
Dans l'estimation des biens faite pour la levée de l'aide n'entre 
point ce qui est tenu en fief noble, parce que les fiefs ont leurs 
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Mmioas propres, quia feuda sunt eorutn servitus onerala*. 
Eo 1303, Philippe le Bel, prescrivant Ji ses officiers la façon de 
bire accepter aux villes une de ces ordonnance, leur commando 
de faire entendre aux plus suffisants d'une ville ou de jilusieurs 
TÎllw! ensemble, comme elle est < piléable, spécialement pour le 
mena peuple el courtoise h ceux qui paieront, puisque, par cette 
voie de finer, > ils sont « hors de péril de leur cors, des grands 
cciûtz d» clievauz, et pourront entendre k leurs marchandises et 
les bieos de leur terre administrer. » Ces textes ne sont pas les 
■eols que l'on puisse citer pour montrer comment le rachat du 
serrice militaire a servi, pour ainsi dire, h l'acclimatation de 
riiup&t. Or Philippe le Bel a remis en honneur le principe de 
l'obligation universelle du service en cas de defensio generalis 
regni ; i] a prélevé chaque année des aides considérables ; la guerre 
diM premiera Valois contre le roi d'Angleterre a rendu nécessaires 
el té^times dcjs Il'\'^ d'argent continuelles ; ainsi les esprits se 
•ont habitués peu à peu . sans bien s'en rendi-e compte, à l'idée du 
dcmùrnationalderimptU. Il arriva donc, ct>mme toujours, qu'une 
tAeeaôM nouvelle créa un droit nouveau, non pas brusquement, 
nais peu à peu, non pas par des voias inconnues, mais en employant 
des balntoileft prisi?.* et des coutumes acceptées déjà, c'est-à-dire 
la oootume des aides et l'habitude de les payer quand elles étaient 
raquises'. 

Sur la question de savoir si les aides pouvaient être levées 
daiu tes tern» des barons sans leur consentement, le roi hésitait ; 
dans l'instruction socréte de l'année 1803. citée plus haut, il dit 
Detlement : • El contre la volonté des barons ne faites pas ces 
finances en leurs terres, > mais il ajoute bientôt .* ... Cette ordon- 
DODoe tenez socrée, mememeut l'article des barons , car il nous 
«eroit trop grand dommage se ils le savoient. Et en toutes bon nés 
nuui^res que vous pourrez, les menez à w. que ils vuoUlent souf- 
frir, et les aoEiLs de ceux que vous y trouverez contraires nous 
rsKrirez baMirement, à ce que nous mettions conseil delesrame- 

I. Dii|m7, ffUloirt du différend d'entrt te pape Bonite VIII et PhUIppe 
fa JM. p. 11. 

t. Voii, «or r«tU qDaKltnn iv t'iin|>(il royal, Vultrf , l'tudet lur It régime 
^mmMtitr dt la Franc* avant ITS9, nouvellr s^ric, I. Il, pp. 1-2Ii2; —CMery, 
Mlâ M rt du pouvoir royal dtntptuer: — Klnmmcnnonl, De conrrav Itytt el 
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ner, et les menez et traitiez par belles paroles, et si courtoisement 
qu'esclande n'en puisse venir^ » Ce qui revient à dire aux agents 
royaux : Nous n*aYons pas de droits sur les terres des barons ; si 
les barons le savent, persuadez-leur de vous laisser faire ; s*ils ne 
le savent pas, gardez-vous de leur dire. Pour gagner les barons 
et les « ramener, > il arriva souvent sans doute que le roi traita 
avec eux comme il fit avec le duc de Bourgogne, recevant d'eux 
une aide, et leur en concédant une partie ; ce qui eut des consé- 
quences singulières et propres à bouleverser la constitution de la 
France; car les barons qui, hors des cas prévus, ne pouvaient 
rien exiger de leurs hommes, laissèrent le roi réclamer d'eux des 
aides, dont ils avaient leur part, et, comme ils invoquèrent pour 
les lever Tautorité du roi, ils contribuèrent ainsi à faire pénétrer 
dans leurs domaines le sentiment de la souveraineté royale. 

Au temps de Charles V, deux exemples entre beaucoup 
montrent que le pouvoir royal s'achemine toujours, mais avec 
précaution, vers l'établissement régulier de l'impôt*. Charles V 
introduit la perception des aides dans des pays où elle n*avait 
pas encore été pratiquée. Il a entendu dire^ que les aides n'ont 
pas encore été « mis sus » en la terre du sire de Beaujeu , ni en 
autres lieux et pays voisins. Comme il a grand besoin d'argent 
pour « convertir es gens d'armes, » il ordonne à son huissier 
d'armes, Etienne de Cormeilles, de se transporter dans la terre du 
sire de Beaujeu et dans les lieux où les aides n'ont pas cours, 
d'appeler vers lui les élus pour le fait des aides de Lyon et de 
Mâcon, de « mettre sus les diz aides es diz lieux et pais, > de les 
y faire lever et « cueillir > pour le roi et en son nom, « tout en la 
forme et manière qu'ils ont cours et sont levez es aux autres lieux 
voisins. . . ; > de les bailler à ferme en la terre de Beaujolais à per- 
sonne « soufflsante, > de la façon la « plus proufitable... pour le 
bien publique de notre roiaume, » et selon les règles suivies 
dans le domaine. Le terme de la première levée est marqué : 
les deniers devront être prêts le 15 février prochain; or ce 
mandement est du 7 janvier 1371. Le roi semble comman- 

t. OrdonnaDces, t. I, p. 370, note 1. 

2. On sait que l'aide pour la rançon du roi Jean, préleTée pendant tout le 
règne de Charles V, a été une des occasions de l'établissement régulier de 
l'impôt. 

3. Mandem.ent n* 843. 
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der ea la ter» Je Deaujeu comme dans le domaioâ ; mais on voit 
par un mandcmenl postérieur de deux années' que Iô seîgueurde 
Beanjeu a < benignemeat et gracieusement acconlé W aides... 
orarir [>our les années fenissaus mil ccclzs et mil (K;cxxt en son 
pays do B«aujuulats et ea toutes W terres qu'il a as diocèses de 
Li(tn et de Mancon, les quelles aides pour les dictes années n'y 
«roîeut point couru, pour ce que pour icelles ne lee nous avoit 
pcuiit accordées. • Le mandement du 7 janvier i371 n'a donc pas 
m t'ïécuté, c<.^rtaiuement à cause de l'opposition (aile par le sire de 
Bfaujeu. L'opposition levée, lesaides seront perçnes pour cm deux 
auii^s; mais le roi en donne la tierce partie au sire, en reconnais- 
sance de ses services. Voici maintenant une toutautreroanièrede 
procàiiT. Pas plus qu'en Ueaujolais, las aides D'avaient encore 
oouni dans le comté de Clinrolaîs, qui appartenait au comte Jrain 
d'Armagnac; leroi.^pourconsideraciondesgransfraiset missions 
tfaeii nostredit cousin, lequel esta présent en notre service pour le 
bien el desfensedo noslrc dit royaume, faut faire et soutenir cliascuii 
joçr en faisant nostre dit service, » accorde et octroie ■ de grSce 
eqiecial par <:es présentes que les dis aides soient mis sus , cueil- 
lis e( lovés en la dicte terre et conté.., comme es autres parties 
da royaume ; » le comte en aura les deux tiers pour « eu faire à 
n tooknté, > le roi l'autre tier^. Le roi commet et ordonne pour 
filtre Wer et bailler les aides h ferme le bailli de Charolais, k 
gages suffisants et convenables'. Comparons les deux cas. En 
Beaujolais, c'est le roi qui reçoit une grâce. " béiiignement » accoi^ 
dée par le sire; en Cliarotaia. c'est le roi qui en fait une. En 
Heaujtdais, le seigneur a un tiers des ai<lee ; U en a les deux tiers 
va Cltarolais. En lieaujolais, le roi charge son huitjsJer d'armes 
d'i^aniser l'administration des aides; en Oiarolais. c'est lu 
btiUi du coml»' qui ailministrera, mai.s avec des gage-s payés par 
le n-i. VoUà pour un même objet des régies diverses, et cette 
iltTimité rend très difficile l'étude de l'administration royale. 
duB( les façons varient selon l'occurrence ; mais, grâci' h 
œs tonp^ramenls, elle ])énétrait peu à peu dans les domaines 
fiadaax, car les aides du roi sont levi^ en général par ses offi- 
lâan. Dana un important document et sur lequel il nous fau- 
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(Ira revenir, Y InstriLction pour la conservation des droits 
de soucerainetéy de ressort et autres droits royaux^ dans 
la ville et baronnie de Montpellier , cédées au roi de Navarre*, 
l'article 5 dispose que « a et aura le roy, et pour luy son gou- 
verneur, seul et pour le tout, la cognoissance et contrainte de soy 
Élire païer de ses debtes royaulx, tant de ses aydes comme d'autres 
et par ses sergents ou autres à ce conmiis. » Or il est dit au titre 
de rinstruction que ces droits de souveraineté < sont tousjours 
appartenans au roy en tout son royaume. » Rien n'était plus 
propre à désemparer l'édifice féodal que d'y introduire ainsi les 
gens du roi. 

Ce sont peut-être les mandements militaires qui montrent 
le plus clairement que le temps de l'indépendance féodale est 
passé. Voici quelques-uns de ces mandements. Le roi donne 
à son cousin le comte de la Marche quarante lances « pour 
la garde de son pays, » lesquelles le comte « tendra à nos 
gaiges'; » au comte d'Âlençon la tierce partie des aides levées 
dans son domaine « pour cause de ses terres... les quelles 
ont été moult gâtées... par le fait des guerres^; » puis, outre 
cette rente, qui est annuelle, mille francs d'or « pour répa- 
rer ses forteresses et tenir en estât de bonne deffense^ ; » à la 
comtesse de Vendôme six cents francs d'or « pour tourner et con- 
vertir à la garde, fortification et emparement » du château de 
Vendôme, vu « la très grant nécessité qui est de pourveoir à la 
garde, fortification et emparement » dudit château^; au baron 
d'Ivry deux des douze deniers pour livre qui ont cours en la 
ville et châtel d'Argentan, pour Faider aux « fortifications de son 
châtel et ville d'Argentan^' ; > à l'évêque de Lisieux deux des 
douze deniers ayant cours en la ville de Lisieux « pour le bon et 
grant service qu'il nous a fait en la garde duditlieu de Lisieux^; > 
au chevalier NicoUe de Briqueville, seigneur de l'Aune, trois 

1 . Ordonnances, t. V, p. 477 et suiv. 

2. Mandement no 880. 

3. Mandement n* 408. 

4. Mandement n* 409. 

5. Mandement n» 419. 

C. Mandement n* 415. Même faveur avait été faite au seigneur de Montmo- 
rency, au temps qu'Argentan lui appartenait. Voir les mandements n** 44 et 337. 
7. Mandement 339. 
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à prendre dans la forêt de Bûr. pour avoir bien et 

tôt gardé son dit fort d« l'AuDâ'. 
Le roi paie It» seigneurs qui gardent leur propre château : 
U oon^ueace est qu'il y doit commander. Dana un iiiande- 
toent adressé à Baudruiu de la Heuse'. il rappelle qu'en plu- 
Seon asstjiiililées tenues par lui eu diverses parties du royaume, 
Q a commis plusieurs « députez > pour voir et risiter les villes 
tenaies, châteaux et forteresses; taire réparer, garnir, avitalller 
lit ntfitlre en bon état de défense « les tenablez et pourfitableï et 
les Dou lâoablez démolir et abatre. * Les visitactons out été faites ; 
pourtant, en plusieurs parties du royaume, notamment en Picar- 
dia et Normandie, aucunes forteresses profitables sont ■ mal abil- 
lÈez, garuiuz et avilaillitiz ; « d'autres, qui ne sont point tenables, 
«it Âté conser\'ée8. Eu couâêquence le roi, informé que le roi 
d'Angleterre prépare une expédition, ordonne à Baudrain de la 
Htsïse de se transporter aux pays et bailliages d'.^miens, Rouen, 
Caux et Giaurs: d'appeler avec lui le bailli du lieu ou son lieule- 
naat; de vi:ùler les villes fermées, diàteaux et forteresses * tant 
DOBtree comme autres; ■ de faire mettre les < lenables » en état 
àtàikam «auxdespensdeceluiou ceux à qui il appartiendra; > 
d'intimer « à celui ou ceux de qui les dictes forleresses seront qu'ils 
y C>6eot faire bon gait et garde de jour et de ouït, tellement que, 
par ileAaut de ce, elles ne soient prinses ne occupée); par nos 
eaaemis, oti quel cas se il avenoit..., nous dès maintenant pour 
ion les tenons et tenrons estre à nous, forfaîtes et appliquées 
à oostra domaine, avecques toutes les terrez, seigneuries et 
refeciuez appartenant à icellez forteresses. » Quant aux non 

, elles devront être démolies sur-le-cbamp. Un autre 
' nous apprend que ces visitacions se renouve- 
laîenl souvent et qu'il y avait une véritable inspection mili- 
taire pour tout le royaume, Chaque baUli el deux ou trois 
chevalière étaient commis et députés pour la taire; ils avaient 
entrée dans toutes les forteresses des bailliages, « et des terres 
eoclavéesen iceulx, exemptes et uon exemptes. > Sur lesterrusdes 
pain do France, les inspecteurs devaient appeler les baillis des 
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pairs ou leurs lieutenants « pour être avec eulx à ce Caire, et se ils 
en estoiont reffusans ou delaians, que les diz commis le &oent en 
leur deffaut. . . » L'ordre de démolir revient à chaque ligne ; si les 
forteresses sont tenables, mais que ceux à qui elles appartiennent 
disent « précisément et tranchieement » qu'ils ne pourront les 
garder, on les démolira ; on les démolira, même après que les 
seigneurs à qui elles appartiennent auront déclaré qu'ils les 
peuvent garder, si les commis voient que cela est impos- 
sible; on les démolira, si les propriétaires voulant et pouvant 
les mettre en état ne l'ont pas fait dans le délai fixé « selon la 
briefté et hastivité des périlz. » Le roi craint que les visiteurs 
ne reculent devant ces exécutions sur les terres des grands sei- 
gneurs ; aussi ajoute-t-il : « et en cas que les dites forteresches 
seroient à telles et si grans personnes de nostre sanc ou autres» 
que les diz commis n'osassent eulx entremettre de les faire gar- 
nir, avitailler et enforcier ou abatre et démolir..., nous leur 
aions enjoint et commandé que il le nous rescrivent et facent 
assavoir... et nous y pourverions.., » 

On pense bien que les moindres seigneurs étaient traités avec 
moins de façons; les officiers du roi, plus entreprenants que 
leur maître, ne se contentaient pas de leur donner des ordres : 
ils essayaient de se mettre en leur lieu et place. Le prieuir du 
couvent de Sainte-Barbe, au bailliage de Caen, était, de par le 
roi, capitaine et garde du fort du prieuré; il avait le droit d'y 
établir pour y commander telle personne que bon lui semblerait. 
Il s'était fort bien acquitté de sa garde, à « ses despens... sanz 
prendre riens sur le pays ; mais il arriva que Guillaume de Saint- 
Cloud, son € tenant, » ayant été par lui chargé de la garde du 
fort, avec appointement déterminé, après promesse faite « sur 
le corps Jhesu Christ sacré » de ne rendre le fort qu'au roi ou 
au prieur, voulut se dégager de tout lien avec le couvent 
et demanda au capitaine général de Normandie de l'y aider. 
Le capitaine se rendit à Sainte-Barbe, y fit plusieurs com- 
mandements et somma le prieur de remettre à Guillaume de 
Saint-Cloud sa promesse, en « disant que le dit prieur n'avait 
povoir de... faire et establir capitaine du dit fort... » Le prieur, 
maintint son droit; mandé devant le capitaine général à Falaise, 
il ne céda point encore, mais il fut « tellement démené, tant en 
prenant et arrestant le temporel du prieuré que autrement, que 
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il hit codvîdI liiro contre sa conscieoce qu'il ipiittoit le dit che- 
Tslierdas dits Reremens. » Le religieux ne se Uni cependant pas 
pour bflUu. U commeuta la concession t^a'on lui avait arrachée : 
quitter le chevalier de ses serments sigitiSaît, d'aprèis lui, jque 
Sainl*4^oad cesserait d'être garde du fort; alors le capitaine 
déclara qu'il ^blissait précisément Saint-Cloud dans cette qua- 
lité, lie priaur ayant répliqué que< il ne lui plaisait pas, * fut de 
iHRiTuaD ajourné, ii Caou cette fois, où il fui cundamué à l'amende 
et à 1b perte du temporel, mis en la main du roi. il en appela au 
{ttriefoeol, et le roi, en ses requêtes, fit remise do l'amende et 
ovdoaaalB rustitutioa du temporel'. Le prieur ânit par avoir rai- 
•cm : il Âtait homme d'alise et normand: mais ne puut-ou pas 
croire que beaucoup de spoliations de cette sorte furent commises, 
nas qw» la réclamation parvînt au roi ? 

Ad tamps de Charles V, le régime militaire de la France est 
(rie complexe : les vieilles coutumes persistent à côté des nou- 
velles. Le roi a toujours lo droit de convoquer la mdice féo- 
dale; il peut aussi procéder h la levée en masse, en vertu du 
retnièannum, < auquel cas, dit un texte de Louis X*, tout 
boouiie da notre royaume {quisHbel de regno noslro) est 
leou de servir, quand la proclamation a été faite par nuire 
wdra dans tout U< royaume. > Un document du rêgnu de Phi- 
lippu «in Valoi» * explique le rôle de l'année féodale et de l'armée 
tomnltuaire : en cas de guerre, l'armée féodale est d'abord con- 
niquée, per primam semonsam seu convocationem gene- 
ratUer factam, mais si l'ennemi est en telle multitude et puis- 
sauce du gifus d'arme» que le roi ne se sente pas assez fort pour 
r^Hst^r, l'arriére-ban est proclamé , et tout le monde est tenu 
d'ifbéir. Cliarlet) V a usé de l'ua et du l'autre mode. A l'approche 
d'une ex;>édition 3ijglai.-<e, il ordonne au kiilli de Rouen < de 
■ bire sollennellement publier et crier eu tous les lieux <le votre 
lUiagi? accoutume/, à taire cris cpie tous bourguis et autres gens 
^ HiUftt viUbs et plat pay^i du dit bailliage soient armés deue- 
ilmootés, et les autn*:*, qui mniitt!un« ne pourront bonne- 
i, avoir Boîeut souJBsamment armés chacun selon son estât et 
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sa faculté. » D'autre part, il use encore de la milice féodale, et il 
en réglemente l'emploi pour le Dauphiné ^ . Mais la miUce féodale 
était un détestable instrument de guerre, car le service de c^ix 
qui la composaient était restreint par toutes sortes de conditions. 
Dans l'ordonnance relative au Dauphiné, on lit que la convocation 
des nobles doit être faite « par lettres spéciales, gracieusement, sans 
menaces de peines et de châtiments ; » que les barons et nobles ne 
serviront en aucun cas hors du Dauphiné, si ce n'est de leur 
expresse volonté; qu'ils seront payés « en venant, en séjournant, 
en revenant, » et indemnisés de toute perte de chevaux et bêtes 
de somme qui mourraient sans qu'il y eût faute de la part du pro- 
priétaire : il suffit qu'un cheval ait été acheté pour la guerre et 
soit mort « même à l'écurie, » pour que le roi soit obligé de le 
payer. Tels sont les privilèges des Dauphinois, mais chaque pro- 
vince, chaque baronnie, chaque château avait les siens, car robli- 
gation du miles féodal avait été réglée entre son seigneur immé- 
diat et lui, pour des guerres locales et courtes, et quand le roi se 
substitua au seigneur immédiat, le contrat ne fut pas changé. 
Un Champenois, qui ne devait qu'un jour de service au comte de 
Champagne, ne dut pas un jour de plus au roi de France devenu 
comte de Champagne. La milice féodale était donc absolument 
impropre aux grandes guerres du roi. Aussi les rois eurent-ils 
recours de très bonne heure aux troupes soldées, troupes de 
routiers ou troupes de chevaliers, premières ébauches de Tarmée 
du roi, cette héritière future delà milice féodale, qui prend corps 
dès le règne de Philippe de Valois. Il était impossible de créer 
du jour au lendemain les cadres d'une administration militaire 
qui aurait eu pour objet le recrutement, l'organisation , l'équi- 
pement, l'instruction, la surveillance des officiers et des soldats, 
mais on y procédait avec un progrès continu, et les ordonnances 
militaires des premiers Valois font déjà penser aux règlements 
de Louvois*. 

Au cours de ses guerres, Charles V s'est servi surtout d'armées 
levées et soldées par lui. Ce serait traiter de l'administration de ce 
prince que d'étudier en détail l'ordonnance du 13 janvier 1373*; 
mais ce serait aussi oublier une grande partie de notre sujet que 

1. Ordonnances, t. V, p. 39. 

2. Voir^ par exemple, une ordonnance du roi Jean, t. IV, p. 67. 

3. Ordonnances, t. V, p. 657. 



4or. Le roi, après s'être plaint dans lo préambule 
s trompent sur leur effectif, qu'ils ne paieut pas 
les choisisseot mal et DégligeLt la discipline, 
ordODDe qii« le connétable nommera uoe personne et chacun 
des maréchaux ([uatre lieutenants, pour passer en revue les 
tmapts qui seront sous leur commandement. Le connétable, les 
maréchaux, le maître des arbalétriers et les autres capitaines 
de gens d'armes exerceront leurs olBces < comme ilz feroient 
{loftrkmr propre fait, » et tiendront et feront tenir la présente 
oHoouatictt dont les dispositions principales sont celles-ci : ne 
nurqDCT sur les revues que les gens de guerre qui y seront eu 
fcnoaoe et suffisamment armés ; ne donner de congés que pour 
das causes raisonnables; exiger des gens d'armes le serment qu'ils 
nefaront aucun dommage aux sujets du roi et qu'ils retourneront 
dans leurs maisons aussitôt qu'ils auront été congédiés. Les capi- 
taines seront responsables des désordres commis par les gens 
d'armes. Ceux-ci seront divisés en compagnies de cent hommes, 
dont chacune aura un capitaine. Nul ne sera capitaine sans 
* letln: ou auctorité » du roi, de ses lieutenants ou chefs de 
guemi ou d'autres princes et seigneurs, pour le service et défense 
do rai; les capitaines seront parlerai < ordonnez & estre soubzle 
gouTcmementdes lieutenants, chef» de guerre et autres ofllciers. > 
Les capitaines de cent hommes d'armes recevront cent francs par 
moû, et le roi donnera tel état qu'il lui plaira aux lieutenants 
et chtia de guerre; aussitôt les montres faites, les capitaines 
mèoercint les gens d'armes • es frontières ordonnée*, sans les 
laisser ajourner «ur les pays et les tiendront es lieux plus convc- 
DAblapour le proftit de la guerre et au commandement etordon- 
aanee du lieutenant ou chef de notre guerre étant pour lors eu 
c«Ue partie. ■ Le dernier article iirescril i nouveau aux lieute- 
nants, cosnètables, maréchaux, maître des arbalétriers et capi- 
taioec de jurer qu'ils observeront l'ordonnance. 

Voilà déjà l'armée moderne. De haut cubas, le commandement 
cet exercé en vertu de la délégation royale. Les mandements et 
actes divers donnent de nombreoses nominations de capitaines, 
cortout de capitaines châtelains; la commission est tantût 
annoelle, tantât ■via^ae '. On y voit comment les capitaines 
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généraux, par exemple Guillaume du Merle, capitaine de tous 
les pays et lieux des bailliages de Caux et de Coteotin, ont pou- 
voir « de garder et gouverner » les pays où ils sont établis, de 
mander et assembler tous les nobles et autres gens d'armes, 
arbalétriers et archers desdits pays et de « requerre » les gens des 
bonnes villes et autres ^ ; comment les maréchaux et le conné- 
table et les lieutenants agissent sur les ordres du roi, correspondent 
et comptent avec lui '. Il y a une hiérarchie, très bien marquée 
par ces mots de l'article dernier de Fordonnance du 13 jan- 
vier 1373 : < Nos lieuxtenants, connestable, mareschaulx et 
maistres des arbalétriers et autres capitaines de gens d'armes. » 
Les lieutenants figurent en première ligne, parce qu'ils sont « des 
fleurs de lys, » ou aUiés au roi : c*est le duc d'Anjou, c'est le duc 
de Bourgogne, c'est le duc de Berri, c'est le duc de Bourbon. Us 
agissent eux aussi sur les ordres du roi, lui rendent compte de 
leurs opérations et reçoivent une solde comme les capitaines'. 

Les plus grands seigneurs du royaume entraient donc dans 
les cadres de cette armée, formée par le roi, organisée, com- 
mandée par lui, armée quasi permanente, pour une guerre quasi 
perpétuelle, armée nationale et payée par tous. Cette guerre 
anglaise, cause de tant de désastres, a rendu les plus grands ser- 
vices à la royauté. C'est elle qui a fait que la France s'est connue 
elle-même ; car pour les peuples comme pour les individus la 
connaissance du moi se prend au contact du non-moi. C'est elle 
qui a groupé la France autour du roi, déterminé la création de 
l'armée royale, légitimé les usurpations du trésor royal et toutes 
ces mesures financières et militaires appliquées par les officiers 
royaux en terre féodale. C'est parce que la guerre contre les 
Anglais est la guerre du roi que le roi paie tel vassal pour la garde 
de sa propre terre, tel autre pour la garde de son château. Il 
donne trois arpents de bois à Nicolle de Briqueville qui n'a point 

1. Mandement n* 95. 

2. Voir, par exemple, le mandement n* 844, à propos de l'expédition en Limoa- 
sin du maréchal Louis de Sancerre, et le mandement n* 1802 à propos de 
l'expédition de du Guesclin sur Cherbourg. 

3. Voir, par exemple, le mandement n" 566, à Jean le Mercier, portant ordre 
de payer 300 livres tournois au duc de Bourgogne : « Comme nous eussions 
retenu notre frère le duc de Bourgogne, pour nous servir en nos présentes 
guerres, au nombre de quatre cents hommes d'armes ; » et le mandement n* 588 
qui fixe à 500 francs par mois l'état du duc de Bourbon. 
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laissé prendre son châtel de l'Aune. Un siècle auparavant, le 
seigneur de l'Aune eiit été fort étonné de recevoir pareil don, pour 
avoir défendu son bien ; mais aussi n'aurait-il pas eu la visite 
d'un inspecteur royal, pourvu du droit de démolir le châtel. Ces 
petits faits qu'on a cités, — et les citations auraient pu être mul- 
tipliées, — montrent, pour ainsi dire, l'absorption de la France 
dans la roi. < Nous et notre royaume, l'honneur de nous et de 
notre royaume, » sont des mots qu'on rencontre sans cesse. H y 
a donc un honneur du royaume de France dont la garde est au 
roi. C'est pourquoi celui-ci prend des mesures générales auxquelles 
doivent se plier ses vassaux même les plus grands. 

Un pareil accroissement de l'autorité royale aurait été impos- 
sible, si la grande féodalité n'avait presque entièrement disparu : 
des deux grands vassaux d'autrefois qui subsistent encore, le 
comte de Flandre et le duc de Guienne, celui-ci ne doit point 
tant compter comme grand vassal que comme ennemi national ■ . 
Quant à la féodalité nouvelle des prinues apanages, elle n'est pas 
encore redoutable. Charles V a bieu compris le danger de cette 
coutume des apanages en terres, auxquels il a fini par substituer 
les apanages en argent'; pourtant il a augmenté l'apanage de son 
frère d'Anjou, auquel il a donné la Touraine et les fiefs et villes de 
la vicomtessedeTbouars", et il a préparé la grandeur de la maison 
de Bourgogne en mariant le duc Philippe son frère à l'héritière de 
la Flandre ; mais le duc de Bourgogne n'est pas encore comte de 
Flandre, et contrairement à l'erreur où l'on est tombé, en repor- 
tant sur l'ancien duché île Bourgogne la puissance et l'éclat du 
nouveau, cet ancien duché était moindre en territoire et possé- 
dait moins de droits régaliens que la plupart des grands fiefs. 
Sous Charles V, les sires des fleurs de lis ne sont pas encore 
des rivaux : ils sont les serviteurs, les conseillers de la 
couronne. On les a vus déjà servir dans les armées; mais on 



t. Ou a vn plus haut taminept le roi fait parler au comte Ae. Flandre. En 
1375 (mandemenl a- 117* A), il le jirie « trts acerles t de ac rendre au 
lien où il B«ra délibéré sur la paii avec le rui d'Angleterre, |)uur y apporter 
sou bon conseil ; ■ ad ce tous estes tenui comine per de France, et autrement 

I. Ordonoancee, VI, p. 54. 



252 B. LAHSSE. 

les trouve aussi eu d'autres emplois. Ils ont des missions 
diplomatiques : le duc d'Anjou et le duc de Bourgogne sont 
chargés en 1375 des négociations pour la paix avec l'Angle- 
terre'. Ils figurent aux frais du roi et pour rehausser l'éclat 
du trône dans les grandes cérémonies : le duc de Bourgogne 
reçoit deux mille francs d'or « pour lui aidier à susporter les 
grans frais, mises et despens qu'il lui a convenu et convendra 
faire pour la venue de nostre très cher oncle l'empereur de 
Romme*. » Quelquefois ils ont le gouvernement d'une province : 
le duc d'Anjou est gouverneur du Languedoc, mais sa qualité de 
prince du sang ne l'empêche point d'être soumis au contrôle de 
l'autorité royale. Charles Y confirme la nomination qu'a faite son 
frère à l'office de châtelain de Roquecezière et de Rochefort'. D 
approuve^ ou annule d'autres actes du gouverneur. Le duc 
s'est avisé de donner à Isabelle de Majorque les cité, chastel et 
chatellenie de Lavaur avec toute la juridiction, haute, moyenne 
et basse, qui appartenaient au roi « sans moyen ; » mais les 
consuls et habitants de Lavaur, refusant d'obéir aux lettres 
du gouverneur, en ont appelé au roi. Le roi, considàrant 
que Lavaur est une des bonnes cités de la sénéchaussée de 
Toulouse, « située sur une grant rivière, et un des bons lieux 
et territoire qui soit en tout le pays de la Languedoc, par la 
quelle on puet venir passer de Tholose en Rouergue, en Auvergne 
et en pluseurs autres pays; » que le châtel « est un des plus bians 
du pays ; » que le comté et la chàteUenie sont ^ en frontière du 
pays » et que beaucoup de consuls en sortissent; que les dtés, 
châtel et chatellenie appartiennent au domaine et sont «joins à la 
coronne , tellement qu'ils n'en pevent ne ne doivent estre des- 
joings et séparez..., » retient < de son propre domaine » cité^ 
châtel et chatellenie, défend aux commissaires de son firère de 
molester les consuls de Lavaur, et met à néant « les lettres ou man- 
dements de bouche ou autrement, donnez ou à donner par nostre 
dit frère ne par autres ad ce contraires^... > 

1. Mandement n* 1574 A. 

2. Mandement n" 1571. 

3. Mandement n* 678. 

4. Mandements n* 941, 8 janyier 1372, et n* 1416. 

5. Mandement n* 1222. Le roi s'adresse aux gens des comptes; quant aa doB 
fait par son frère, il leur mande de le procurer autre part, s'il leur setMe 
bon en leur conscience, et par la manière qu^ils verront que à faire sera. 
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s fleurs de lis sont donc les serviteun! Iiautement 
I roi, désignés par la naissance pour les grands 
emplnis, mais tenus à la même obéissance i[ue les autres offi- 
clivs. Sunt-ili! plus indépendants dans leurs apanages? Oui, 
nus duule, mais le roi s'y est nJservé le jus totale superiori- 
iatit, et lee)ura regalia, cpi'il définit dans un document remar- 
qaabln où il dùclare que ces droits lui appartiennent dans tout 
WD ruyautae. 

11. 



Peu do textes sont aussi importants pour l'histoire des progrès 
de l'anlorilé royale que l'instruction faite sur < la consercacion 
des ■miTeraiiictez et ressorsel autres dniit^ royaulx, apparteoans 
au Toy en la ville, haronnieel rectorie de Montpellier, baillées au 
roT de Navami, lesquels droits et souverainetez sont tousjours 
âppirteuanaau my en tout son royaume et par espécial ont été 
léjwif Tcz au bail de la dite terre, laquelle instruction a été baillée 
i maistre Arnaut de Lar, secrétaire du roy et gouverneur des 
dictes «ouvcraioetez illucc'. > Cette instruction a été rédigée en 
mai 1372, un an après que les roiti Charles Y et Charles de 
Navarre eunmt renouvelé le traité ronclu en 1365, par lequel 
Charles de Navarre échangeait Mantes. Meulan et le comté de 
lAOgnevillo contre la ville, baronnie et rectorie de Montpellier. 

Le roi soustrait & la • connaissance et juridiction > da roi de 
Navarre un certain nombre d'institutions', de personnes et de 
lemB'.réglifle cathMrale de Maguelonne', l'ordre de Saint- 
Jean dv Jérnsalem, l'église et moostier de Saint-Germain, foudês 
par 1(1 pape Urittin et pris par le roi en sa garde, à la prière du 
• dit fondeur ; » les leires de ces égbses ; l'université de Mont- 
pdlierqui a élé« fondée, créée, privilégiée parles rois de France. 
M de tout temps a été en leur sauvegarde ; > les singuliers de cette 
ooivenitâ ; les numoayers et autres gens nécessaires pour la dite 
moDDaie, les otBders royaux. 

Apri^ les catégories de personnes , les catégories de choses 

I ntJooiiiana, t. V, p. 479. 

^ tl a'j «taU pu. «n 137!, d'irCqae 1 Honlpenin'; Yitttht #Uil * lUeue- 
Imw, d'oâ n a tté iMMfM, «a 1536. à lfMl^leIIUr (ORbmmucM, t. V, p. 477, 
Mte4 
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soustraites à « la connaissance » du roi de Navarre sont : « les 
crimes de lèse-majesté, infractions de sauvegardes du roi, forge- 
ment de Causses monnayes, transgression des Ordonnances 
royaulx faictes sur le fait des mon noyés, portemens d*armes 
notables et invasiblesS les contraux fais soubs le seel royal 
quand li obligez se seront souzmis à la cohercion d'icelui, et aussi 
tout cas de nouveUeté^. > 

Le roi se réserve à lui seul et pour le tout le droit de donner et 
octroyer sauvegardes 3, lettres d'estat*, nobilitations^ et légi- 
timations^, de faire rémission de crimes et rappeaux de bans^. Si 
le roi a fait grâce ou rémission de crimes avant condamnation 
4r nul autre seigneur, per ne autre baron, ne peut puis cognoistre 
du cas, ne soy entremettre en aucune manière. » 

Au roi seul appartient le droit des bourgeoisies*. 

Seul le roi peut donner des lettres d'amortissement ; car « sup- 
posé que les pers, barons ou autres seigneurs subgiez du roy, 
amortissent pour tant comme ils leur touchent ce que est tenu 
d'eulx, toutes voies ne pevent ne doivent les choses par eulx 
amorties avoir effect d'amortissement, jusques à ce que le roy les 
amortisse ; mais puet le roy faire contraindre les possesseurs aies 
mettre hors de leurs mains dedans Tan et iceux mettre en son 
domaine, se ils ne le sont. » 

Au roi seul appartient « d'octroier nouvelles indictions géné- 
raulx sur villes et sur païs, et ne le peut autres Caire sans le con- 
gié et auctorité du roy. » 

Au roi seul, en tout son royaume, et « non à aultre » appar- 
tient « à octroyer et ordenner toutes foires et tous marchés et les 
alans, demourans et retournans, sont en sa sauvegarde et pro- 
tection. > 

1. C'est-à-dire avec lesquelles on peut attaquer. 

2. Trouble en la possession. 

3. La sauvegarde était requise par quiconque craignait d'être troublé en sa 
possession; de simples menaces, avant le trouble réel, suffisaient pour que la 
sauvegarde fût requise. 

4. En vertu desquelles une cause était tenue en suspens. Voir rartide 8 
d'une ordonnance^de 1318, Ordonnances, t. I, p. 581. 

5. Anoblissement. 

6. Nécessaire pour que le bâtard pût succéder à ses parents, tenir et possé- 
der tous biens, disposer entre vifs, etc. 

7. Rappel de ban, c'est-à-dire rappel de celui qui a été banni. 

8. C'est-à-dire le droit payé pour entrer dans une bourgeoisie ou en sortir. 
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Ls roi seul, et, pour lui. son gouverneur, aura ■ la cognois- 
UUkoe et contrainte de »)y faire payer de ses debtes royauls, tant 
de MB ayàm cconme d'autres et par ses sergens on autres à ce 

1 qoe le roi ait accordé au roi de Navarre la moitié des 
i qui coorent et courront en sa t«rrfi, ces aides « se gouTer- 
«t, recevront et exécuteront par les gens du roy, et de leur 
a prendra le roi de Navarre la dicte partie et non autrement. » 
Dy avait donc dans la ville, baronrde et rectorie de Montpel- 
r deux administrations distinctes : la plus importante était, 
a contredit, l'adminiatration royale, et maître Arnaut dn Lar, 
« gDaveroeur et garde des droits royaulx et souverainetés, » était 
na personnage fort occupé. Il était en même temiis, • pour 
roôllettr eSect etexocncion de la besongne, • châtelain etviguior 
deSommières'; il y tenait ordinairement son siège; mais il pouvait 
lenir ses assises k Montpellier tous les quinze jours et même plus 
« se le cas le requiert. »I1 choisissait pour cela la maison 
pr<ivlqQe ou une des autres maisons exemptes. Il avait un procu- 
r el un avocat b Sonimières, un autre procureur et un autre 
»1 k Montpellier, « plus un lieutenant et un notaire tabellion 
rbireles informations, être dépositaires des procez de la Cour 
Haonrerainetez et ressors, et pour recevoir obligations et faire 
s cboaesqueà la Court appartiendront et pourront appartenir 
poweausedesdicte-s souverainetés et ressorts et droîs royaulx. > 
Uaraiten sa garde le scel royal « ordené > k Sommières. 11 avait 
ponvoir de faire et île créer autant de sergents royaux que bon lui 
■emblerail, pour garder la souveraineté et ressors et autres droits 
nrpranlx, M pour exiger et lever les dettes de ceux qui étaient obligés 
pirOOBtratsousIesceauroynl'. Le jour où le gouverneur prenait 
pnrnninn de son office, un héraut criait et publiait dans les villes 
de Sonuniàres et de Montpellier que, pour les causes touchant les 
t0UT<Tainett!z et droits royaux, chacun devait obéissance, confort 
el aide au gouverneur; des lettres doses étaient adressées au roi 
île Navarre et des lettres ouvertes aux consuls et gens de la ville, 
« que BU dit gouverneur ûs dites choses obéissent. > A lui appai^ 

L Duu le BM'tiaOKuedor, département du Gard. 

1 le brcTtt il'nbli)(<iUoii étilt puf^ |inr le nnlalre ri Htlirri an aé»acitr. 
f»l ilcnil rnculU J falra a|>pii»rr le irr\ aiix conlrali a<ruit ipiR le BellMt 
fU faire ntculkin de corp* ci de bien* en Trrlo de l'obli^^tiMi. 
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tenaient connaissance et juridiction de toutes les personnes et de 
tous les cas plus haut énumérés. Toutes les fois qu'on appellera 
dudit gouverneur ou de ses lieutenants, Tappel ira droit en Parle- 
ment : s'il est fait en autre lieu, le gouverneur n'y déférera pas. 
« Pour exploictier et mettre à exécution les choses appartenantes 
aux souverainetez, ressors et autres droitz royaulx dessus dits, le 
dit gouverneur ou autres officiers du roy requerront la justice du 
dit roy de Navarre, pour leur y donner obéissance, et ou cas que 
les gens du dit roy de Navarre en seroient refusans ou delaians, 
les dis officiers du roy le pourront faire sans les en plus requé- 
rir. > Quant aux officiers du roi de Navarre, gouverneur, consuls 
et autres, qui seront établis par lui, ils seront tenus « en leur 
création > de Caire serment au gouverneur du roy, en la forme 
et manière déterminées en certaines lettres qui sont au premier 
traité conclu avec Charles le Mauvais. 

Le document dont on vient de donner l'analyse acquiert une 
très grande importance par ces mots du préambule de l'ins- 
truction : 4c Les quiex drois et souverainetez sont tous^ 
jours appartenans au roy en tout son royaume... > Un 
progrès immense a donc été accompli par la royauté depuis 
les premiers jours de la dynastie; car, s'il n'est point extra- 
ordinaire que le roi se réserve la juridiction sur certaines ^lises 
et sur l'université de MontpeDier (églises et universités relevaient 
d'une autorité plus haute que celle d'un seigneur féodal), c'est par 
voie d'usurpations successives qu'il est arrivé à composer cette 
liste si longue des droits et souverainetés. 

Nous avons vu comment il est parvenu à introduire chez ses 
vassaux les aides et les officiers royaux chargés de les « gouver- 
ner. » C'est delà main des officiers royaux que le roi de Navarre 
recevra sur sa propre terre la moitié des aides, et c'est la moindre 
des restrictions imposées à l'exercice du pouvoir seigneurial. 

Le roi, dit l'instruction, « aura la cognoissance de tous 
les monnoyers et autres gens nécessaires pour la dicte mon- 
noye. » Voilà qui est bref et net, et marque en une ligne 
un grand progrès. Saint Louis avait , en 1265*, rendu sur le 
fait de la monnaie une ordonnance où il disposait qu'on ne pren- 
drait sur sa terre que certaines monnaies nommément dési- 

1. Ordonnances, t. I, p. 94. 
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gnées par lai ; ces monnaies auraient seules cours sur les terres 
des seigneurs qui n'avaient pas de monnaie; les monnaies des 
seigneurs qui en avaient une pourraient circuler sur leurs terres, 
mais il leur était défendu d'en fabriquer de semblables k celle 
du roi. Cette ordonnance est très remarquable, et l'on en pour- 
rail tirer des notions sur l'étendue du pouvoir législatif royal 
au ira* siècle. Louis IX dispose d'abord pour sa terre , en- 
suite pour les terres dont les seigneurs n'ont pas de monnaie, 
marquant ainsi que là où il n'y a pas de droit, c'est le droit 
du roi qui prévaut; enfin, il respecte le droit du seigneur qui 
bat monnaie, mais en le limitant par une interdiction. On voit 
ici cet accord entre les droits féodaux et le droit supérieur du 
roi, qui est la marque du gouvernement de saint Louis et où 
ce prince voyait la souveraine justice. Mais Philippe le Bel 
ne s'en est pas tenu là; par une ordonnance de 13i3, il 
suspend le droit de battre monnaie des prélats et barons « jus- 
ques à temps qu'ils aient lettres de nous, contenant comment et 
quant ils devront ouvrer, » et, sous prétexte que nulle mon- 
naie ne peut être « sans garde, » il dispose que < en chacune 
monnoie de prélats et barons, aura une garde propre de par 
nous, à nos propres coûts et despens; » les maîtres royaux des 
monnaies iront * par toutes les monooies des prélats et barons ■ 
avec droit « d'inspection et de foire essai. » Entre l'ordonnance 
de saint Louis et celle de son petit-fils, la différence est grande, 
et tout au profit de la royauté : le gain une fois fait n'a point été 
perdu, comme on le voit par l'article cité de l'instruction de 
Charles V. 

Qu'on examine maintenant combien de restrictions sont appor- 
tées par l'Instruction au droit de justice du seigneur. 

Le roi peut foire grâce avant la condamnation et enlever ainsi 
l'accuséà son juge; lipeutsuspendreunecauseetinterrompreainsi 
l'action judiciaire ; il peut faire grâce après le jugement, c'est-à- 
dire enlever le condamné à l'exécuteur. Il a plusieurs moyens d'atti- 
rer à lui le justiciable du seigneur : dès qu'un contrat a été passé 
sous le scel royal, le juge royal connaît des procès qui peuvent s'en 
suivre, et l'on pense bien que les officiers faisaient de la propa- 
gande pour le scel royal. Dés que le roi a donné une sauve- 
garde, celui qui l'enfreint en répond devant lui. C'est la justice 
royale qui s'exerce dans les marchés ; elle s'étend sur ceux qui 
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vont à Montpellier et en reviennent. Le gouverneur connaît des 
crimes de lèse-majesté , et qui pouvait définir ces crimes? Le roi 
même ne se sentait pas capable de le faire ^ Enfin, quand les 
officiers du roi de Navarre ont jugé quelqu'un ou prononcé sur 
un cas qui n'a point été réservé, si la grâce royale n'intervient 
pas, le condamné peut toujours porter appel de ce jugement. 

Il £aut se garder de croire que les mots de l'Instruction « droit 
et souverainetez appartenans toujours au roi dans son royaume » 
expriment une exacte vérité. Il s'en foUait que la double admi- 
nistration établie à Montpellier se trouvât partout; mais le 
document prouve qu'il existait au xiv^ siècle une théorie complète 
des droits du pouvoir royal et que ces droits étaient fort ^ndus. 
Nombre d'attributions de l'autorité locale ont été reportées à l'au- 
torité centrale. Il serait intéressant d'étudier, à propos de chacun 
des cas, les raisons qui ont conduit la royauté à reprendre aux 
feudataires ce qu'elle considérait comme son bien. On arriverait 
probablement à cette conclusion que le roi, agissant comme prin^ 
ceps de la loi romaine, cherche à reprendre ce qui appartenait à 
ce princeps. Il renoue les fils, coupés à chaque frontière fiàodale» 
qui partaient jadis de la main de l'empereur, et atteignaient les 
limites de l'empire. 

Le fait que le roi se réserve la connaissance du crime romain 
de lèse-majesté montre bien où il prend ses aspirations. Les 
dispositions relatives aux marchés et aux bâtards sont romaines. 
Le bâtard est légitimé à Rome ex rescripto principis vel 
secutis nuptiis. Un particulier ne pouvait établir un mar- 
ché sur ses terres sans l'autorisation du prince'. La loi 
romaine, étudiée par les gens du roi, leur inspirait ainsi l'idée de 
revendications à faire au nom de l'État sur les usurpateurs du 
droit public. 



1. On sait la belle réponse de Louis X le HaUn aux nobles de Champagne 
qai l'avaient requis de vouloir bien ëclairdr les cas qai touchaient la majesté 
royale. « Nous les avons éclairci en ceste manière, c'est assavoir que la Royale 
Majesté est entendue es cas qui, de droit ou d'ancienne coutume, puent et 
dolent appartenir à souverain prince et à nul autre. En tesmoing de la qaeUe 
chose nous avons fait sceller ces lettres de notre scel. i {Ordonrumees, t. I, 
p. 606.) 

2. La plupart des municipes avaient le droit de marché, mais pour les parti- 
culiers l'autorisation du Prince était nécessaire. Voir pour le Jus nundinarum, 
par exemple, au Digeste, livre L, titre zi, au Code, livre IV, titre lxi. 
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La commune était une personne féodale, dont les droits et 
Is dL'viiirs élaiout déterminés par une charte. Comme le âef, 
elle interceptait une partie de l'autorité royale ; aussi, l'indépen- 
dauce communale a-t-elle été attaquée comme l'indépendaDce féo- 
dale par les mêmes princes et par les mêmes moyens '. 

C'est un difficile problème que de recherclier l'idée que se 
biaaieut les rois du leur droit sur les communes naissantes. Ici, 
comme toujours, lefaita précédé le droit qui a mta longtemps k se 
former. 11 n'y a pas d'exemples de communes établies par le roi 
dirvctement chez un de ses vassaux ; il y i^u a au contraire de 
li*s nombreux de confliiuations accordées par lui. Cette con- 
firmation était-e.!l*^ obligatoire? On pourrait, en théorie, l'affir- 
toer; oarl'in.stitntionra&me delà commune, en limitant l'autorité 
dn seigneur sur un certain nonabre de jjersonnes et sur une partie 
du territoire, abrégeait le fief, ce qui ne pouvnit être fait sans 
l'agrément du « panlessus. > En fait, la confirmation royale 
B Hè souvent demandée par les communes ; elle l'a été par des 
flcigneurs, môme par de grands vassaux*. Quant au roi, il esti- 
mait tt il déclara de bonne heure que les communes ne pouvaient 
tftre établies que de son aveu, et qu'une fois établies elles lui 
ap[iar(enaieut. On lit dans les Actes des èeêques cCAuxeiTe* 
qu'on èvêqua ayant fait opposition h l'établissement d'une com- 
muDi- à Auxorre, le roi (Louis VII) en fut [grandement irrité, car 
■ il pensait que toutes les villes où il y avait des communes lui 
appartenaient. > Eu 1318, un arrêt du Parlement de Paris 
caaM la commun» de ChelleD, ■ parce que les villes ne peuvent 
■vojr de commune» sans lettre-s royaux, quod villœ non iicel 
HlAere communiam sine litteris régis*. ■ Enfin, Charles V, 



I Voir 6117, Ici ElablùseineiUt de Bokien, I. I, p. 439 ni «Die. 

2. La charin de Dijun, (lar exemple, e»I coalinnAe |ur Pljili|i|ie-Auga«ta • 
|iHJlïniMiB *t vulUDlalein l|iùu> duci*. t Orilonnincn, t. V. |i. 137. 

S. ite|igUlMl, dviUlM amnet »au esM in quibui communUB euul... B 
brimi dt fVaitn>, L XI[. p. Ki. 

t. ÛrdoauiKfft, t. XI, p. Î9, Dote e- 



étaiil dauphin et régeat, déclare qu'il appartient au roi et à II 
de créer et de constituer des consulats et des communes '. 

Après que le roi eut revendiqué pour lui seul le droit de 
les communes, U n'eu usa qu'arec une extrême parclmoni 
Charles V a institué une seule commune, celle d'Angoulêi 
pour remercier cette ville d'avoir, ■ pendant la guerre qui avi 
éclaté entre lui et ses adversaires d'Angleterre à roccaaion 
duché d'Aquitaine, maintenu en vrais sujets les droits du roi 
le duché et notoirement prouvé leur fidélité'. » Le même roi a con- 
firmé un certain nombre de communes, par exemple celles de 
Rouen, de Dijon, d'Auxerre'. 

Le roi, qui institae ou confirme les communes, peut les suppri- 
mer par acte de justice ou par acte de grâce : par acte de justice 
quand les communes ont méfait ; par acte de grâce quand les 
bourgeois, ne pouvant plus supporter les charges que leur im- 
pose la commune, en demandent l'abolition, comme fait, 
temps de Cliarles V, la commune de Neuville-le-Roy en Beat 
vaisis. Neuville-Ie-Roy, qui comptait trois cents feux, a 
réduite, depuis le commencement des guerres, à trente feux < 
quelz sont pouvres laboureurs, » et ne peuvent plus payer 
redevances auxquelles ils sont tenus « à cause de la dicte com- 
mune; » la Tille menace d'être < déserte et exillée. > Le roi, sur 
la très humble supplication et requête de ces pauvres gens. 
reprend la commune pour l'appliquer au domaine *. Charles Y 



1. Ordonnances, I. lit, p. 305 : < Cuni ad dictuin Dnrainam noslrum (i 
et no» pertinent crcare ot canaUtacrc consulatus et comn uni Laie». > 

2. Ordonniincei, l. V, pp. 581 et 6G7. 
'i. Ordannancea, I. V, pp. 73, 237 «t 619. — La demiËro de ces \toit c 

esl curieuse, dod seulement parce qu'elle est une des plus étenduei et dM|d 
claires que nous possËdions, mais aussi i cause de certaines circonataDcet p 
Itculiéres ; le roi, après aroir acquis le comté d'Auterre, conQnne la charte pi 
cédemmenl octroyée par la comtesse Unbaud et pur le comte Jean de Cb&loa^ 
mai» il y Tait une mndiliealinn i les comtes d'Auxerre dovaient jurer avec cinq 
de leurs chevaliers do respecter les Irancbises et prirllèges de U commone ; 
comme la royale majesté ne peut être soumise an serment, le roi désigne pour 
le prOler des oŒciers royani. D'autre part, un point de droit civil ajtal i 
jugé obscur par les bourKeois dans la charte confirmée, le roi les a 
requête, aulorisés t se réunir pour en délibérer : ils se sont entrados «ir i 
inodiQcaliiin qu'il convenait de faire, et ont écril une dËclaralinn (|oe l« rolS 
ordonnti élre A perpétuité considérée comme loi dans la elle d'Auierm. 
4. Ordonnances, t. V, p. 333. 
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K U mênifl grice k la commune ile Roye : Koye a été ruinée 

r Ut dernière chevauchée des eunemis; le» habitants, qui s'en 
Mit enfuis, ne veulent plus y retourner tant que la cuntmuue 
dont ils ne peuvent plus pi>rt«r le» frais ne sf>ra pas « abattue > ; 
le roi abat la commune pour l'appliquer au domaine et ordonne 
que les habitante de Roye < demourrent simples Iiabitans nos sub- 
gez en prevctsté, sans moyen, comme avant la dite créaliuu et 
lolirauce de commune '. » 

Après qu'U a su|)prin)é une commune, le roi peut toujours la 
rétablir, et tout le droit royal eu cette matière , tous les modes 
des relations politiques du roi avec l«a communes se voient daD« 
quelques chartos de Charles V relatives k Douai, Péponne et 
Tournay. 

Jean Rayne, écherin de Douai, ayant été accusé devant les 
écbevimt do cette ville par le bailli royal de Douai d'avoir usé de 
bosses mesures dau» sou commerce de grains, fut condamné h être 
pendu. 11 en appela au Parlement ; son appel fut relevèdaus la suite 
par son âls et par son gendre et intimation faite au procureur de 
la ville. Luséchuvins qui avaient succédé à ceux qui avaient rendu 
Ift jugement, et tout le corps et communauté de la ville désa- 
vouèrent les ancienséchevins et le procureur; mais le Parlement 
ne les tint pas pour «délivrés, » 11 dît, ordonna et prononça que les 
appelants étaient à recevoir, que les [anciens échevins avaient 
mal joj^é, que les nouveaux n'avaient pas le droit de les désa- 
Ttmer, et la ville fut, pour ce mauvais jugement, condamnée à 
perdre k perpétuité « toute justice , loy, eschevinage, corps el 
oonuaunauté ». que le roi tint dès lora, et fil gouverner en sa 
main. Deux an« aprî-s, en 1368, le roi rétablit la commune sup- 
prtoiâe. U donne les raisons de cette grâce : la supplication qui 
lui a été bite par son féal chevalier et conseiller, le maréchal 
d'Andenbam : la conduite des échevins, qui, s'ils avaient rendu 
un mauvai-s jugement, n'avaient été mus du moins ni par faveur 
ni par haine; la « grant patience et humilité » avec laquelle a 
été supportée resi!x:uttou de l'arrêt supprimant la commune; 
enâo le paiement de six mille francs d'or fait < au commaud»- 
ment et ordonnance • du roi *. 



I. V. p, «6î. 

1. OrdooDJDCM, t. V, p. 130. 
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De même la commune de Péronne a été supprimée et appliquée 
au domaine « certis de causis; » mais les habitants en ont avec 
instance demandé le rétablissement ; le roi ordonne une enquête 
afin de savoir s*il en résultera pour lui inconvénient ou avantage; 
puis, après délibération dans son conseil, il rétablit la conmiune, 
mais il £ait quelques modifications à l'ancienne charte, qui 
était de Philippe-Auguste. Lie premier article de cette charte dis- 
posait qu'une personne coupable d'un homicide conmûs dans la 
ville ou la banlieue n'y pourrait rentrer qu'après s'être récon- 
ciliée avec les parents du défunt et avoir payé une amende à la 
commune : Charles Y ordonne que l'assassin n'échappera point 
à la punition de l'homicide. En vertu de l'article 5 de la charte 
de Philippe-Auguste, les hommes de la commune étaient tenus 
de défendre tout concitoyen attaqué par un étranger, sous 
peine d'être assignés devant le maire pour être punis par lui; 
celui qui avait porté secours à son concitoyen ne pouvait 
être condamné à l'amende, à moins qu'il n'eût tué l'étranger : 
Charles Y supprime cet article. L'article 11 de la charte de 
Philippe-Auguste condamnait quiconque aurait jeté de la boue 
ou des ordures à quelqu'un à payer une amende de dix livres 
exigible dans un délai de quinze jours, ou à sortir de la ville ; 
s'il y rentrait, il serait condamné à la perte d'un membre : 
Charles Y laisse subsister toute la première partie de l'article ; il 
supprime la dernière, c'est-à-dire la condamnation à la perte 
d'un membre. Enfin le roi supprime l'article 12 de la charte, où 
il est ordonné que, si quelqu'un fait perdre un membre à un autre, 
il perdra le même membre, à moins qu'il ne s'accorde avec les 
parents du blessé, auquel cas il paiera cent sous à la commune. 
11 déclare ces dispositions de nulle efficacité et vigueur, et, les 
effaçant des lettres de Philippe-Auguste , veut qu'on observe à 
Péronne, sur tous ces points, « le droit commun et la coutume 
générale du pays. » 

Les relations de Charles Y avec la commune de Tournai 
sont très instructives. Cette commune, établie en H87 par 
charte de Philippe- Auguste, supprimée en 1197 pour avoir 
fait avec le comte de Flandre un traité « contre les intérêts 
du roi, » avait été rétablie par Philippe de Yalois, en récom- 
pense de la belle résistance qu'elle avait opposée à Edouard 
d'Angleterre. Sous le règne de Charles Y, les jurés, échevins et 
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«omnanauté de Tournai Bollicitent du roi une modification dans 
l'exercice do la jaridictioa èclie\inale. Iveroi ordonne que le gou- 
Turoeor de la viilo , le procureur du rui éUint appelé , fera une 
infonoatiou à ce !<ujet. L'iiifoniiation est faite, présents le gou- 
renteor et ]e procureur, et < grande plentè des bourgeois, manans 
et habitaoB àe la ville; • elle est renvoyée au rot : les gens du 
ctiuaeil l'euiuiueiil, et, comme ils la trouvent bien et dûment 
faite, le roi accorde la < requête de la communauté ' . » 

Oa suivit, ilaus une autre circonstance, une procédure plus 
Gutd|>UiiUfH>. Des tissijrands en drap avaient obtenu des lettres du 
roi portant qui; les tisserands étrangers ne seraient pas admis 
daiu la ville s'ils n'apportaient lettres signè(>8 de scel authentique 
ou ife juge comiéleut, attestant qu'ils étaient preud'hommes et 
loyaux, hea échevinsetla communauté demantlèrent au roi de 
révoquer les lettres, alléguant qu'elles étaient contraires aux intè- 
ràts (le la ville, attendu que les étrangers augmentent le com- 
nerce, et que les tisserands de Flandre, étant plus habiles que 
GBaxdeToarnai, les instruisent. Sur l'ordre du n^î le gouverneur, 
en présence du procureur du roi au souverain bailliage de Lille et 
de Tournai, fait assembler dans la halle de Tournai les jurés, 
trésoriers et autres officiei-s, les plus notables bour- 
>, et, pour chaque métier ou marctiandise, trois ou deux 
au moins, lesqueb ont été élus par toute la communauté 
* eutenilre et remontrer tout ce que, pour le bleu commun, 
profit et utilité desills métiers, l'on veuU faire, dire et ordonner 
en la ville. • Lecture faite des lettres du roi. le gouverneur 
ordotme eux personnes présentes de so conseiller et aviser. 
Le* éliu des métiers demandent qu'il leur soit permis d'avoir 
• avis «t délibération avec les ouvriers et autres gens de leurs 
tnctien •, et l'assemblée est remise au lendemain. Le lendemain, 
Wéiiu de tous les métiers, sauf ceux de la tissanderie, décla- 
rent tous ensemble, d'une même volonté, que les secondes 
iattreBdd roi, où est proposée l'abolition des premières, doivent 
être entMnées, attendu que les premières ont été obtenues 
•ubrepticement contre le prulit commun. Quant aux. élus de la 
ils déclarent qu'une grande quantité de personnes de 
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leur métier n'ayant pas voulu leur répondre « plainement, » ils 
ne peuvent eux-mêmes faire réponse « flnable ». Alors le gouver- 
neur, le procureur, le mayeur et plusieurs autres du métier des 
tisserands se transportent au domicile de tous les tisserands ou 
de la plus grande et saine partie, qui étaient au nombre de 360 ; 
ils leur demandent individuellement s'ils veulent s'opposer à 
l'exécution des dernières lettres du roi. La grande majorité 
des ouvriers répond que, puisqu'il plaît au roi d'abolir les 
lettres qu'il leur avait octroyées, cela leur plaît aussi; mais 
Jehan de Douchi, Jehan Fiable, Jehan Mustel, Jehan Scordré, 
Ghi le Flamenlt, Jehan de Haynau, Lotart du Garding, Jehan 
Rastiel et Adam de le Masure s'opposent à l'abolition. Ces 
opposants sont convoqués à une nouvelle assemblée : ils y 
déclarent qu'après s'être avisés ils renoncent à l'opposition. Sur 
quoi, consentant le procureur du roi, il est ordonné que les der- 
nières lettres seront exécutées. Enfin le roi confirme cette décision. 
Voilà un remarquable exemple du respect des coutumes et 
libertés municipales ; mais voici un acte d'autorité souveraine. 
Au mois de février 1366, le roi, considérant que des discordes 
se sont élevées entre les bourgeois moyens et menus de Tournai; 
que les voies de paix proposées par les solennels messagers 
qu'il a envoyés dans la ville et qui y sont demeurés longuement, 
ont été enfreintes; que les discordes n'ont fait que s'accroître; 
que la ville, une des plus notables du royaume, est en aventure 
d'être détruite ; après avoir fait assembler son grand conseil par 
plusieurs fois et y avoir vaqué de sa personne plusieurs journées, 
abolit la commune, et la met entièrement, sans moyen, sous sa 
main et sous son gouvernement*. En conséquence, les bourgeois 
et habitants de Tournai n'auront plus de corps ni de commune ; 
la ville ne sera plus gouvernée par eux ; ils n'y auront plus ni 
seigneurie, ni justice, ni juridiction ; ils n'institueront plus ni 
juges, ni oflSciers, si ce n'est des receveurs, qui seront élus par le 
gouverneur delà ville, appelés les bourgeois et habitants, et con- 
firmés par le roi ; la seigneurie et juridiction sera en toutes sortes 
de cas dans la main du roi, qui établira un gouverneur, un pré- 
vôt, un tabellion pour recevoir les lettres obligatoires et contrats, 
un garde du scel, tous les sergents et autres officiers, etc.. 

1. Ordonnances, t. IV, p. 706. 



On a TQ qods considérants ont précédé cet acte de vigueur 
et comme le roi a loogueinent délibéré avant de s'y résoudre. 
Qoatrft ans après. U rétablissait la commune. Dans las lettres 
h ce sujet, U commence par rappeler qu'il a 6té la commune, 
Don pour cause de dèsobéissatice et de trahison, mais parce qu'il 
«spJrail que ses officiers gouverneraient la ville mieux qu'elle 
w l'avait été auparavant : il se réservait de la rétablir dés 
qoe la concorde et l'union auraient reparu. Depuis, les bourgeois 
de Toarnai lui ont représenté qu'en vertu de la charte h eux 
octrovée en récompense de leurs services, la commune ne pouvait 
lear être enlevt^ qu'en cas de trahison, et qu'ils n'ont jamais 
trahi ; ils ont ajouté que les officiers du roi les ont < moult char- 
giet, opprimez et depoinctiez de leur loi ; > ils ont demandé d'un 
ODComun accord la restitution de celte loi. Le roi a envoyé deux 
maîtn» des requêtes de son liôtel, pour savoir si la plus grande 
cl plus saine partie des bourgeois et habitants désire le rétablis- 
flonent de la commune, et il les a autorisés à ordonner ce rètablis- 
Mnwnl. moyennant ■ certaine aide ■ que lui feraient lesdits bour- 
geois et habitants. Les maîtres des requêtes ont trouvé que la 
plus grande et saine partie était accordant et consentant aux 
ctiotet dessus dites; l'évêque, le doyen, le chapitre, les abbés 
et cmiTeDls et plusieurs notables personnes ont certifié que la 
TiOe, les bourgeois et les habitants < seroient mieux et plus 
imafilablaœent gouvernés k l'uuneur et au proufit de nous et du 
■otiD royaume, à l'utilité de la chose publique de notre dite ville 
par la restitution de leur dite loy que ils n'étoient par nos diz 
oAdera. > Eu conséquence, le roi rétablit la commune. 

Bien qu'il ne soit pas légitime de tirer de quelques cas parUcu- 
ben des régies générales, quand U s'agit de l'histoire du moyen 
âge, un peut considérer qu'il résulte des faits et documents plus 
haut énuméréâ que le roi est seul en possession du droit d'insti- 
ttur une commune; qu'ila le pouvoir de supprimer la commune, 
BM lenlemeDt quand il y a eu trahison commise envers lui, mais 
aimplemeot quand il y a discordes ou mauvais jugement rendu ; 
^D'incuDO modification h la charte d'établissement ne peut être 
biteaausson consentement ; qu'il exerce le pouvoir législatif, sans 
participation des intéressés et en vertu de sa certaine science et 
plèbe puissance, soità propos de la confirmation d'une charte et 
du rèlabliasement d'une commune, comme il a fait pour Auxerre et 
Rit, Uinw. XXVI. 3- F*ac. is 
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pour PéroDDe, soit en toute autre occasion ; car il a modifié la 
loi de Tournai par les lettres accordées aux tisserands, sans 
consulter les officiers ni la communauté. Au contraire, la com- 
munauté ne fait acte législatif qu'après avoir exposé au roi, par 
une requête, la nécessité de cet acte et obtenu Tautorisation de 
délibérer. La délibération n*a force de loi qu'après la confirma- 
tion royale. 

Outre le droit d'instituer les communes, de les supprimer, de 
modifier les chartes, le roi gardait bien entendu dans la com- 
mune, comme dans le fief, ses droits, souverainetés et ressorts. 
L'action de l'autorité royale ne s'arrêtait pas plus aux limites 
de la banlieue communale qu'à la firontière du fief. 

IV. 

Ainsi, au xiv* siècle, le pouvoir supérieur et général du roi s'élève 
au-dessus des pouvoirs inférieurs et locaux. Un état mal constitué, 
il est vrai, et singulièrement compliqué apparaît sur le sol poli- 
tique de la France, autrefois tout hérissé de droits et de privilèges 
et qui commence à être nivelé. Or ces droits et privilèges étaient 
la garantie des hommes du moyen âge contre l'arbitraire. Ne rien 
exiger au delà de la coutume sans le consentement des inté- 
ressés, c'était une règle, souvent violée sans doute, mais c'était 
une règle. Dans chaque pays féodal, un consentement de cette 
sorte était requis des intéressés. La logique aurait donc voulu que, 
lorsque le roi avait à exiger quelque nouveauté de l'ensemble des 
pays féodaux et des communes, il en convoquât tous les repré- 
sentants pour requérir leur consentement, et que la France, au 
moment où les rois faisaient l'unité française, fût dotée d'une 
institution nationale représentative. Mais c'est seulement dans 
un état de civilisation avancé que la logique gouverne la poli- 
tique ; encore ne le fait-elle pas sans rencontrer de résistances. 

Comment aurait-on pu, au xrv* siècle, définir d'une part les 
droits de cette indéfinissable puissance royale, qui s'accroissait 
chaque jour par une improvisation perpétuelle, et, de l'autre, les 
droits de la nation, qui n'existait encore, pour ainsi dire, que dans 
l'esprit du roi? Il faut, pour définir, un travail d'abstraction diffi- 
cile en tout temps, impossible en un âge où les choses étaient 
très compliquées et où on leur reconnaissait le droit d'être, par 
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orja seul qn'^lesétaienl; car la critique s'ezei\ait uniquement à 
oODslaler hi coutume, c'est-à-dire l'état acquis, sans jamais exa- 
niiu«r la raîscn de cet élat ni en discuter la l^itimité. En de 
[RtruilleA conditions, il est impossiblequ'une grande nouveauté soit 
iutrtjduile de prupus délibéré ; les choses nouvelles se produisent 
nos qu'uu y pense ; elles passent inaperçues des contemporains, 
ou plubH il n'y a pas de choses vraiment nouvelles. Nous nous 
étotmioDs autrefois que les hommes du xiV siècle ne se fussent 
pas exclamés à propos de la première convocation des états géné- 
rtux. C'était une grande naïveté de notre part. Cet événement 
qoi Dous parait considérable, k nous qui en connaissons les 
suite», était tout simple pour des hommes qui eo connaissaient 
bMaonip mieux que nous les précédents. Ces précédents sont 
multiples, et nous n'aurons pas trop de peine ii les retrouver, si 
noBt n« led cherchons pas, à la façon des théoriciens, ici ou là : 
c'Mt id et lÀ qu'il les bat chercher. 

L'urigitw des tltats généraux est antérieure à la féodalité : il 
y a fllistîoD certaine entre les champs de mai carolingiens et 
IsMata capétiens. L'important du champ de mai a singulière- 
neat diminué au cours de la décadence carolingienne ; mais, sous 
la damiers rois de la seconde dynastie et sous les premiers de ta 
trriMème, nous retrouvons toujours les assemblées des grands 
eccMmartiqnes et laïqnes>. Sans doute, à mesure que la féodalité 
s'argaobe. la vie générale perd tout ce que gagne la vie locale ; 
raDUqtw assemblée se rétrécissant devient le conseil du roi où les 
gtsu du palais ont le principal rôle ; mais le conseil du roi pouvait 
prendre toutes les formes et recevoir toutes les attributions, parce 
qu'il n'avait ]>as de formes précises ni d'attributions définies. Il 
s'a jamais été un conseil fermé : il s'élargit de temps à autre et 
ndevieot une véritableassemblée. Or, au même temps, la féodalité, 
qui s groupé autour de chaque seigneur des hommes liés à lui par 
lin d^mirs et par des droits, forme ces cours féo<lales,où siègent, 
«I viTlu de leur devoir plus encore que de leur droit, vassaux et 
communesapporlant au seigneur aide et conseils. Dès lors, il dut 
paraîtrv natureJqueruniverselsuzerainconvoquM un juur auprès 
de lui tons ceiix desquels il était en droit de requérir l'aide et le 
coueil. L'antique institution des assemblées carolingiennes a 

1. Vtàt LacliaJf*, Butatrr dn itulttudotu monarchlqua dt la Frantr tout 
to pVMkn C»p^ittu. L I, )•. 237 ri tuli. 
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ainsi subi, comme la royauté même, l'influence de la lëodfiltlâ : 
celle-ci s'est transformée en suzeraineté universelle. ceUe-lh en 
états généraux, la transition étant faite parle conseil du roi, qoi 
affectait en maintes circonstances la forme des anciennes assem- 
blées. Ce ne fut donc pas une surprise, quand Philijipe le Bel 
convoqua dans Notre-Dame les trois ordres. Personne ne soup- 
çonna qu'il naquit ce jour-là un droit nouveau; il ne naquit en 
vérité aucun droit, et cette convocation, loin démarquer l'appa- 
rition d'un droit de la nation en face du pouvoir du roi, atteste au 
contraire le progrès de l'autorité monarchique : il y a désor- 
mais en Trance, au lieu et place de la féodalité et des communes, 
des ordres de la nation ; au Heu de petits états, inonarclliques ou 
républicains, des conditions daus l'État. Ainsi les andennes 
assemblées sont devenues des États généraux par la collaboration, 
pour ainsi dire, de la monarchie et de la féodalité. 

C'est à cause de cette variété même de leurs origines que les 
États généraux se présentent avec cette forme indécise, qui fait 
hésiter l'historien sur leur véritable caractère. Il dépendait des 
événements de la préciser et de Tachever. Les événements 
parurent se charger de ce soin, car les malheurs de la guerre de 
Cent ans donnèrent tout à coup aux états une importance extraor- 
dinaire; mais la fortune de l'institution fut courte, et la royauté, 
un moment contenue, reprit l'exercice de son autorité sou veruine. 
Nous voyons bien aujourd'hui que ce fut un grand malheur pour 
la France et pour la royauté elle-même; mais il n'est point aisé 
d'en dire les causes. Il y a dans notre histoire deux questions li^ 
graves et qui devraient provoquer des recherches profondes ; 
pourquoi la France n'a-t-elle point su conquérir aux xni* et 
ïiV siècles la liberté politique? pourquoi o'a-t-elle pas voulu de 
la Réforme au svi* siècle? Ces questions sont sans doute inso- 
lubles. En histoire comme dans la nature, la curiosité, lorsqu'elle 
s'adresse aux choses qu'il serait le plus intéressant de connaître, 
se heurte à des mystères. On peut conjecturer cependant que si les 
étals généraux, ce produit de la monarchie et de la féodalité, oe 
sont pas devenus une institution représentative, c'est parce que 
de ces deux puissances rivales, dont la rivalité pouvait produire 
une aorte d'équilibre (la liberté politique n'est pas autre chose), 
la seconde a été en France trop rapidement et trop complètement 
vaincue. La féodalité portait en elle le germe de la liberté poU- 



Uque. car elle « [>oar élément esacntiel un contrat qui est ime 
dûrte. La féodalité anglaise a gardé les droits inscrits dans te 
contrat, le£ comuiuues anglaises ont défendu les leurs; ces 
priTlIéfçiés, barons et communes, se sont enteadus pour maintenir 
IiKir» privilèges ; c'est pourquoi l'Angleterre a été de bonne heure 
un [lays libre, La féodalité française et les communea se sont 
liisêé atteindre datis leurs droits ; bien que leurs intérêts fussent 
□ooimunset qu'elles l'aient senti à plusieurs reprises, elles n'ont 
jimais formé contre la royauté que des coalitions locales et tem- 
ptmiires : elles ne se sont pas entendues pour une coalition perpé- 
Isdle : la prompte défaite de la féodalité en France a été fatale à 
la liberté'. 

On sait arec quelle habileté Charles V, au temps de sa régence, 
dMiha sux états généraux sa personne et rephl de leurs mains 
raotorité royale. On ne pouvait attendre de lui qu'il recommençât 
l'expérience tentée par ses prédécesseurs et qui avait si mal réussi. 
On trouve, il est vrai, sous son règne, des réunions d'états en 
1367 et eu 1300*; mais ce que nou.'< savons de ces assemblées 
pemiet de dire qu'elles ressemblent fort k des assemblées de 
notabJee : l'autorité royale y a été prépondérante. 

Ud lettre d'auiît 1360' nous expose l'histoire de deux assem- 
blées t4>nues cette année-Ih. Dans la première, à Paris, se trou- 
veot plnsiinire princes du sang royal, plusieurs prélats, nobles 
et botiius vUles. Ou y avise au moyen de résister au roi d'An- 
gleterre, qui recommence ses entreprises contre le droit du roi et 
de M OHiruane. Le roi. qui a démontré par ambassade à Edouard 
rÎDJostkedescs prétentions, communique ses messages à l'assem- 
Uée; l'assemblée • délibère et conseille > qu'il faut s'opposer de 
loules ws forces aux eolreprises de l'Anglais et s'offre à aider 
le roi de tout son pouvoir. Sur quoi elle se sépare. Alors le roi, 
apvte délibkation du conseil, forme une année de terre et une 
mée ée mer. [^ seconde assemblée se réunit k Rouen ; elle se 
COnfKMeâe < plusieurs personnes de nostre sang, barons, nobles 
d bunnes villes de notre royaume. > Le roi expose ce qu'il a Eait, 
BWDIk sa flotte etl'ordounauce de l'armée du mer t-t de lorre ; puis 

l. R bot iiiMi t(«lr frmni compte des rirconitHiMi lii<tiiri(|u«. La |Mm 
4a Cat «M ■ rainé lnul« tapèrutte d'actiuiiiliuo de llbMié polilique. 

t. Voir, Mn CM Mau. Pkul, Btiloitê dei ftaU jénéraux. t 1, p. 19K-30T, 
m y^âuj, ttmàn. atf. Noofclh «éric, t. U, pp. 110 cl mtr. 
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il « tait aviser > quelles aides il pourrail prendre, qui fiLjaeut 
8ufli3aotes[iour payer la dépense; et « tout considéré » il ordonne 
i]u'une aide soit prélevée dans toutes les parties de la langue d'oyl 
sur les boissons et sur la mouture du blé. 

Ainsi le roi consulte une première assemblée sur sou droit et 
le tort du roi d'Angleterre : elle ne pouvait point ne pas trouver 
qu'il avait bon droit contre le roi Edouard. Sur cette déclaration, 
il arme : le moment venu de payer la dépense . il réunit une 
seconde assemblée, la consulte seulement sur le mode de subside, 
et, en fin de compte, décide, après avoir considéré ce qu'il y a de 
mieux à faire '. 

D'auti-es documents nous montrent le roi requérant l'aide 
d'états provinciaux et de villes*. Noua savons d'aiBeurs qu'il 
traitait de gré à gré avec les seigneurs pour l'établisseraent des 
aides sur leurs terres^. Évidemment , il ne se croit pas le droit 
de décréter des aides de sa pleine puissance et certaine science; 
mais ou ne voit pas comment ces aides lui auraient été refusées. 
Cette façon de demander l'aide à des assemblées générales, à des 
états provinciaux, à des villes, sans règle fixe, empêclie qu'il 
se forme une coalition d'intérêts, qui fût devenue une coalition 
politique. Aucune tradition ne s'établit qui puisse créer uu 
droit en face du droit du roi. Les états généraux ne sont pas 
périodiques. Ils n'ont pas de procédure pour leui-s discussions et 
leurs votes. Le roi et ses conseillers, qui assistent aux asseio- 
blées, y sont les personnages principaux; ces états ne sont pas 
autre chose que des conseils élargis. On les fait, aller si vite es 
besogne, que, lorsqu'ils demeurent « ensemble par plusieurs jour- 
nées, » le roi le dit expressément, comme cbose extraordinaire'. 
Pendant ce temps, les années se succèdent; il se forme une per- 
pétuité d'aides provisoires, qui prépare la permanence derimp61, 
et la permanence de l'impôt affranchira la royauté française de 
ce centrale financier, qui est devenu tout naturellement, en 
d'autres pays, un contrôle politique. 

En réalité, l'autorité royale n'est plus contrôlée que par 



t. Dans une autre assemblée tenae É la lia de l'année 13GJ), on a chaB) 
nalure de l'aide, i[Di, i E'uuge, arail paru trop onéreuse (HandOTnenl n* i 
2- Ordonnances, t. IV, p. IftI ; l. V, pp. 60, M, 83, 415, 123, 425. 
.t. Haiiit«nienl« n" 6!^ el 854. 
4. Hautement Sâ4. 




g roi. C'est un contrùle très éclairê, très efficace qae 
1 Chambre (les comptes, dont la com)iéteiic:« est quasi 
nnivcrspIlQ . préciséineot parce qu'elle a un avis i donner 
(ouïes les Tois qu'il y a une dépense ou une recette à iaire. La 
Chambre a de vaste» attributions administratives, mais c'est à 
eOc surtout qu'incombe la garde des domaines et des revenus 
du poi. Elle défend ènergiquement ce domaine et ces revenus, 
EUe connaît do toutes les réductions, exemptions, privilèges*, 
dn asaignalioDS faites par le roi sur telle ou telle recette pour tel 
on Ifil objet. Il nu laudrait point croire qu'elle fût une simple 
diainl>re d'enregîfitrement : on voit bien h la façon dont le roi lui 
parle qu'elle a jiouvoir d'autoriser et d'empêcher. H arrive plus 
A'-aae fois que Charles V, ajant décidé que certaines Snancea 
«raient appliquées aux constructions et réparations des édifices 
qa'il ainmit tant, mande et enjoint étroitement aux gens des 
cooptes avec une insistance exceptionnelle de ne s'opposer en 
aucune façon aux effets de cette décision, et mentionne expresse- 
meol qu'elle a été prise après délibération du conseil. La Chambre 
tM se considérait pas comme obligé* à faire l'earegistJïmeDt 
quand il avait été ordonné par le roi. Elle avait une certaine 
armoin? derriÂre une porte, où elle mettait les < chartes refii- 
*M*. > Des lettres du roi, portaut que l'égliseMu Paris sera 
«XMnpte des droits d'amortissemeot pour tous les biens acquis par 
ellt-. jusqu'au jour de la date de ces lettres, portent la mention 
qg'Hjl£?a n'ont point été enregistrées • dans le livre dos chartes de 
U Cliambre, mais qu'elles ont été placées dans l'armoire qui est 
il<-rri'*re 1» porte de la grande chambre, avec les autres chartes 
refusrâïi et non expédiées, cm»» aliis chartis reftUatis et non 

TanlquelaTériflcation des lettres du roi n'était point faite par 
la Oiâmbre, elles ne valaient pas. Le nn Jean avait accordé en 
l^tSinii privilègeauxchartreuide ViUeDOuve, près Avignon ; en 
13SÏ). les lettres n'étaient jias encore vérillées; aussi étaient-elles 
ccuisiiiérna cunuue nulles par les officiers royaux. I^es religieux 
implorent la grâce du roi pour qu'il les lasse vérifier. Le roi 
ordonne la rériâcatioD et l'enregistromcnt'; mais dix-huit ans 
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\. V, p. 598. 
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se soDt écoulés depuis les lettres du roi Jean. Les ordres de cette 
sorte devaient souvent être réitérés , et il y avait de véritables 
conflits entre le roi et la Chambre. Un vicomte a reçu du roi 
Tordre de donner à Jean de la Rivière dix tonnes de vin confis- 
quées; le vicomte n'en a rien fait, parce qu'il a reçu des gens des 
comptes un mandement contraire. Le roi est obligé de renouvder 
l'ordre*. — Le roi a donné à sonéchanson, qu'il a fait chevalier, 
600 livres parisis de rentes, assignées sur des recettes de vicomtes 
normands, plus une terre vacante par forfaiture. Les gens des 
comptes refusent de passer et délivrer les lettres du roi. Le roi 
feit une concession; il défalque des 600 livres de rente les 
51 livres que vaut la terre; mais, plus tard, il donne au même 
personnage, pour lui et ses héritiers, une autre terre : les gens 
des comptes refusent de passer et vérifier ces nouvelles lettres, 
ou, du moins, ils les modifient de façon que le don ne soit appli- 
cable « qu'à la vie seulement » du donataire. Le roi déclare alors 
qu'il a foit la donation à Téchanson et à ses descendants ^ — 
Le roi a donné au sire de Tournebu, en récompense de ses ser- 
vices, une terre qui avait appartenu à Olivier de Qisson ; il n'a 
point jugé à propos de faire vérifier par la Chambre les lettres 
par lesquelles ce don a été £ait; du reste, il a rendu ensuite au 
fils d'Olivier Glisson la terre paternelle. Les gens des comptes 
poursuivent Tournebu en restitution de ce qu'il a eu, reçu et levé 
dans cette terre. Ils font saisir ses biens. Tournebu invoque les 
services rendus, sa captivité, le souvenir de ses enfants morts 
étant otages; et le roi, en ses requêtes, le déclare quitte. Ces 
nouvelles lettres royales sont présentées à la Chambre pour être 
entérinées; la Chambre les refuse et fait savoir à Tournebu 
qu'elle ne passera jamais ces lettres et qu'elle ne le tiendra jamais 
quitte qu'il n'ait payé. Le roi, alléguant les services rendus par 
Tournebu, ordonne de le tenir quitte, bien que les lettres n'aient 
pas été vérifiées ^, — Le roi redoit à un chevalier, pour le ser- 
vice qu'il a fait pendant la guerre, neuf cents royaulx d'or; 
il a voulu lui faire remise d'une amende de 500 livres, mais 
les gens des comptes « n'ont voulu obéir; » il est obligé 
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1, Mandement n* 992. 
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r UQ autre moyeu de donner satisfaction à son créan- 



lU Cbambrea charge de vérifier tous les comptes, les actes 

11IX qui modifient ces com)itespassentdeTaQtelIe. Il est difficile 

igioer comment elle a pu suffire à la besogne. De l<ouue 

elle a pris conscience de son importance. Elle a établi des 

ri^lui, qui sont devenues des lois, auxquelles elle a soumis le roi 

1iii-in«me'. Elle défend coutre le roi les droits de la couronne : 

die en Eait, si l'on peut dire, sa chose. D semble que le domaine 

lui appartienne, et son autorité est déjà si bien établie qu'on en 

app<^ Ji ullu des décisions royales qui portent une atteinte quel- 

oooque au domaine'. Un esprit de corps très puissant s'est formé 

dîna ton sein. U y a un « honneur » do la chambre des compt<ra. 

qu'elle bit respecter impitoyablement. Elle a un jour condamné 

oa grùnetier à une amende de 6,000 livres, el ordonné qu'il 

•erait laiiprisonné jusqu'à paiement. Les biens du grènetier ont 

^ mis en vente; mais son avocat s'est opposé h ce qu'ils fussent 

dWvrteà l'acquéreur, disant que son client avait été indiîment 

OODdaoïné, et plusieurs autres < paroles déshonnêtes. . . contre 

l*]ioDtteur et état de la Ctiambi'e. >■ La Chambre ordonne qu'il 

B'ameitde. Sur son refus, l'huissier des comptes l'arrête et le 

ttiet au Châtelet : l'avocat vient au bureau faire amende hono- 

■"sble. Il en avait appelé au Parlement; mais le chancelier 

a. Tait refusé de sceller les lettres d'ajournement, alléguant qu'il 

^rait vu à la Chambre des comptes des ordonnances royales 

^ai dêleRdaient ces ajournements. C'était en efi'et une règle que 

les appeU contre une décision de la Chambre ne pussent être exa- 

ndoés que par la Chambre elle-même^ Elle était, de par le rui, 

le Parlement, cour souveraine. 

k privilèges n'allaient point sans une limitation du 
royal. Plusieurs exeiuples ont montré que le roi anau- 



it î.'iô. 

t rai itiil fdit Qn don è wn frère la duc d'Anjou, C* iloa n'esl pas 

I, tM CMu lie» compta n'ajant pat voûta vèrlfirr Im leltr«it, p«rTo ipiv 

M j • b1* que l« recpvcur de tet don* Mra biMîtuA [»r «on Mn, au lieu 

• |MM dH culD|<Ira teulenl i|u'M Mil institué far le ruI, cl «umI parce 

laMi|(U)t< de garder i c«rtalnfl forme que nu» diclut Gt^m ilrt cnmplc* 

' « en no* dîcIrR lollre». ■ Ordonnance*, t. Vj, p. 129. 

,1. VI, p. 161. 

\, t. VI, p. 140. 
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lait au besoin les décisions de la Chambre et qu'il passait outre à 
ses résistances, mais Fautorité des gens des comptes n'en était 
guère diminuée. Le recours au roi de ceux qu'avait frappés une 
de leurs décisions n'était point facile; l'effet s'en pouvait £aire 
longtemps attendre, et la Chambre, acharnée contre le récalci- 
trant, multipliait ses rigueurs. Nous avons vu qu'un officier, 
placé entre un ordre du roi et un mandement contraire des gens 
des comptes, obéit à ceux-ci. Il sait bien que s'il ne le £ait pas, la 
Chambre, le jour où elle vérifiera ses comptes, lui imputera la 
restitution du don qu'il aura délivré en dépit de ses ordres. La 
menace souvent répétée aux officiers de ne point allouer en 
leurs comptes telle ou telle somme, c'est-à-dire de ne point les en 
décharger, les rendait dociles. D'ailleurs le roi cède souvent 
aux bonnes raisons données par ses gens; il refait ses lettres 
quand les formes voulues par la Chambre n'y sont pas respectées. 
Ce contrôle, qui le gênait parfois et même l'irritait, il le savait 
nécessaire et y trouvait une protection contre lui-même. 

V. 

Ce monarque à peu près absolu et qui ne souffre d'autre 
limitation h son pouvoir que celles qu'il y a faites lui-même, 
quelle idée se formait-il de ce pouvoir, de ses origines, de son 
étendue et de la façon dont il le devait exercer? Trois docu- 
ments du règne de Charles V, l'ordonnance relative à la majo- 
rité des rois S le règlement pour la régence* et le règlement 
pour la tutelle des enfants du roi*, permettent d'essayer de 
répondre à cette question. 

Le préambule de l'ordonnance relative à la majorité des rois 
est plein de considérations mystiques sur l'excellence et la dignité 
particulière d'un fils aîné de roi. Sans doute, y est-il dit, tous les 
enfants royaux doivent être élevés avec plus de soin que ceux des 
autres hommes et recevoir la bonne doctrine pendant la jeunesse, 
afin de trouver la sagesse quand viendront les cheveux blancs ; 
mais l'aîné doit recevoir en plus grande abondance la bénédiction 

1. Ordonnances, l. V, p. 26. 

2. Ibidem^ p. 45. 

3. Ibidem, p. 49. 
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paternelle, comme Jacob ta reçut d'Isaac, qui lui dit : « Que 
Dira ti) donne la rosée du ciel, la fécondité de la terre, le froment, 
]« Tin et l'huile avec profusion ; que les peuples le servent et que 
le» tKbus t'adorent ; sois le seigneur de tes frères et que les fils do 
ta mère so courbent devant toi 1 » Pour montrer que ce fils aîné 
u'at poiut incapable de régner h l'âge de quatorze ans, le 
rut mvoquo l'exemple de Joas régnant dés la septième année, 
de David recevant dans l'adoleaceuce l'onction sainte ; il invoque 
aosai l'autorito d'Ovide qui a dit, dans l'Art d'aimer, qu'aux 
Césars la vertu n'attend pas le nombre des années : Cesaribus 

cirtus contigit ante dtes Mais par-de^tsus tout, dil-il. 

■• dtweure gravé dans notre cœur en caractères indélébiles 
le eouvexiir du gouvernement de notre très saint aïeul, prédéces- 
seur, patron et spttcîal défenseur, le bienlieureux Louis, Heur, 
bouneur, lumière et miroir, non seulement de notre race royale, 
mais de tous les Français, dont la mémoire sera bénie jusqu'à la 
fin des siècles, do cet bumme que n'a toucbé, grâce à la faveur 
(lîTiot?, la contagion d'aucun pécbè mortel... Sa vie doit être 
notre enseignement. Or, son histoire nous apprend que Iss plus 
grands et plus rodoutables ennemis du royaume ont été vaincus 
par les amtw d» ce roi enfant, qui prit le gouvernement à l'àgu 
de quatorze ans, reçut les bommages des prélats, des pairs et 
autres vassaux, et l'onction sainte et la couronne... > Viennent 
enfin des réflexions sur les troubles des minorités, sur l'effi- 
cadté du gouvernement d'un roi, même enfant, et sur la spéciale 
vertu attachée à la personne royale'. Sur ces con-sidérants est 
établie la loi qui fixe à quatorze ans l'âge de la majorité des rois. 
Mais le roi a rvscin'é comme décisive uni* dernière raison : pour 
la prise de possession du gouvernement, il n'y a point d'âge fixé 
et déterminé pour le roi, qui est affranchi de toutes lois; « les 
loin, qui exigent un certain âge pour la majorité, disposent seu- 
lement pour ceux qui leur sont esoumis. • 

Il faut prendre garde, sans doute, de prêter aux mots qu'on 
rencontre dans des documents de cetla sorte une valeur qu'ils 
n'ont pas, et de chercher des révélations historiques dans des fur- 
mulia : cotte façon de citer la Bible et Ovide, la Genèse et l'Art 
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d'aimer y est une mode d*an temps; mais il y a autre chose, dans 
cette soienuelle ordonnance , que des mots, des formules et une 
mode littéraire. Il y a la façon dont la royauté pensait sur elle- 
même. 11 n'est point indifférent de savoir que le roi de France 
met au nombre de ses prédécesseurs David, Salomon et Joas, 
quil attache un tel prix à l'onction sainte et se recommande 
pieusement du souvenir de saint Louis. Ce fut peut-être la plus 
grande force de la royauté au moyen âge de s'être ainsi placée 
tout près de Dieu et d'avoir inspiré au peuple une sorte de reli- 
gion. Un grand écrivain, qui a décrit en traits admirables le 
caractère sacré de notre ancienne royauté, appelle cette religion 
la religion de Reims. 11 dit encore que la France a créé un hui- 
tième sacrement, le sacrement de la royauté*. Ces mots, si bien 
trouvés, expriment une vérité historique. On ne comprend pas 
l'histoire de la royauté française, si l'on n'estime point à son prix 
cette force morale indéfinissable et indéfinie. Elle s'ajoutait aux 
droits politiques que le roi tenait de sa qualité de suzerain. Elle se 
mêlait pour la sanctifier, si l'on peut dire, à l'idée étrange aussi et 
mystique du caractère impérial de la royauté française. Le préam- 
bule de notre ordonnance met César auprès de David : ainsi sont 
employées, pour exalter le roi, les histoires profane et sacrée. 
Aussi aucun pouvoir en ce monde n'es1>-il supérieur au sien. Le 
pape ne peut toucher à une autorité qui procède de David et 
de saint Louis. Dans le Songe du Verger, quand le cheva- 
lier entend dire par le clerc que le pape Zacharie a déposé le 
roi Childéric : « Ce n'est pas vrai, s'écrie-t-il, vous ne trouve- 
rez cela en aucune vraie écriture, car jamais les barons de 
France ne l'eussent souffert. > Ce sentiment du caractère sacré 
de la dignité royale explique et l'indépendance de saint Louis 
et la conduite de Philippe le Bel à l'égard du saint-siège. Pas 
plus que le pape, l'empereur ne peut revendiquer une préémi- 
nence sur nos rois : ils croient procéder de l'empereur romain , 
tout aussi bien que le César germanique : la Somme rurale 
dit et répète que les nobles rois de France sont empereurs en 
leur royaume : aussi lorsque Charles IV d'Allemagne vint 
à Paris pour visiter son neveu Charles V, celui-ci lui envoya, 



1 . Renan, la Monarchie cansUtutionnelle en France (tiré à part de la Retme 
des Deux-Mondes, Paris, Michel Léyy, 1880). 
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rapportent It» Grandes Chrniiiqueg, un cheval noir, car sachant 
qwi lYtnpereur avait coutiinni de faire son entrée dans .ses 
bocuies villes sur un cheval blanc, il ne voukit point qu'il 
Gt en France mine de * domination. • Pour lui, il alla 
su-devant de son oncle, moulé sur un giaud palefi-oî blanc 
richement ensellè tout aux armes de France. Encore une 
fois, ce ne sout point là de purs symboles ni de vaines céré- 
monies. On se conduit dans le monde selon l'opinion que l'on 
• du soi-màme. Dans celte incertitude uù les premières alla- 
ques de la royauté, ses succès rapides, les prétentions des 
légistes, le trouble causé dans le royaume par la guerre ont 
réduit les droits anciens, celui-là est hardi à tout enli-eprendre, 
qoi «tit si sur de son droit- Kt il y a une application pratique de 
ces tliéuries : le roi de France regarde de haut ceux qui sont 
soumis aux lois, dont il est lui-même affranchi, legibus solutus. 
Los prémifises solennelles de l'ordonnance mènent k œtte con- 
dusioD que le droit commun n'est pas fait [K>ur les rois : un 
simple seigneur sera majeur à vingt et un ans, le roi à quatorze 
JIR9. (^est en faisant accepter de^ idées de cette sorte que la 
ruyauté est sortie du cadre féodal. Ces idées ne doivent pas être 
D^lig«vjs par l'hiistorien : elles sont des faits historiques de grande 
imitûrlance. 

Couuneut ca pouvoir sacré s'exerce-t-il ? Le premier devoir du 
roi est de s'éclairer par les conseils qu'il demande. « Nous avons, 
pour donnuT des conseils à la majesté royale, des hommes illustres 
et superiUustre», lettrés, sages et savants, dont les pensées et les 
actionssontl'honneardu monde*. «C'est une tradition delà royauté 
dont elle se glorifie que d'avoir de bons conseillers. ■ De temps 
comme les i^rans fais et les grans besoigues sont faites par con- 
flul lie plusieurs sages hommes, de tant sont-elles plus seures et 
oertaines, et aussi que nous et nos précédeïiseurs nous fuymos 
toujours gouvernez el gouvernons en tous nos Eaiz par conseil de 
gnnt nombre de sages hommes, durs el lays'... > 

Charles V nomme les conseillers dont il veut que soit entou- 
rée 1b reine tutrice de ses enbnts : ce sont les archevêques de 
Reims et de Sens, lus évoques d'Auxerre cl d'Amiens, l'abbé 
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de Saint>Denis et celui de Saint-Maixent, le chambellan, te 
CODnétable. le IwiiteiUer, deux maréchaux, l'amiral, le maître 
des arbalétriers, le jianetier, le suUTeratD maître de riiùtfl 
garde de l'oriflamine , d»\ix chamhellaDS , deux présidents t 
l^arletnent, des chevaliers, quatre inaîtrea de la Chambre ( 
comptas, un général conseiller sur le fait des aides, un avcx 
du roi au Parlement, six des plus notables et plus suffîsanl 
bourgeois de notre ville. Entre tous ces personnages, il donn 
pour ainsi dire la première place à son premier chambellan,^ 
Bureau de la Rivière, sans le < conseil et délibération » duquel 
aucune « besogne » ne pourra être faite « sur le gouvernemeat » 
des entants royaux. Cette liste de conseillers est fort instructive : 
grands dignitaires de l'Eglise, officiers du roi attachés k sa per- 
sonne, membres du Parlement, de la Chambre des comptes, 
chevaliers, bourgeois, tous les ordres de la nation sont repré- 
sentés lit, sauf la haute noblesse; mais ces représentants sont 
les élus du roi; ce qui fait leur qualité, c'est la faveur royale 
qui distingue ces prélats entre les autres, qui a valu îi tel g 
tilhomme un des offices de la maison, à tel chevalier, docteur a 
bourgeois l'entrée au Parlement ou à la Chambre des compte 
Cette compagnie était l'habituelle société de ce roi, qui, i 
sage lui-même, c'est-à-dire savant, aimait les hommes doc 
et, ayant pour principale vertu la prudence, honorait les hom: 
de sens et d'expérience. 

Ces conseillers sont les principaux serviteurs du roi, les o 
pagnons privilégiés de sa personne ; mais l'armée de ces i 
viteurs est nombreuse ■. * Nous avons, dit encore l'ordooDat 
relative à la majorité des rois, pour régir notre domaine et 1 
gouverner, pour faire la guerre afin de soutenir les bons et ( 
punir les méchants, pour administrer les provinces et pour donoer 
à cliacun, sans distinction de personne, la légitime justice qui, 
grâce h Dieu, passe pour fleurir dans notre royaume, des offices 
distincts et bien appropriés. ■ En effet, au-dessous du Conî 
du Parlement, de la Shambre des comptes, de la Chambre ( 
aides qui s'organise, d'une sorte de bureau dos finances c 
posé de trésoriers et de conseillers, d'un conseil de guerre ( 
siègent le connétable et les maréchaux, s'échelonne dans les pi'o-J 
vinces directement soumises et pénètre, comme on a vu, en ten 
féodale, la dimble hiérarchie des officiers royaux : lieutenants d 
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roi, aortes de gouverneurs royaux ; baillis et sênéchaus., ayant 
ao-daaous d'eux ppérftts et vicomtes; receveurs rfu domaine; 
receveurs et clercs îles aides: officiers de gabelle, luoiinayers, 
lomtiers, tout un monde administrant, si nombreux qu'on cher- 
cherait vainement son pareil dans les autres Etats île la chré- 
tienté. La royauté s'efforce d'y mettre de l'ordre par la distinction 
lies attributions ; les aides ont leur administration séparée de celle 
àùÊ domaines; le« baiUls et séuécliaux, qui cumulaient tous les 
pouvoirs au début, ne sont plus que des officiers de guerre et de 
jostîoe, de justice surtout. Le roi du Francese complaît dans cette 
œuvre; U est fier que la justice passe pour fleurir dans son 
royaume, fier de la distinction mise entre ces offices, dont chacun 
est appniprié à sa beeiigne. 

Quel est enfin l'objet de tout ce grand travail? < L'office des 
ruta est do gouverner et administrer sagement toute la chose 
|toblîque, non mie partie d'icelle mettre en ordonnance et l'autre 
Imissier sans provision convenable; et l'^s faîz et besoigiies dont 
lo plus grand perd puet venir, pourveoir plus hastivement, 
et y quérir et mettre les remèdes plus nécessaires et conve- 
DAbtes, plus honnorables et profitables qui y pueent estre mis, 
tant pour le temps de leur gouvernement comme pour cellui de 
leur» successeurs ' . » Ce ne sont pas non plus de vaines paroles : 
atosi ont jiarlé saint Louis et Philippe le Bel au lit de mort: 
■* Louis, dit Philippe le Bel, pesez ces paroles : Qu'est-ce que 
d'être roi de France?.. . Pensez au bon gouvernement de vostro 
royaume et gardez justice soigneusement, tout à voslre pouvoir. 
D'ailleurs vous enjoins, tant comme je puis, que vous sachiez 
par Tous-mesme, à vostre pouvoir, l'estat de vostre royaume, et 
te plus lost que vous pourrez'. » Gouverner par soi-même, admi- 
nistrer toute la chose publique, sans omettre aucune partie, vodlt 
l'cfflce royal. Le roi a un devoir envers la chose publique. Ce 
devoir est pcqiétuel ; il se transmet de père en fils : ou plutôt 
« le roi ne meurt jamais; > ses enfants et lui ne font qu'un ; il 
nrvit en stô fils et « par eux participa k l'immortulil^; * d se 
repuw »ur eux ■ du soin do garder après eux la République en 



L DaDi Ip rt|tl«menl pour U n^gi-iirc, 

3- Cuilltnmn l'EcuMui*, au l. XM ilv« HiitorUiu de Fraar.t. Voir U MorI 
et Phil^pe U Bd, p»r KranU Fuiick Bri^i.lAn..- fïris, l'irard, IB81. 
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honneur et prospérité ; » aussi ne distingue-t-il pas entre Fint^êt 
de rÉtat et celui de ses enfants ; c'est une seule et même chose, 
celle qu*il doit le plus chèrement aimer après Dieu ^ Ces paroles 
achèvent de définir le caractère de l'autorité royale, tel que se le 
représentaient nos rois au xrv* siècle. Le roi de France est un 
homme élu de Dieu, qui Ta fait naître dans une race privilégiée 
à laquelle il a confié l'honneur et le devoir de gouverner souve- 
rainement, mais sagement, le royaume de France. Consulter, 
délibérer, gouverner, c'est, au temps de Charles V, l'occupation 
principale du roi et de cette cour sérieuse et laborieuse, si différente 
de celle qui entourera le roi lorsque la royauté, ayant achevé sa 
fortune, la dépensera en loisirs, en splendeurs et en folies. 

Ernest Lavisse. 

1. Dans l'ordonnance relatiye à la majorité. 
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L"EMPIRE D'ORIENT ET L'EMPIRE D'OCCIDENT. 



DE L EMPLOI DU MOT Bxttiî,EÛ,- DANS LES ACTES DE LA CHAMCELLERIE 
BYZANTINS. 



Les circonstances dans lesquelles 3'accomplil la cérémonie du 
couronnement de Cbarlemagne comme empereur nous montrent 
qu'il avait conscience de l'importance d'un tel acte, et qu'il envisa- 
geait ses conséquences non sans une certaine apprébension. D'après 
Eginhard' il déclarait que, s'il avait pu deviner les intentions du 
pape, il ne serait pas entré dans l'église, bien que la fête célébrée fîit 
des plus solennelles. Le couronnement, en elTet, dans la pensée de 
L<éon m et de Cbarlemagne, devait avoir pour résultat de déplacer 
le siège de l'empire, et de faire passer la suprématie de Constanti- 
nople à Home. Une révolution d'une si haute gravité ne devait pas 
s'achever sans provoquer des résistances de la part des Byzantins, 
en possession de la prérogative impériale depuis Constantin le Grand. 

Tout nous prouve que telle fut la pensée de Cbarlemagne ; il ne 
songea pas tout d'abord à la reslauralion de l'empire d'Occident, mais 
bien seulement au transfert de l'empire. Le prétexte rais en avant et 
menljonné dans toutes les annales du temps en est la preuve. On 
considéra Tempire comme vacant, parce (ju'il était exercé par une 
femme ' ; il importait au salut commun que cette dignité, lorabée en 
quenouille, fût relevée par le souverain des Francs. Rome, du reste, 
ne Ikisait que rentrer dans son droit et dans la tradition, puisque 
c'était d'elle que l'empireavait pris son origine*", ce droit n'avait été 



1. Egiob. Vila Car., ch. 37. 

î. Cbron. Moisgac, anu. 801 : Ann, Lauresh., snn. 801 

3. Adu. Lauresh., unn. 801 : < Carolum imperatire 

^i ipum Romain teaebal, ubi »emper Cjusares el imperaturea & 

■n&L t Id. Cliron. Hoisnac, ann. 801. 

lUv. UlSTOB- XXVI. 2» FASC. 
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ni aliéné ni aboli ; pendant quatre siècles Gonstantinople, une simple 
colonie^ Tavait usurpé : par la cérémonie de Noël de Tan 800, il 
revenait simplement à sa source première. 

Toutefois, comme Irène n'entendait pas se dessaisir de la dignité 
que lui laissait la faiblesse des Byzantins, et comme il était à craindre 
que Tempire fût déchiré entre deux compétiteurs^ Gharlemagne et 
Léon m prirent Tinitiative de cette singulière proposition de mariage, 
qui a tant étonné les historiens modernes, mais qui s'explique tout 
naturellement par Tidée que se faisaient de Fempire les contempo- 
rains de Charles et dlrène. Il est vraisemblable que les historiens 
byzantins, Théophane et Gedrénus, nous ont conservé les termes 
mêmes de la communication ofDcielle dont flirent chargés, auprès de 
Timpératrice, Tévèque Jessé et le comte Helmgaud. Tous deux nous 
disent que Charles rechercha la main d'Irène « afin que rOrient et 
l'Occident ne formassent qu^un seul empire ^ » Ce mariage eût été 
le moyen le plus commode de légitimer l'usurpation de Gharlemagne 
et de concilier en même temps les droits rivaux de Rome et de 
Byzance. On sait comment échoua ce plan, et comment une révolu- 
tion militaire renversa Irène, qui ne répugnait pas à s'allier au puis- 
sant souverain de l'Occident^. 

Si Gharlemagne entendait, non pas créer un nouvel empire, mais 
transférer à Rome le siège de Tancien, les Byzantins ne comprirent 
tout d'abord pas autrement ses intentions. Ils crurent qu'il s^agissait 
d'une conquête, d'une usurpation semblable à toutes celles que 
faisaient naître si fréquemment les compétitions au trône impérial. 
Au temps de Léon l'isaurien, l'Italie avait déjà manifesté des vel- 
léités d'arracher l'empire au prince iconoclaste et de lui donner pour 
successeur un prétendant nommé Tibère, que les révoltés parlaient 
de conduire à Constantinople. Il était vraisemblable que le grand 
conquérant de TOccident caressât la même pensée. Eginhard s'est 
fait l'écho de ces craintes. « Les Byzantins, dit-il, suspectaient Ghar- 
lemagne, à cause du titre d'empereur qu'il avait pris, et parce qu'ils 
redoutaient qu'il voulût leur enlever l'empire*. » La situation ftit 
modifiée du tout au tout par la chute d'Irène et l'avènement de 
Nicéphore. Par la force des choses, et malgré Gharlemagne, il y eut 

1. Ghronog. Théophanis, pag. 401, éd. 1655 ; Cedrenus, pag. 474, tom. 11^ 
éd. 1647. Iv&dai toi é^a xolX Ta éoirépia. 

2. V. notre article, Gharlemagne et rimpératrice Irène {Annales de la 
Faculté des Lettres de Bordeaux, deuxième série, n* 1, 1884). 

3. Eglnb. Vita Karoli, 16 : c cum quibus tamen, propter susceptam a se impe- 
ratoris nomen et ob hoc quasi qui imperium eis eripere vdlet, yalde sas- 
pectum. 1 



fauan B'oum n L'arms FocaoEnr. 
dfcs Ion éeax empereurs ol deux empires, ni le souverain de l'Oricnl, 
ni ttlui de l'Occident n'enlendant se dépouiller de leur dignité pour 
con»rvffr l'unité et l'inttîgrité du vieil empire, romain au profit l'un 
de l'autre, Tout«rois le» Césure du Byriincu iiu reconnurent januûs 
rtimpereur il'OccidPDl que comme un inlrus, ot pcrsi.'îlèrunl, avec une 
euDSl'Uicc gue rien nu découragea à travers les siècles, à sii considérer 
comme les seuls descendants uultiontiijues el lé)^limes d'Auguste et 
de Conilanlin. La chancellerie tiyzanline par ses usages, par les 
tcnoes mJ'mus dont elleconlinua à <«p servir pour désigner les princes 
de rOcdditnt, consacra celte légitimité qu'elle se refusa toujours à 
eoniiiiuiti<[uer a personne. 



I. 



D OA faut voir dans cette constance ni mesquine opiniâtreté, ni 
puMle rancune. L'empire, tel que le concevaient les successeurs des 
Césars romaiui*, était, par déllnilion, un, indivisible, universel. Il no 
pounit entrer dans l'esprit d'aucun Byzanliii, qu'en droit comme en 
bU, deui empires, deux empereurs pussent coexister séparémeut. Il 
j anit Li comme une absurdilj; el une contradiction choquante, Cotl« 
coDorpilon, la seule vraie, de l'empire, étaitregardée presque comme un 
doi!roerelit;ieux par les Byzantins, d'autant plus que l'unilo et l'univer- 
calilÀdtt l'empire se déduisaient pour eux de l'unité el de l'universalité 
deDîea. Les théoriciens de l'empire chrétien de Ityzaoce n'ont jamais 
nriê iur ce point depuis Ruscbe. qui le premier nous a exposé l'idée, 
quAse binaient les coutmiporains île CoDstantin, du pouvoirdu prince. 
L'empire terrestre est pour eux l'image de l'empire céleste, el l'em- 
pcKor l'image de Oieu. La monarchie divine est Vidée archétype de 
ttUe tTen bas. Rien ne peut Iiorner Dieu dans le temps et l'espace ; 
de même par droit divin l'empereur est le maître de la terre. Dieu 
o'iMl «utre rhose qu'un empereur dont la puissance est iiiBuie ; 
EuMbe l'appelle i r.3:^am\tùi*. • Or, continue Eusobe, il n'y a 
qu'un Uieu, non pas deux, ni trois, ni davantage; supposer plusieurs 
(Beux, c'est nier Dieu. Ue même il n'y a qu'un empereur, el il ne peut 
y avoir qu'une loi, mananl de lui\ > Supposer deux empereurs, 
c'est tkier l'empire, L'empire est donc un, parce que Dieu csl un ; il 



I. T. Mr ce jKilDt lirai cbapilm i'uae ImportaaM capitale, cli. 2 et cb. 3 
ém (nlU iKuMte : I>e Unaibui CouiUnlinL Cf. lei ili'ut ver* cHii par 
l'SdilCBT de Cuiltiiua Curo|)4LtU (104S). L'auteur aoonjmie apjielle l'empirB i 
Bfat^M Ix|te^v ti^ lùtoCi OèM. et l'rmtiereur : Biov t\< tltin. 

X. baihe. Uc jauillbiu CuaiUnUiii, di. 3. 
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est uQiTersel, parce «|ue Dieu est universel. L'empereur appara| 
la lerrc «iniine le signe visible de la puissance divine, comme î 
cut«ur de sa volonté. Le tnuiide même ne se comprend pas G 
l'empereur. Suivant l'expressiou mystique d'un coiilemporaiii de 
Juatinien, « comme l'œil ksI inaé au «irps, l'empereur fail partie de 
l'harmonie du monde » (èvfipitîutai) ' , En un mot, il a par redei tous les 
car;ictèresd'uuiléctde nécoasite de la personne divine. Ëtanl doaiii>e 
cette Ihéoriu, on peut dire cette religion de l'empire, on comprend ce 
que devaient penser les Byzantins de l'usurpation de Charlemagne. 
Le maintien de ses prétentions à créer un empire distinct fie l'Empire 
devait passer pour une hérésie d'État aussi coupable qu'une hérésie 
dogmatique : une faute contre la logique en même temps qs'na 
attentat contre l'ordre établi par la Providence. 

Les Byzantins prél«ndirent toujours à un droit primordial eldi 
sur la terre tout entière, contre lequel ni la conquête ni l'émai 
tion ne devaient prévaloir, ils ne reconnurent jamais en prii 
l'autonomie des États de l'Occident, et ils ne désespérèrent jam 
le.s faire rentrer sous leur suprématie. Au temps même de l'éd 
plus complète de leur pouvoir, les empereurs continuèrent à [i 
le titre de Kosmocratoret, empereurs du monde. Gonstanlia P 
rogénète, dans son livre des Thèmes, appelle Constantinople laa 
qui a la prééminence sur le monde entier *. Dans le même oun 
quand il vient â parler de la Sicile, que ses armes ont arr 
momentanément aux Sarrasins, il ajoute : ■ L'empereur est le a 
de la mer (SaXaocoxpoiTeïv) jusqu'aux colonnes d'Hercule, et de % 
la Méditerranée qui est n&tre. » C'est pourquoi, parmi lesora 
impériaux, figure le globe avec la croix, pour marquer que l'aats 
des Césars s'étend sur toute la terre habitée*. 

On objectera que, jusqu'à l'empereur Romulus Augustule, le g 
voir fut partagé entre deux empereurs, dont l'un gouvernait l'Û 
et l'autre l'Occident. M.ais l'unité de l'empire ne laissait pas ({ill 
subsister; l'empire existait un en deux personnes, et l'on t 
itnaniinilas l'accord peraistant sous cette division apparente. Cq 
à Constantinople que les derniers souverains de Rome veul 
chercher la consécration de leur autorité. On lit dans le livivfl 
Cérémonies du Porphyrogénèto , qui a recueilli dans cet ooq^ 
nombre de formules antérieures au i* siècle, le passage suin 

1. Ecthèse da moine Agapel, cb. 46. 

2. Contt. Porphjrog. De TLeroal. Lib. II, tbème 1 : niXic ia^ ^ 

3. Du Caille, Disc. île Imper. CunstunL nuiuismaUbus. 

4. GonsUnt. Porpbyrag. De OerîmuD. Lib. I, di. 87. 
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■ Do l'ntiquetle à ubserrer lorsque l'umpcrijur nommé na OccidmiL 
« annie à Conslanlinoplc ses liî^U et les images Liurées , qui ne 
€ Mnt pan encore admi&es par l'emiioffîur de In nnuvelle Rome <i la 
• digullé impériale ; commenl l'empereur leur ujuute eL leur confirme 
« la dii^itû iinp^alc et donne congé h ses lé^ts. >> Suit un exemple 
a l'appui : Sous le principal de Léon le Grand, les Romains envoyèrent 
k lésai IléJincrato qui portait à Constantinople les images laurées 
d'Antbêtnius, ainsi que ses lellres. La légation était reçue dans le 
Cansi^loirv, HéliocraLe et l'image d'Anthémius introduits en présence 
du Malire. I,es silenliaires retenaient entre leurs mains l'image, et Dia- 
fereoUu^, qni était alors préfet de la ville, pronont/ait le panégyrique 
ile& drus empereurs. L'empereur ordonnait ensuileque lesimagcsd'An- 
Ifarmiu^ellessieniies fussent répandues dans (oui l'empire et proposées 
eBumlili! à l'adoratioD des peuples. Sa bouche sacrée s'exprimait en 
eu lermeâ ; L'empereur César Léon, victorieux el toujours Auguste, 
a du : L'image du tris clément prince Anlhémius, longtemps attendue 
par Dou:^ et portée enfin en notre présence, a fait naître en nous une 
grande joie. Aussi notre volonté, inspirée par Dieu, ordonne que cette 
imaftn participe aux mëmHs honneurs que la nôtre, alln que toutes 
l«8 mtinns se réjouissent et que les villes en liesse comprennent que 
Im deux [larties de l'empire, l'Orient et l'Occidenl , sont réunies en 
une mi'-mc communion et en un même pouvoir '. 
Apres que l'Hèrule Odoacre eut renvoyé les insignes impériaux à 
mie, pour fiiire entendre par la qu'un seul maître suffisait 
kjnoQdu romain, les empereurs continuèrent à cliaque 
're.s8er leurs images à toutes les provinces et à Iflutes 
FlkUaieiit onicielleaieni partie de l'empire, alln que les 
r rendissent les signes extérieurs de Tadoration. Bien que 
tout lien de vassalité parût êtro rompu entre Ityaince et les royaumes 
de rOoddent. nous savons que cette coutume était encore en vigueur 
an rm* siècle. Uans une des deux lettres écrites par le pape 
firéfçoire II à Léon l'Isaurlen, nous lisons : u C'est gr&c« ix moi que 
let imJ^n>s sont reçues par le.3 rois barbares ; lorsque tes soldats 
Mnngrr-', revenus dans leurs foyers, ont raconté les fiireurs icono- 
cLuUm, tes statues taurées ont été jetées à terre cl ton visage 
Insnll^'. • Plus loin, parmi ces peuple.^!, le pape cite les Lombards. 
In Sinnalcs et les autres nations du Septentrion. Il est certain, en 
CB qui KineerDe tes Lombards, que le lien de vassalité, si faible qu'il 
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parût, se conserva par une sorte do compromis tacite ; après le siège 
de Pavie et celui de Vérone, c'esl à Constanliuople iju'Adalgise, le 
fila du dernier roi lombard, chercha un refuge, et l'emjiereur lui 
donna le litre de palricc- B.vxance garda toujours un droit de buxe- 
ratneto sur les ducs lombards qui parvinrent à se oiaintenir en 
Italie. Nous avons encore la formule du serment de Gdélibé prêté par 
le duc de Rénévent aux empereur Aleiandre et Léon '. Il esl vrai- 
semblable que les Francs recevaient de même ces images, et qu'ils 
élaieiU l'un de ces peuples du Septentrion sur qui les papes se van- 
laient d'exercer une Inlluence avanta^-euse à l'empire. 

Il esl très difficile, pour ne pas dire impossible, d'établir d'une 
manière certaine la nature précise des rapports qui, à dater de la 
mort d'Irène, existèrent entre Chartemagne el les souveraîus de 
Bjzance. Nicéphore et ses successeurs redoutaient fort le grand 
conquérant de l'Italie et de la Germanie ; eji signe d'alliance le £ 
mier demanda même pour son lils ThéopbjLicte la main d'une J 
de Charles. L'altitude du roi Tranc est bien plus malaisée à Uéf 
Ëginliard dit positivement qu'il tàcba, à force de bons procédés à 
patience, de désarmer la colère des Césars de Byzance, cl d'alté 
le scandale qui résultait de la crëalion du nouvel empire'. Il ajjl 
qu'à cet effet il leur envoya de nombreuses ambassades et des let 
où il les traitait de frères *. On est en droit de se demander par qual< ' 
moyen pouvait être atténué le scandale dont il esl ici question, el si 
le meilleur moyen d'atteindre ce résultat était de traiter de frèiw' 
l'empereur. N'était-ce pas en elTet eiaapérer plutôt sa rancune J 
l'adoucir ? N'y a-t-il pas sous les paroles d'Eginhard un sous-«nU 
qui nous écbappe ? D'ailleurs les lettres que Charlemagne adre 
à Nicéphore répondent parfaitement par un ton, qui parfois d 
jusqu'à l'humilité, à l'impression que nous laisse le langage 
l'historien. Elles sont faites pour étonner d'un prince nalui 
superbe et ombrageux, s Nous sommes, écrit-il, demeurés longls 
en proie à l'attente, nous demandant quand nous obtiendrions, j 
par ambassade, soit par lettres, une réponse aimable et fraterufll 
noire missive. Et par un penchant naturel à la faiblesse du i 
humain, le désespoir rléjà commençait à s'emparer de doItq ] 
Nous gardions cependant confiance en Dieu qui n'abandcmna J 
ceux qui mettent eu lui leur foi, lui qui n'a pas voulu que i 



1. Uuratori, tom. I, Aaliquit. llalia», pag. IBO. 

2. Egiiib. Vîla Karoli, lU : ulaultu iuler juirles cujusiibet scundoU rcniu 
ocosio. 

3. Eginh. Vitfl Knroli. 27. 
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labeur ici-bas fût inuUle et vain, el qui lui-même nous a inspiré, 
nous en avons la conviction, le projet que nous avons pu ronduiro à 
bonne fin ' . » Sur quelle base pouvait reposer l'accord eiUro Nicé- 
phore cl Charlemagne 7 que signifient ces termes de flrère et de fra- 
lernité, sans cesse répétés avec insistance ? Que faut-il entendre par 
des expressions aussi vagues que celles-ci : ad constiluendam. nobis 
parem el fœderanda algue adunanda hxc duo in Chrisli rharitate 1 
Ne peut-on voir dans ce langage une intention de faire revivre r«n«- 
nimilé qui existait après les temps de Théodose, de ne pas détruire 
cette unité sur laquelle reposait l'idée même d'empire et de la con- 
server sous le couvert et les auspices de la religion catholique 
romaine , le lien naturel entre Rome et Byzanco ^ ? Qu'on lise encore 
le curieui récit du message envoyé par l'empereur Théophile à Louis 
le Pieux, pour lui demander une armée de secours contre les Bul- 
gares; il semtle ressortir des expressions du chroniqueur ot des 
dispositions manifestées par le Souverain franc, qu'il existait un 
pacte antérieur favorable à la défense des intérêts communs de l'em- 
pire et de la chrétienté *. 

Par une fiction obstinée, la chancellerie byzantine continua jusqu'au 
bout à distribuer aux souverains, même émancipés de la tutelle des 
Césars, des dignités auliques qui déterminaient leur lien de vassalité 
à l'égard de l'empereur. Comme au temps de Rome républicaine et 
de Rome impériale, on les désignait sous le nom d'nKnJri, àefxderati, 
de «oeil, etc. ; on leur donnait les titres de patrices. de magistri, de 
prolospatharii, quelquefois de consuls et d'augustes. Leur place était 
à l'avance marquée par l'étiquette dans la hiérarchie des commen- 
saux de la table impériale. Dans l'ordre des préséances, les Sarrasins, 
les Bulgares, les Huns venaient les premiers; puis les Francs, les 
Russes, les Arméniens. Les Sarrasins siégeaient après tes patrices el 
les stratèges, les Bulgares entre les prolospathaires et les patrices, les 
Francs après les ofllciers du voile. La foule des souverains, repré- 
sentés par leurs légats, s'ordonnait ainsi dans une hiérarchie savante 
comme des satellites autour de l'empereur, élu de Dieu, et centre du 
inonde*. 



i. ep. Carol., Ed. IdTi, 29. 

3, H^iipiocher de cet cipfcwioiM k pittigf de la lettre de Looi* II i Tem- 
pcreur Basile : ■ Unam est imperioia PaUi* t\ Blii et Spirit&s uaeti; cajqs 
{■are ett Kcdrsia conetilaU i« terrU, qaua Unteo Dea» imd per te tolam, un 
per DM laDlotn gabernui diipemil, niti qnU fnmns t*oU ad ioTicen cantate 
fonaeii, ot DOB iam diTHÏ, led muira eiistcre Tideunar. • 

3. CoutaoL Votftijnfim. ContiiuutùT. LLb. 111, eh. 37- 

4. Coulant. Porpl^. De Onmoain. Lili. □, ch. X V. asMl b lbè*e de 
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Dans Fesprit de la cour impériale, les princes et les rois ne devaient 
tenir leur pouvoir, leurs provinces, leurs royaumes, que d'une inves- 
tilure de Tempereur. M. Fustel de Coulanges a donné de ce fait les 
preuves les plus solides en ce qui concerne les premiers rois barbares 
de la Gaule. Ces prétentions durèrent plus longtemps qu'on ne se 
Timagine ; elles ne prirent fin à vrai dire qu'avec Tempire grec. 
Zonaras raconte, d'après Procope, l'invasion des Francs en Italie au 
temps de Justinien, (juand Bélisaire combattait les princes ostrogotbs, 
successeurs de Théodoric. Il nous dit que, pour se débarrasser de 
leur hostilité redoutée, Bélisaire leur céda par lettres patentes de 
r empereur y et à leur demande^ Marseille et la Provence ^. Une anec- 
dote rapportée par le moine de Saint-Gall nous montre que ces pré- 
tentions s'étendaient jusqu'aux terres inconnues et à découvrir, 
cataloguées sous le nom d'hyperboréennes dans les traités géogra- 
phiques des Byzantins. Un ambassadeur de Gharlemagne rapportait 
au César de Gonstantinople les longues guerres de son maitre contre 
les Saxons. « Pourquoi, lui répondit-il^ mon fils travaille-t-ii tant à 
combattre ces ennemis sans nom et sans vertu ? Je te les donne, 
prends-les pour toi, ainsi que tout le pays qui leur appartient '. » 

Rien de plus instructif, en la matière qui nous occupe, que le récit 
si vif et si animé de l'ambassade de Luitprand auprès de l'empereur 
Nicépbore Phocas. Nicépbore s^adressant à l'envoyé d'Othon lui dit : 
tt Les légats de ton maitre nous ont promis sous serment, et les 
« lettres de ton Souverain nous ont juré qu'il ne voudrait plus être 
« un sujet de scandale pour notre empire. Or vois-tu scandale plus 
a grave que de prendre le titre d'empereur ^ ! Il usurpe pour lui les 
a thèmes de notre empire. Nous ne pouvons souffrir plus longtemps 
« ce double attentat. » C'est en vain que Luitprand lui réplique avec 
quelque irrévérence : « Elle dormait alors votre puissance, ou plutôt 
celle de vos prédécesseurs, eux qui de nom seulement, mais non de 
fait, s'intitulent empereurs des Romains. S'ils étaient les empereurs 
des Romains, pourquoi donc ont-ils laissé Rome tomber aux mains 
d'une courtisane? » Voici enfin l'ultimatum que Luitprand flit chargé 
d'apporter à Othon : a C'est une chose inouïe qu'une Porpbyrogénète, 
née d'un Porpbyrogénète, mêle son sang à celui d'un barbare. Mais, 

M. Rambaud sur CoQstanUn Porpbyrogénète , qui nous dispense d'insister 
davantage sur ce point. 

1. Zonaras, lib. XV, ch. 4 : xal rr-jV irpà^iv ra^jrifiv, xal aOrbv Êicippébo'ai rbv 

2. Moine de Saint-Gall. lAw, II, ch. 6. 

3. Rapprocher ce terme scandalum du même terme employé par Eginhard, 
à l'occasion du couronnement de Gharlemagne. 
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puisque vos intenlions soDt bonnes, fïiitea les concessions yjue vous 
devez; vous receviez de nous celles qu'il nous plait de v 
(si (latis (juod decel; accipielis quod libeL). Cédez-nous Rome et 
Raveuoeavec le pa.vs qui s'élend de cas villes jusqu'à nos fronlières. 
Si vous voulez notre amitié sans notre alliance (il s'agissait du 
mariage avec Théopbaiiiel, que Ion maitre rende à Rome sa lilierlc, 
et qu'il fasse rentrer dans leur première servitude les princes de 
Capoue et de Béné vent, jadis les esclaves de notre saint-empire et 
maintenant des rebelles <. " 

Au iir siècle encore, au temps de l'empereur Conrad, un hislorien 
byzantin s'iudigne que le souverain germain ail décerné au duc des 
Tciieques le titre de roi, cette prérogative appartenant exclusivement 
a son maître. « Tout est menteur dans cet acte ; et celui qui a roçu 
le litre royal et celui qui l'a donné. » Et il ajoute : « Comment se 
peut-il faire que des hommes qui n'ont rien de la sublimité impé- 
riale puissent conférer des dignités qui sont comme une émanation 
de ta majesté impériale ' ? » 

Le droit en effet n'a pas changé de Constantin à Manuel et à Jean 
Goranène ; le principe n'a subi aucune altération, aucune diminution. 
C'est en vain que les foits infligent le plus humiliant démenti à ces 
prétentions superbes et restreignent tous les jours le domaine où 
s'exerce la puissance réelle des Césars de Bjzance. .\vec une foi 
lenace, historiens, panégyristes, diplomates, s'altacbent à ce dogme 
Impérial de l'unité et de l'universalité de l'empire. Un poète officiel 
du in< siècle, Théodoros Prodromos, est aussi fécond qu'Eus&be en 
appellations pompeuses à l'adresse de Jean Comnone, en espérances 
iufinies du rétablissement complet de l'empire. « Tu porteras les 
armes, s'écrie-t-il, jusqu'aux colonnes d'Hercule, lu soumettras et 
Gadés el Thulé et même les cataractes du Nil. Tu t'avanceras jusqu'à 
la zone torride, tu navigueras autour de la mer morte qui enveloppe 
la terre, après quoi lu reviendras victorieux au milieu des tiens ". » 
Uappellel'empereur l'autocrate de la terre: Tbv aiToxpiiopi'rijî-piî*, 
le maître commun du levant et du couchant : h koiv:; ivaÇ S6a;u<; xa't 
Tijç Ëw". Le plus curiciix morceau est l'épilhalanie adressé à Manuel 
Comnène à l'occasion de son mariage avec la sœur de Conrad, la 
princesse Irène. Cette union est pour le poète byzantin le symbole, 



1 



t. Hanlorî. Kisl. <le lit.. 1. It, pages iS\ el i63. 

i, CiDDSmus, Lib. V, cba|<. 7. 

3. Theodaros Prodromua. Scri|)[. Uisrell. %; voir 

t. U„ 6. 

S. Id. ÉpilaplM en l'Iioiuieur de Je«a Coinnèoe. 
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noo paa de la réconciliation de Borne et de Byzance, comme on devrait 
s'y allcnifre, mais de la auliordinalJon de Borne à sa rivale : « Salul, 
nnuvelle Runie ; rùjouis-loi de ce mariage, qui t« proclame la capilale 
de la vieille Rome*. Celle-ci est l'épouse, toile llancé. Or nous savons 
tou!> que l'iiommu csl la tête de l'épouse ; il en est de même de toi ! ■ 
Ne rroirait-uu pas entendre à aille heure de déclin un contemporain 
de Conslantiu ou de JusLiuien ? 



II. 



Ado de bien marquer que la dignilé impériale ne se partage pas, 
que l'empire est un, que l'empereur de Conslanlinople egt le seul 
empereur, la chancollorie byzantine s'habitua à réserver pour le 
légitime héritier de Constantin le titre de BaaiXwî- Le nom de roi 
suflisait pour les autres souverains ; bien plus, pour que l'équivoque 
ne rCll pas possible, pour que te mot rex ne parût pas la traduction 
latine de BsiuXeu;, on écrivit dans les textes latins le ^^ avec des 
lettres grecques. Mieux valait un barbarisme qu'une confusion pos- 
sible entre deux titres d'une imporlance bien différente. Il va de soi 
que les Byzantins s'attachèrent u cette distinction surtout depuis la 
prétendue création d'un nouvel empire. Elle exislait cependant avant 
le couronnement de Charlemagne, ainsi que l'atteste le texte de 
Procope, souvent iuvoijué ]>ar les historiens byzantins postérieurs, n 
s'agit de Théodoric , roi des Ostrogoths : « U exerça le pouvoir sur 
les Goths et les Italiotes ; mais il ne lut appartint pas de prendre ni 
le costume ni le nom de BioiXeO; des Bornons ; toute sa vie il fut 
appelé 'Pîj5 : car c'est ainsi que les Barbares désignent leurs souve- 
rains'. ■ 

La distinction deviat essentielle à dater de l'an 800; elle ne s'ap- 
pliqua guère du reste, avec une int«Dtion politique évidente, qu'à 
l'égard des prétendus empereurs d'Occident. Nous savons en effet 
par Procope que le nom de BaciXs^ç rut laissé par Juslinien à un 
phylarque ou cheik influent de l'Arabie. Au temps de Cunstanijn 
Porphyrogéiiète , lo roi des Bulgares qui venait de s'allier par 
mariage avec une princesse byzantine, et par qui l'on espérait clore 
enfin l'ère des déprédations de ces barbares, prit le titre de basileus ; 



l , Id,, D* 7, Af £v iStl-x^Ai iu{»^ii 'n\t npiaSutip«« 'Pw|I,1)e- 

7. Procope. Gotbic. De Tbeodorieo, 1, p. 166, éd. Ilotchel. Ame tv;C* "^ 

tioTK, ovSà ■m'i àv4|i«'c9t cniSaTCûsai rt\luxni ■ dUXa f^E 6i*6(a> xalaAiinK ' 
oSiu yàp ofâv tout pallia: a^ pdpGapoi xaXttv «evoitliuivi - 
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n D'xvait ofRciollement auparavant que celui d'archonte '. A l'égard 
do cen princes peu dangereux, il n'clail pas nécessaire du taoir ù la 
rigueur de la uuinuuclature urnciulle, aucune com|)élitioii n'^nl a 
cniodre do la pari de tels liomonymcs. Pour le souverain de la 
fSsrse. il porte assez rré{[ucmment dans les hietoircg byzantines le 
nom de IU3e).Ù{ ; cela importait assez peu à l'iHnpereur, i|Ui ne fïti- 
•ait que traduire littéralement parce mot le titre persan du souverain. 
Ia (loLiique n'avait encore rien à voir dan.^ cette transcription. 
l>ioac»aiun plus i^ve et ijui dut coûter davantage à l'orgueil des 
ûna : Justinien fût obligé, aux termes d'un irailé, de donner i 
Kofiroës le nom de frère'; ce nom que précisément (•barlemagne 
réclame pour lui-même dans ses lettres à Nicéphorc, et celui que les 
«miiercurd donnaient aux cétiars, associés |>ar eux à l'empire. 

Au X' siècle, les formules en usage à la clmiicetlcrie de Bj'zanco 
«laieul les suirantes : Ou écrivait aui souveraiuâ de la Saxe, du U 
Baricfc, des Nemetzi, c'est-à-dire des Alamaus, au roi dus Francs et 
à celui de Germanie, en leur appliquant a tous la même appellation. 
■ Au nom du Père, du fils et du S,iint- Esprit, un et seul vrai Dieu, 
OoDiUantin et Romain fidèles empereurs à leur très cher frère spiri- 
tuel, illustre roi... (lîEpîSXsictsv "Pf,Y«)- » Au roi d'Ilalie, souverain de 
Rooie, on écrivait : au très glorieux prince de Rome (lïv ËvSoÇé':3TQv 
xftYx:i:a 'fi^jt'r;;] *. Le grand logothèlu était cliargé de l'expédition 
des leltroB imitérialcs et des cbrjsobullcs adressées i aux rois, aux 
•uUuin et aux toparqucs *. » Théopbane appelle 'P^v*î ^"* '^^ '"'^'s 
barbares indistinctement, Genséric, Odoacre, Théodoric, etc. Anne 
Gamoèue dé»igne l'empereur d'Occident eous lo nom de 'I^y'. 
*Awi*j¥iiî* et 'P^a est oucuro le titre donné par. NicélasAndronicus 
au 6ouviTain de Hongrie, lléla. Pas un prince ne pouvait s'asseoir 
sur uu f^iegc qui fût au mémo rang et au même niveau que «lui de 
Tempereur. Luuis VII, admis en la pré^nce de Manuel Cnmnéne, 
dut iwendre place sur un trine au-dessous du sien *. Le même empe* 
reur se refusa il une tuitrevue avec Conrad, parce que ce prince pr6- 
InKbit ètn! traité d'égal à égal'. Le Normand Uohomond, lorsqu'il 
passa avec les croisés à l^nslanlinople , non si^ulemenl ne put s'as- 
stoittn préeeooc de l'empereur, mais il ne put même se tenir debout 



I, CmM. Por|ih;rog. D« Cemn., Ht. Il, r.h. t8. 
u Joa iv tthélcur). t. Il, [ukc 213. 
^ Coort. Voryh)r, De CtTrm. I.tv. Il, ch. *8. 
■ Curu)»l4U, dup. b. 1 tS. 
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en fhco de lui. Guillaume de Tyr dit de Baudoin IV, roi de Jèruu 
lern. ([Ul^ l'empereur lui fil donner un siè^c honorable, mais a 
ilpâsous du sien'. On gail du rusle i]ue Godurroy de Douillon dut,-' 
avanl do passer en Asie Mineure, faire hommage à l'ejnperuur pour 
toutes U-a terres. Jadis rcleTant de l'empire, el qu'il devait recou- 
«luêrir. Les rois de Jérusalem étaient considérés comme les vassauj(_ 
de Byzance. 

On voit â quelles dilUcultÂs diplomatiques se heurtaient les s 
verains d'Occident en preimiit le rang et te titre d'empereur, 
chancellerie byzantine refusa île les admettre s ce nom de I 
el se montra intraitable sauf en une circonstance. C'est à tort q 
plusieurs historiens ont soutenu qu'Irène reconnut le nouvel empire^ 
et saluu Charlemagno BsoiXelu;. Le teile de Cedrenus qu'on invoque 
ne dit rien de tel ; mais seulement que dos ambassadeurs vinrent de 
la part de Charles, toÛ irt;ç6évto<; Bain\iia<i 'Pcin-»)!;*. Sans doute la_ 
titre donné â Charles est assez rare dans les chroniques de Byza 
pour qu'il soit ici relevé. Mais c'est aller trop loin que d'y voir ui^ 
reconnaissance officielle de sa dignité. Cedrenus ne fait que relw 
le fait de son couronnement, sans notifier l'acquiescement d'Irène, 
acquiescement qui n'eût été possible que 'si le mariage projeté entre 
les deux souverains s'était réalisé. Nulle part nous n'avons vu trace 
de cette reconnaissance par l'empereur Nicéphore, qui proposa à 
l^^harlemagne une alliance de famille, mais refusa de l'admettre au 
partage de son titre. Nous savons quel était le ton de la correspon- 
dance de Charlemagne avec ce prince. 

En 8(2, toutes les chroniques franques nous signalent un grail 
cliangement *. Nicéphore a été massacré dans une bataille contre | 
klian des Bulgares, Krum, qui flt du crâne de l'empereur une coupj 
cerclée d'argent. Son successeur, Michel le Curopalale, arrivait i 
trône dans des circonstances particulièrement critiques, au momOC 
de la plus grande expansion de la puissance bulgare. Nous citons {j 
passage des annales dites d'Eginhard : 

u Michael generejus, imperalorfactus, legatos Imp. Raroli,quia 
Niciforum missi fuerunl in Conslantinopoli suscepit et absolvit, c 
quihus et suos legatos dh-eiJl, .\lichaëlem scilicet episcopum et An 
dura alque Theognostum protospatharios et per eos pacem a Nicifo^ 
inceptam confirmavil. Nam Aquisgrani scriptum pactJ ab eo 1 
Ecclesiâ suscipientes, more suo, id est, Gr.Tcd linguâ, laudet eidin- 
xervnl. Imperatorem cum et Basileum appelltmlea. » 

1. GuUI. Tjr, XVllI, 24. 

2. Chron. Cedronua. Éd. 1647, pHg. 471. 

3. Ana. Fraoc, aaa. Eginh., ad aaa. Hit. 
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'AÉnt ranarquer ici Li précision extraordinaire des termes ; le fait 
wt'onc oonsidérahie pour que l'annaliste no croiu pas di^vuir Irop 
iasiiiler. Les ambassadeurs Tonl à Charlemagne <ximplimeiiL dans 
lear langue, el le saluent du nom d'ompiîreur, c'est-à-dire dn BiotXaJ;. 
A celle reconnaissance, celle Tois aullicnUque, de l'empire d'Occident, 
r^nd exactement une lettre de l'année Kl 3, qui fut portée à Micliel 
le Curopalate par Amaltaarius, év^ue de Trêves, et par l'abbû des 
sùots apiJtrcâ Pierre el Paul*. Il y usl bit une allusion rormelle à 
l'acte de rcaiimaiasana'. el elle nous semble respirer une satisfac- 
lion profonde de la |Nirl de (Ibartcmagne : 

In Domine Pairis et Filii el Spirilùs Saneti, Karolus, divin;i Ifu*- 
gi«Dte gratià, Imperalor et Augustus, idemque rt>x Francorum el 
Luigobardorum, dilecto et honorabili fratri Mictiaeli (^lorioso Impe- 
raturi el Auf^sto, lelemam in Dom. N. J. (î. salutem. 

■ BeiiediciiDUS U. N. J. C. verum Uoum noslrum, et gralias illi 
juxta virlum possibiiitatem et intelligenli»! ooslrai quantitJilem, ex 
toU) cortle referiiiius. qui dos inefTabili dono benignilalis su<e, iu 
bknUim divites eflicerc di^aatus esl, ul l'n diebut nostris quxiilam cl 
lemper daideratam pacrm inter Orientale et Occidentale imperium 
rtabilire, et E^lesiam suam calholicam sanclam, etc. d 

Charlemague se réjouls^il à bon droit qu'il lui fût donné avant 
llMure de aa mort, qui allail bientôt sonner, ul apriis de si longs et 
ti j^orieux travaux, de voir son œuvre accomplie et la eiirémunie de 
tàa MO conflnnée et sanctionnée par la reconnaissance de «12. 

Hais l'cBUvre tout entière de Charicmagne fut fragile, cl l'harmonie 
entre les deux empires ne devait pa» durer. Elle ne pouvait se main- 
tenir que grâce à la crainte inspirée |>ar la putss;ince des Francs. \ 
in«*ure que celle-ci décline, grandit le dédain des Orientaux et se 
multiplient les reslricUonâ fiiiles au pacte de 8(2. La gradatiaii de 
et» scntimouls est intéressante à suivre. Sous Louis le Uèbonnairo le 
Iran accord .semble se maintenir entre les deux souverains d'Aix-I.i- 
Chapellu et de Con^tanlinoplc, ouais avec une nuance de supériorité 
de La part de l'empereur d'Orient. On se souvient que Cbarlomagne, 
inr liaiue des tirées, avait à Francfort condamné le culte des 
images, n^connu par les Pcrcs du deuxième concile de Niccc. Son lits 
prit, â l'in'^tigation de rnm|>ereur Michel Balbus, l'initiitive de la 
a synode à faris, qui se montra plus Tiolenl cneore que 
B Francfort contre les icônes (H25J '. Ainsi les Francs en 
enaiit les doctrines de Francfort, les Grecs on revenant à Thé- 

t. BpUt Cunlln. Ed. Jaff«, M). 
[ C. Tolf dkiii Jot «cIm lia SjDode da Pari» la \eUie Je l*eiiii>ercur Uidinl. 
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résie iconoclaste, se trouvaient réunis sur le terrain religieux, com 
ils l'élaienl en apparence sur le terraîn politique. Noua avons vu pli 
haut que rcmpertMir Thi-opliile, successeur de Micbel, se crut asa 
BÙf (le rBtnitJé de Lnuis pour lui demander uue armée de i 
contre tes ennemis de sa cnpilale. La morl de son aoibasa 
relarda la négociation, i]ui, malgré la bonne voloalé du roi fnuic, à 
fut passuivle d'etret*. Malices coiicessioDS, les Byiantins s'éta 
assez enhardis pour adresser au successeur de Charlomagne i 
lettre dont la suscription était ainsi libellée ' : 

a In nomine Patris et FilJi et Spiritûs SancU, unius soli veri I 
HicliaëJ et Theophilus in ipso Deo imperatores Romanoruin diledx>4 
honoratiili Tralri Ludovico, glorioso re^ Franconim, Langobi 
rum, et vocato eorum Imperatori. » 

Louis n'était plus considéré par l'Empereur comme éngal en digi 
à lui-même, Il n'était plus que le roi des Francs et de$ Lombards, % 
s'il plaisait à ses sujets de le traiter d'empereur, ce titre était de pud 
Aintaisie, un contre-sons qu'on pouvait passer à des barbares, 
qui n'eiiUimait en rien la prérogative de Tempereui' universel ( 
Constantiiiople. 

Ce Fut bien pis encore lorsque l'empire passa des débiles mains d 
TbéophilB et de Michel l'Ivrogne à celle du Macédonien Basile, q 
restaura dans tout sou éclat l'autorité des maîtres do ConstantiDopl 
Jusqu'alors la chancellerie byzantine avait reflisé d'admettre le 1 
de Basileus appliqué aux souverains de l'Occident ; mais elle flOld 
frait qu'ils fussent leous pour empereurs par leurs sujets, 
relira même cette concession, qu'il estimait injurieuse pour s 
pouvoir. On la vit hien dans les rapports qu'il entretint av^ 
Louis II, Ois de Lotliaire I", souverain faible et brouillon, sans c 
en lutte avec le [lape Nicolas, ou en guerre contre les Sarrasins. Avi 
un tel prince, qui ne se soutenait dans le sud de l'Italie que gr&ced 
secours des flottes grecques et des calapans byzantins, i) ne Juj 
plus nécessaire d'user d'aucun ménagement. 

I\!ndant les séances du huitième concile œcuménique, réuni i 
8G0 pour la déposition de Pholius et le rétablissement d'IgoatJd 
dans la dignité de patriarche, des lettres du pape furent lues pal 
quemeut, qui conteaaienl quelques louanges en l'honneur de l'e 
pereur Louis II. Or le légat pontilical, Anasiase le Ribllothécain 
s'aperçut que dans la copie des actes du concile, qui lui était remld 
pour les archives romaines, on avait eu soin de retrancher de i 



1. CoDslant. Porpbyr- Gontinualnr. Lïb. III, ch. 35. 

2, Bptet. Uidueiis Oaibi linp. Ada coarenllis Pari*i«tsis ^825]. 



L'omit k'ouiht n L'tarax »'ocamT. 
tatt» du ptpe tout «e qni coocentail Loub H, aiosi que tes tcrnMiJ 
ffcmpereur et iTaugnl». Anastan prolesta devant les pcns assen-l 
Hêi contre cette altération, et déclara, arec les autres l^^t.si|o'iI aal 
tifinenil pu les ad^ aiiuî mutité». Us Orietitaui , roeounigês parfl 
l'tBipeniir, ne voulurent rien entendre à on rédamalMi» et répU-^l 
qoènnt que dans Les actes d'un eoocUe il ne s'agissait pas de hmer < 
VHBpenar, tOÊia seutemeot Diea. Les Kgala dnroiL se contenter de 
si^ier, en réeeraol le eonsealonent do pape, (klai-d passa pm- 
tfaaiiBe nt sur eelle onùskia, estimant qoe la dignité de Louis II oe 
niait pas la rupture de négoeiatJoas si importantes et si péniblemeiil^ 
pnxurées*. 

A l'oecason de ce hoiUèate «mdle an foit sin^lier nous est 1 
déuoncp. qui n'est protebleraent qu'une calomnie à l'adresse de l'ho- 
tius, mal'; qui mérite d'être sigôalè en celte étude'. Boirainé par 
sa haine contre le pape Nicolas 1", et prévovant la chute prorliaine de 
U\dtà rivrogne, Photius aurait peniê trouver tians Louis 11 et dans 
■a femme des eoaplioes assurés de se^ projets de schisme ; il aurait 
odhlt à Louis de le eourooDer empereur de Conslantinople, s'il wn- 
MBtalt k dffMser Nicnbs et à serrir ses vengoances. déduit par la 
perspmliTC de réunir entre ses mains les deux empires d'Orient et 
d'Oodtleot , Uma II aurait eoeouragé le complot du patriarche. 
Gelnl-d, dans un couciUabuIe Mcret, Ht atelamer aui^stes Louis et sa 
Benine Ingilberge. Hais l'avèneaKot de Basile et la convocation du 
Inititeie eondie surprirent Pbotius avant que sa trame fût complète- 
■MBl ourdie, et firent crouler ces projets. 

S ks aoeusalioas portées contre l'botius par des ennemis aussi 
SMIgueus que Nicéias le Paphlagonieu sont Tood^es , et s'il est vrai 
qoB la roi (fllaltc ail un moment secrètement caressé l'espérance de 
l'empire oniversct, on s'explique les hauteurs de Basile, les humtlia- 
Uou qu1l indigea â sou rival, et la défense qu'il lui Qt de porter 



I. Ubr-r ISHvUkoIk. V>ta lUdrUni n. Hur^lori, tom 111, ]U|t. «S - < Onne 
qvnd ad Inidan MmMlni luuin CcMfl* MactiRtimui D. lliilrUiiii* pootitex 
iâ tfttloià Mt prt i fc t m w ii ri*, ArMolii rplitrofo imminea\p, tdjKrnl, nrooriliiia 
isnnlBkL.. • IiH Greci ripaaàgal : • yoa ctt* in Njmida ilr UuAf 1iup«r>ti>ri«, 
ttà mU» IM tne\»mtim, lUitom rMpondeablnu, mmemi/ut ImperiatU mai- 
m CMtarl tm^UtnlOv. > 

T. «nu la K(a da bnitUn» Coodk, prtfacc. 

3. V. L*Um Coocil , lume Vil. Ap(waiUcc an qualri^mc Candis ibi CotuUn- 
llMpI*. rktp. ï. |Hgr sn. 

( ligtai qwxine FniKM Loducttiaiii «1 logilbcrlatn leglnam conjngetn mIIÎ- 
dUl, «t imperalarem Co<iiUaliiiu|»li rmtuin iri pullkclur, ni i>|i«rain naT*- 
nat là tmploia bmib canal uni euaqu«odum et jlnta jiutuoi « ocdeiU int 
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désormais le nom d'emporeur. Décidé à rendre au trône de Byiancc^ 
tout 9on prestige, il jugeait opportun d'ahoiir jusqu'au nom qui 
mpiKlnit l'audadoux attentat de CharlemagneV 11 profila de Ja 
nécessité où Louis 11 se trouvait réduit de demander la flotte byzan- 
tino pour bloquer la ville de Bari, et lui fit signifier durement ses 
volontés par le patrice Jean ^. Le faible prince regim))a sous ralTront, 
et adressa a Basile une lettre apologétique dont le teile a été conservé 
dans l'Anonyme de Salerne cl dans l'HisUiirc Ji!s Lomhards d'Er- 
chempert. r.'e^t un plaidoyer très inlércssant, parfois naïf, en (hveur 
du nouvel empire. On voit que depuis Cbarlemagne l'Idée qu'on se 
(kisail in Occidenl de l'empire s'est allérée, et que les scrupules du 
grand Carolingien touchant la légitimité de son titre et l'unité du 
monde chrétien quil impliquait n'existent plus cliezses successeurs. 
Pour eux l'empire n'est plus gupre qu'une dignité nominale, trouvée 
dans rhérilafie de l'aïeul, et que les petits-fils tiennent d'autant plus 
à garder qu'ils ont moins de puissance pour la représenter et la 
défendre. Nous citons les principaux passages de cette lettre : 

« Louis, par la grâce de Dieu empereur auguste des Romains, à 
noire frère spirituel très aimé Basile, très glorieux et très pieux, 
également empereur de la nouvelle Rome. 

■ Nous sommes oiiligé de répondre à tout ce que vous nous écriveï 
au sujet du nom d'Empereur, parce que, ai nous gardions le silence, 
les ignorants croiraient, non pas ([ue nous voulons éviter une que- 
relle, mais que nous sommes convaincu par vos arguments, 

a Votre Dilection déclare qu'elle ne veut pas s'exposer aux ana- 
tliëmes de la Loi (divine), qu'elle se refuse a transgresser les liorneâ 
étemelles que Dieu a fixées, à cbanger les formes arrêtées par les 
anciens empereurs et à outrepasser les préceptes canoniques respectû 
parlesanctHres. Or, parmi nous, bien des textes ont été compulsés et 
sont compulsés sans relâche et nulle part nous n'avons trouvé ces 
bornes, ces formes, ces préceptes qui défendent de prendre le titre 
de Utsileus à tout autre que celui qui tieDlàConslantiQoplc les rênes 
de l'empire. Au contraire, .«i nous laissons de côté les monuments de 
l'histoire des gentils pour nous en tenir à ceux de l'hiâloire sacrée, 
nous voyons que bon nombre de princes furent des hasileus, non 
seulement parmi les élus, comme furent Melcliisédech et David, mais 
parmi les réprouvés, comme les souverains d'Assyrie, d'Egypte, i 



I. Anonym. Salerait. Cap 93. 

1. I<1.. id. f Johannem palridum Impcralori Liiilnrica It^gnluni mi«il,alqii«S 
euni vebcmeatef redarguenilmn direiil, ca quiKl T|)se LurloTicu* se [mperator 
Augustus iii cpUloUs,(|ua3duduniipu BssUiodiroicrtlicribi jusisraL t Cap. tU. 
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Moab et des autres nations. Votre sagesse est donc en défkat quand 
voD» prét^iiditz qao nul, si cfi n'est vous, m pput s'appeler l)U«ilcu», 
à moins que vous ne vouliez détruire tous les livres du monde oij les 
princes de presque Ivute.'^ les nations, dupuis les temps li>3 plus 
rreulM, sont ap|>eléfl basilrun. Maintenant passons sous silence les 
histoires latina'^, mntentons-nous des auteurs ^ecs, niënie de ceux 
te plus nouvellement Mités, vous trouverez nombre de souverains. 
desGrecset aussi des Perses, desËpirotes, des Hindous, des Parthes, 
des Ethiopiens, àvs V.iodales et des Golhs, et de bien d'autres 
DatîoiM, vénérés sous le nom de basUfus. Gardez-vous donc de récla* 
mer pour vous seul un titre que nous no sommes pas seul à porter, 
nais qui a appartenu û tant d'autres chefs de peuples 

* Vous nous dites encore ((ue les quatre patriarches tiennent. 
comiDe une tradition lé^ée par les Apôtres, qu'il n'est l^il mention 
qw d'im seul empire dans les saints mystères. Or la raison, aussi 
bien que les faits, protestent contre cette assertion. Les patriarches, 
sajis aucune contrainU; de notre part, et tous les hommes qui sont 
siioâ te ciel, votre Fraternité excepte, fonctionnaires et simples par- 
Uculiers, nous traitent de basileus chaque fois qu'ils nous font tenir 
leur» lettres. Les glorieux rois nos oncles, sans aucun sentiment 
(TeRTie, nnus appellent empereur et conviennent que je suis bien 
l'eaipereur, non pas en raison du mon ige, — car ils sont plus âgés 
que moi , — mais parce que Dieu, par l'onction et le sacre du souve- 
rain pontif)!. qui a imposé les mains et prié sur nous, nous éleva à 
ce hlte de puissance et nous a donne l'Empire du princt|:(al romain. 

■ Toutefois, si les patriarches pendant le saint sacrement et le 
BaeriJke ne mentionnent qu'un empire unique, ils ont raison. Car 
l'onpirc <»t un : à savoir celui du t'ére, du Pils et du Saint-Esprit ; 
l'âglî» constituée sur la terre en est une partie, et Uieu n'a pas 
ilannê colle part a gouverner ;i vous seul ni â moi seul, mais .\ tous 
dfta, a cette condition que nous soyons tellement unis par les liens 
lie b ebnrità, qu'aucune division ne subsiste entre nous et que nous 
ne bttions qu'un '. 

■ Que votre Kratemité cesse de s'étonner que nous prenions 

k titre d'empereur des Romains ut uon pas d'empereur des Francs. 
D ODDvienl que vous sachiez que, si nous étions l'empereur «les 
Romains, nous ne le serions pas des Francs. C'est de Rome en eff^t 

I. 1 UnainiiM onlm tinp^lum P«trli «t FUii «I 8|iiriiai itocU.cuJua para «êl 
BirlniA riMLililuU In l«rT)> ; qiMrii Union D«ui aun pcr lu solnm. hm [i«r IM 
Untam EDh^mni diipiHuU, aM <]ula «aniu« tiuiU id iavicom ear1Ul« cou- 
sdj, m nua jin dUiii, wd unuin Pil»ler« *ldeaiiiur ■> 

Rkt. UiÈioii. XXVI. 2» rnK. îO 
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que nous avons puisé noire nom et notre origine..., là qiie uoas 
avons pris la charge de défendre et d'agramiir cette mère île tout«& 
les églises, qui a conréré à nolra race d'abord l'autorité royale, puis 
l'autorité impériale. Or, si vous jetez l'injure au gioutife romain pour 
ce qu'il a fait en notre faveur, vous pouvez de même injurier Samuel, 
qui, méprisant Saul, qu'il avait oint de aes mains, ne craignit pas 
d'oindre David comme roi, 

u C'est par la rectitude de noire foi et par noire orthodoxie 

que nous avons mérilé de recevoir l'empire romain. Les Grecs, par 
leur cacodoxie et leur esprit d'héTésio, l'ont perdu, ayant abandonné 
la ville et le siège de l'empire, et aussi la nation romaine et la langue 
elle-même, pour émigrer ailleurs. 

u Sachez enfin qu'appeler quelqu'un Biga, c'est ne pas s'en- 
tendre parler. Quand vous connaltj^ez toutes les langues possibles, 
comme les Apôtres et même comme les Anges, vous chercheriez en 
vain â quel idiome répond cette consonance t>arbare fiiga, et ce que 
Riga veul dire. Jamais vous ne prouverez que Riga signitle roi dans 
votre propre langue. Et s'il est vrai que ce soit là non un terme bar- 
bare, mais un mot latin, il faut nécessairement, quand il arrête votre 
attention, le traduire lldèlement dans le terme correspondant de votre 
langue. Or ce terme, quel csMl autre que celui do basileus ? ■ 

Tels sont les principaux passages de cette lettre, si curieuse dans 
le débat qui nous occupe. Nous ne savons (|ueUe fut la réponse de 
Basile, ni s'd prit la peine de répondre au roi d'ilalie. Mais on peut 
résumer en quelques mots les réHeiions que cette apologie devait 
suggérer à des Byzantins : 1° Le roi Louis se trompait de tout sur le 
sens donné au mot basileus par la chancellerie de Byzance. Les sou- 
verains de Conslanlinople, faériliers de Tautorité des Auguste et dea 
Gouslantin, n'avaient rien de commun que l'onction et la consacra- 
lion religieuse avec les rois de la Bible, Melchisédech, Saiil et David, 
moins encore avec les monarques d'Egypte, de Moab et d'Assyrie. 
Institués par Dieu ses vicaires temporels sur la terre, ils prétendaient 
à une prééminence universelle sur les rois du monde. Le caractère 
de leur souveraineté ét^ùt unique et n'avait rien d'analogue dans les 
ftistes de l'histoire sacrée ou profane. 2° C'était une théorie toute 
nouvelle, que ne devaient jamais admettre les empereurs byzantins, 
que l'empire eut sa source et son origine dans le pouvoir pontifical 
de révoque de Rome. Si les papes pouvaient prétendre à la résurrec- 
tion de l'empire d'Occideut, si la papauté avait fourni leurs titresaux 
parvenus de la race de Charles Martel, il n'en était pas du mémeij 
l'empire d'Orient qui avait trouve les siens dans l'héritage d'Au( 
et celui de Constantin. C'était bien un empire chrétien, mais il b 
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« cannère ifiredement du Christ; le patriarche ne créail pas l'cm- 
pcrror, il b CDuronaail fiipulenwot et ie consacrait ; mais ses titms 
étaieot oalérieurs a ccui quR le eourooDemeol ajoutait a sa dif^nilé. 
rSan» doute Q éilait bizarre de consfner au mut rai dans des lettres 
tk de* ae4cs diptomaljque^ riidi^ en latin la forme grooiue de 'Pf,l, 
ffYx, nuis cette trauscriptioQ eiceptionnelle convenail au caractère 
d'cseeplioo des souverains d'Occideul, qui n'étaient pas des rois 
«aune teesalrM chefs des peuples barbares, et u'élaJenl pas malgré 
laan prtletitioos des empereurs comme ceux de Bjzaoce. Ecrire rex 
m lettres latines eut été autoriser la transcription en BxsiXeùç, cl 
rMonmiIre l'usurpation dn Charlemagnc et de ses successeurs : en 
s te prêter à une équivo(]ue diplomatique qu'il fallait éviter â 



s byzantins ne se relAchèrpot en rien de la rigueur 
B exdusioo, ni pendant le rapide éclat d<.^ l'empire des Otlio- 
li quand le mouvement des Croisades mil de nouveau en fré- 
s les souverains de l'Orient et ceui rie l'Occident. Ils 
«( garder pour eux et pour eux seuls le titre de RaatXà;. 
• rèdt de l'ambassade de Luilpmnd auprès de Nicéphore Pliocas 
) offn; un premier exemple. Luitprand arrivait à Constanti- 
e av«cdes p*iroles de paix, persuadé que son maître Olhon Taisait 
pmnd booiiAur aux Byzantins en demandant pour son Dis la main de 
Il princesse Tliéo|)banie. Il lui fallut rabattre singulièrement de son 
orgueil ^«rtnaniquc, et s'entendre adresser, pour les rapporter à son 
taUTvnin. de cruelles injures. Xîcèphore, en recevant la lettre 
d'OtbiMi, s'écria : > Oufl ^indalc plus criant ton maître peut-il 
oomnetlre que de s'appeler empereur et de mettre la main sur les 
pniincMi de notre empire...? Il ne se peut souffrir, il ne se peut 
eUaudrn qu'il s'intitule empereur'. » Et Luitprand ajoute, s'adres- 
lanla Othon: - Une vous appelle pas empereur, c'ist-à-direttaotXÉx 
dans leur langue, mais ^irra. c'esi-â-dire roi dans la nôtre ; ji tant 
il eU vrai que oe Ungage était de tradition à la cour de Constanti- 

Mais la colère de Nicéphore fiit au comble, quand Luttpraod lui 
ranU une lettre du pape, où celui-ci appelait Othon empereur des 
ui4 appelait Nicéphore emiiereurdes (îrecs. L'indi^'nalion des 
inlius â as coop déborda en virulentes invectives, que tourne au 
e la verve du Luilprand. Ils objurguaierit la mer, ils lançaient 
me contre les Hotn, qui, s'en tr 'ouvrant subitement, n'avaient 
I «ni^ati dans leurs abîmes le navire porteur d'un pareil sacri- 




I. Cennân. P«tU, tome tU -. Lcfwllo Luitpr., ch. Zi. 
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lège*. < Eh I quoi, disaient-iU, un barbare, un ml«érahtc Rom^n 
oser appeler empereur des Grecs Nicéphore, lui l'uiih'erscl,raugugle, 
le grand, le seul empereur des Romains! ciel I û lerro I ù mRr* ! • 

Les papes en elTel, depuis le milieu du u* siècle, semblent s'èlre 
rendu compte enlin que !a constitution d'un empire cbrètien avec 
deui empereurs ne rallierait jamais l'assentimenl des Byzantins, et 
qu'il fallait pour toujours renoncer à cette conceplton poLlique. Les 
deux empereurs ne liraient pas leur dignité de la même origine i le 
souverain de l'Occident empruntant la sienne à la consécration pon- 
tificale, le souverain de l'Orient se réclamant d'une institution divine 
directe. L'unanimité réalisée par Uioclétien et par Théodose deve- 
nait par là même impossible au ix* siècle. Pourtant les deux empe- 
reurs ne pouvaient revendiquer tous deux et porter dans Ifts actes 
publics le nom d'empereur des Romains. Nicolas I" semble le premier 
avoir eu l'idée de conserver ce titre aux successeurs de Ciiarlemagne 
et de laisser celui d'empereurs grecs aux successeurs de Constantin, 
puisque la capitale des uns était Rome, la capitale des autres Cona* 
lantinuple. Dans une lettre pleine d'invectives adressée à l'empereiir 
Micbel, ce pape écrivait'' ; ■ Considérez combien il est ridicule h 
vous de prendre le nom d'empereur des Romains et de ne pas con- 
naître la langue romaine! ■ Et plus loin dans la même lettre ; 
■ CesseK de vous appeler l'empereur des Romains, puisque selon 
vous ce sont des barbares, ces hommes dont vous assurez être l'em- 
pereur. » Est-il besoin d'ajouter que les Grecs protestèrent de toutes 
leurs forces contre cette terminologie, mais qu'elle eut meiUtMire 
Torlunc en Occident, où les souverains de Constantinoplesont encor« 
aujourd'hui improprement appelés dans nos hislolres les empereurs 
grecs? 

Le contact direct des princes allemands et français à l'époque des 
Croisades sembla raviver les rancunes des Byzantins, et exaspérer 
les blessures de leur amour-propre. Les historiens latins des Croi- 
sades, peu au fkit de ces querelles, s'étonnent de la hauteur des 



1. Idem, ch. 47. 

î. [dem.ibid. Voir encore plus loia : < Papa Romann* (ai tuncn p«pa Mt 
vocaoïlus), qui Alberici Glio, apostat», aduilcro, sacrilego, commuulcnvil. a 
tninislravit litleraA notlro MDClisgimo iinperalori se dignas, illoqae inillg 
misit, grœcoruni illum et non Romanorum Imperittorem Tocaof, quod J 
domini r^niilto actiun non est àiif[iifii]ïsv. > 

3. Ep. NicoUi ad Impcrat. Hichaelem. Ep. 1 ; 

t Vos, roaslderate (|uân) ridicnlum est jos appellart RomaRomm împtnla 

et lainea lingaam non nosce Romanam Quiescite vos nuoctipsri RnmaiMS 

imperalores, qaoniam secundaia Teslram seplentiam, barbari sunl, qnonun 
VM lm[ieralores esse asseritis, • 
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empereurs de Ryzance, de la violence de leurs revendications, et se 
mettent en frai» d'explications. Guillaume do Tyr écrit : a Ils ne 
peinvot souffrir que le roi des Allemantia se dise empereur des 
Humains ; il semble qu'il fesse lort à leur empereur, qu'ils appellent 
eox-aiémes monarqitf:, entendant par ce mol qu'il est le nngulier 
prince de tum It» toweraim, et coiiimt! l'unique et seul empereur 
de» Romains'. ■ 

D'autre part, il fout lire dans les historiens grecs de la même 
ppoqUG Xta \irulentos invectives qu'ils adressent aux cliel's croisés, 
parés de Ulres que leur empereur seul a le droit de porter. On jnro- 
nit ()ue le grier est récent, tant la plainte est violente et parfois 
mémo douloureuse'. A propos de Conrad, empereur d'.\llemagne, 
qai Tient de donner à un de ses vassaux le titre de roi, Cînnamus 
reprend l'histoire de l'usurpation 'des OccidenUiui et du pape : 

« Depuis loni^lemps le nom impérial était aboli a Rome, depuis 
que cet Au^sle, qu'iU appellent .\ugustuiii en raison de son âge, 
itail morl, et que le principal avait passé aux mains d'Odoacre, puis 
de Tbâodoric, roi des Goths. He Théodoric portail le nom de 'Pi;^ et 
noa de lkui),ù;, comme l'altesto Procope. 

• Rome cllô-mfime, depuis le temps de Théodoric et depuis plus 
luogtempe encore jusqu'à nos jours, demeura séparée du reste de 
IVtDpîre. Cependant Itêlisaire et Nar&ès, généraux de Justinien, 
recotrrrérent cette ville qui Ht retour quelque temps à l'empire 
nooln. Mais plus lard elle retomba dans la servitude des tyrans 
bKrinresqui,à l'eiemple de Théodoric, premier roi et t.vran, s'appe- 
ttnot t^EÇ. Comment donc se peut-il faire que des souverains, 
n'ajant rien de commun avec le rang impérial, puissent conférer des 
dignités qui émanent de la majesté impériale, et en sont comme des 
njrons 7 Mais il ne leur suflil pas d'a(tent«r, sans y avoir aucun droit, 
A la «J>lJmilé im^tériale et à la majesté de l'empire, appelant empire 
leor propre pouvoir'; voici qu'ils en sont venus à ce degré d'audace 
et btre une distinction entre l'empire byzantin et l'empire romain, 
— et de oe sacrilège les larmes me montent aux yeux, chaque fois 
qw j'y pense! » 



t. t IMmUiI <iuldi>rn rcrual, (jiioil euruui rt>i Rama nom m w didt ini|i«r<i- 
UtfVi. Id Iu>c «nim MM dclr*lij Tidctur Inipcralorf, qutni iji^i nioa>rcli»in, id 
«C *la(Bl«riicr prïnripari ocoDibuii dicunt, Unimin Romanorntn unicum l^, 
Misa tmferalurrai. > — Guill. T}r. Uvrii XVI, eh- 31; ciU pir Du Cuigs, 



I.T«lr CloDtmui. tÏT. Il, cIl XZ: tir. Il, . 
A. 7, k ^tmuni dfml auui damunu un Ktlniil. 
9> %sjfto< lavt«I( vtpitilivTK xpdro:. 
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La vivacilo môine <lo cette douleur nous prouve à quel prAtÀ 
ByzanlJDi), m^mo dégi^iiùrés, tenaient à cos revendications, et e 
chaicnl h un droit qui leur paraissait le plus glorieux joy« 
l'hérilsge d'Auguste. Impuissants k fkire revivre el passer c 
réalité leurs prétentions à la domination universelle, iU gardij 
avec un soin jaloui et une rij^eur exclusive le tilre au nom dui^ 
ces revendications pouvaient être légitimes. Eui seuls, .^ tmvi'rs le 
mojren âge, conservèrent dans son inlégritA la tradition impériale, el 
dans sa vérité le sens du terme d'empire. 

Am, GiSQcsT. 



UNE LETTRE DE DAVOUT ADRESSEE A NAPOL 



Les lecteurs de la Itevue hùtoriqw se souviennent peut-être 
lettre remarquable adressée par le roi Frédéric Guillaume 
Prusse, le 17 décembre 1808, au duc d'Auerstaedt, et que j'ai pO 
fïiire paraître dans le n° mars-avril 1884 (tome XXIV, ti, p. 310, 311). 
Qu'il me soit permis d'y joindre le document siipplûmentairii 
va lire. Des recherciies récentes, l^ilitées par la complai 
M. Girard de Rialle, me l'ont fait trouver en copie aux archr 
afbires élrangéres. Une lettre du maréchal Davout, adressée 
femme, de Dresde, 19 mars 1813 (v. M'°" de Blocqueville, Le Muré" 
ckal Davout, 1 880. Vol. 111, p. 293), contient tes mots suivants : a J'ai 
trouvé à Dresde le roi de Suéde détrôné qui court le monde sous Le 
nom du comte de Gottorp. 11 s'agitait, allait aux avant-postes, j'ai 
dû lui faire insinuer de partir, il s'est rendu à mon insinuation, mais 
il vient de m'envoyer un cartel. Voilà déjà le second souverain 
[le roi de Prusse il y a cinq ou six atu] — qui veut arracher la Tiej 
ton Louis; je vivrai des siècles, si je ne meurs que de leur mail 
N'y a-t-il pas une allusion â l'alTatre dont la lettre suivante s'occu] 
Alfred Stik». 
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l'ai mulu compte A V. M. et aa ministre de la goerre de toutes mes 
déoufcbi-s, il ml [io«sible qu'elles ne plaisent pas au roi de Prusse. Ce 
a'etl pai là ce que Je me suis proposé et si je commettais des erreurs, 
i!Uc* ■rraicnl tout à Tait étrangères à nia volonté, i]ui i>st de servir 
V. M. de moD mieux en metLanl de cdlé toute autre considération. 

Lm lettres dont il est question ont été adressées ii V. M., c'est elle à 
•njnger 

Tbutes les pièces relatives au prince de Witgeastein et à M»» de 
WoM [ne] ont également été mises sous vos yeni. Bi toute la lettre de 
M Kioyerain montre beaucoup d'bumeur, la phrase où il dit que je me 
sais plfliDl de pertiilie nnrn-.t mai n'est pas dcrite de bonne foi. 

Junala je n'ai dit d'absurdités pareilles. Je n'ai employé ce mot que 
pm cuaclÀrûer la tentative pour surprendre le fort de Damm, ouvrage 
mneé de Siettin , la marche des troupes prussiennes avant l'époque 
pmerftA par la cdavention et les passeports accordés à des bAlinienls 
pnuaieoa pour le* Taire respecter par les bâtiments anglais, vu la bonne 
hanoonie qui existe entre la Prussi>, l'Angleterre et la Suède. 

TiMtes les pièces relatives À ces faits ont été envoyées à V. M. et an 
mininre de la guerre. Je croirais faire une chose contraire A votre ser- 
Tioe ai je ne communiquais pas A V. M. même les soupçons qui peuvent 
n'avoir de fondement que dans mon imagination. 

An reate, le temps éclaircira toutes ces protestations de bonus foi et 
U «yiiAiDe futur de la Pmsse. 

J'AttrcMe à V. H. la lettre par laquelle te général Saîtil-Hilaire m'a 
Ul paaaor celte lettre et une note qui y était jointe*. 

Signé : le maréchal duc d'Auebstabot. 
Pour copie conforme : 

Ct minisire de la guerre, 
C. D'HuBEBorao. 



LA BATAILLE DE SEDAN. 

La mort réccnlc du général de WinipIFen, le signataire fie 1» 
apituUUon forcée du 2 septembre, la disparition de la plupart des 
gMraux qui ont marqué dons celte bataille, le temps qui s'est 
&Doalé depuis ce jour néth.«le, nous ayant permis de réunir les docu- 
ments nécessaires à bien (aire apprécier cette page d'histoire el à la 
la^ uns parti pria, nous allons essayer de la présenter à nos Icc- 
Loon, dégaj^ de tout ce qui pourrait en alléixr la vérité tiisUirJque. 



. Cm 4ocniii«alt tnuqnent ani Archlres des sStlru Atrangircs. 
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Pour aiJ£iiidre Dolre but, noire inlenLjoncst de reconsliluer heure 
par heure les phases de la journée du *" septembre 1S70. 

Lavant- veille, le 30 août, le général de WinipITen, œandû d'Afrique 
pour aller prendre à l'armée du maréchal de Mac-Mahon le coinman- 
demeat du 3> corps, en reinplacumcnl du géuéral de Faillj, partait 
de I^ris porteur d'une lettre du ministre de la guerre, comte de Pall- 
kao, lui dounanl le commandement en chef de l'armée du duc de 
Magenta, en cas de mise hors de combat de ce dernier. 

Le général de WimpfTeii était le plus ancien ûes commandants des 
corps composant l'armée du maréchal de Mac-Mahon, il n'avait pour 
ainsi dire iml besoin de celle lettre de servie» pour remplacer le 
général en chef dans son comniandemunL, mais le ministre, plein de 
confiance dans la valeur militaire du vieil Africain, avait voulu par 
cet ordre formel lui enlever toute compétition. M. de WimpfTeii, 
dans la pensée du ministre, devenait en quelque sorte le second (lu 
marcclial. 

Avant d'aller plu5 loin, qu'on nous permette de faire connaître un 
incident qui démontre combien les plus petites causes peuvent par- 
fois avoir d'influence sur les plus grands événements. 

Le général de WimpITen, étant en IMU commandant de la division 
d'Alger, sous le gouvernement du maréchal duc de Magenta, avait 
commis la légèreté de se présenter à une loterie pour les pauvres, 
organisée par la duchesse, en donnant le bras à une femme qui 
n'était pas la sienne et qu'à tort ou â raison on supposait ne lui être 
pas indilîérente. La maréchale, assez sévère de sa nature, justement 
froissée de celte façon d'agir du général, obliut do sou mari de 
demander au ministre de la guerre (qui l'accorda) le renvoi d'Alger 
de M. de Wimpll^n, auquel on donna le commandement de la divi- 
sion d'Oran. 

Au commencement de i 870, le général de Winipffen, après avoir 
fait connaître à Paris la nécessité do châtier les tribus hostiles de Sidi- 
Scheik, au sud de la province d'Oran, qui nous suscitaient de graves 
embarras, obtint de se porter avec une colonne de trois mille hommes 
contre les dissidents. Toutefois le minisire el le gouverneur général 
hérissèrent d'obstacles la mission du général, et bien qu'il l'eût 
remplie rapidement, de la faeoii la plus brillante, on aç lui va sut 
aucun gré, il ne fut l'objet d'aucune récompense, d'aucun témoi- 
gnage de satisiïictioa. 

Ce déni de justice exaspéra le général el augmenta la désalTectJoa 
qu'il portail au duc de Magenta. Lors donc qu'il arriva à Sedan, vers 
mie heure du malin, dans la nuit du 30 au 31 août 1 S70. présumant 
qu'il serait plus que froidement reju par le maréchal, surtout après 
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U d^ule rie Beaumont, il ae jetA sur ua malclas à l'hûtcl de La 
Crofi-d'Or et altendil le jour. 

A siK heures du tnaliu le général sorlit, el, au lieu de se rendre 
dxu \e duc de Haf^nta, ce qui étail pour lui la prouiicrt^ chose el la 
plia imporlante à bire, il rul aux cuiitoiuiemenLs de sou futur corps 
d'iimie, le 5*. Rentré en ville à neuf heures, il se présenta enOn 
dnt le maréchal, qu'il trouva prât à monter à cheval. 

Le maréchal, qui n'aimait pa& M. de WimpITen, nous avons dit 
pourquoi, l'accueilltt IVoidemenl el le géiiéral se borna à réclamer 
n mbeà l'ordre pour le commandement du 3' corps, sans prèsejitor 
«a ItUre de servi»?, ce ijui eût évidemment modifié la conduite du 
due h matin du 4" septembre. 

On verra plus loin lea conséquences de celle première faute du 
géoênl de Wimpiïen. 

Le 3( août, vers une heure de l'après-midi, le général, ne voyant 
poA arriver l'ordre qui lui donnait le commandement du 3° corpti, se 
rendit de nouveau dans les cantonnements de œ corps, se (il recon- 
naître, rencontra le (général de Faille et lui apprit qu'il le remplaçait 
daus SCS roodjons. 

Le ^néml de WimpfTen, après celte tournée, devait encore, ca 
Douâ semble, se rendre che?. le maréchal, lui montrer la lettre minis- 
tirieUe, conférer avec lui et réclamer &a mise à l'ordre. Il n'en nt 
rien et préféra su présenter chez l'Enipercuroti il apprit que, s'il 
a^vail pas été appelé plus tôt aux armée^s. en France, c'tist que te 
maréchal de Mac-Mahoo (qui sans doute ne se souciait pas de l'avoir 
sam ses ordres) avait insisté pour qu'on le laissât en Algérie. 

Enlio. vers quatre heure.» du soir, le 31 août, en quittant l'Empo- 
mir. M. de WimpfTen se rendit chez le maréchal, qui le bisail cher- 
eber pour lui dire d'envoyer la division d'.Vbadie d'Aydrcn du 5° corps 
au 7' du général Dciuay, mais il ne fit pas connaître davantage sa 
leUra de service jmur un cas éventuel. 

Le général commit ainsi une seconde faute. Une heure plus tard, 
ilie rendit coupable d'une troisième. Un maire des environs de Sedan 
élak venu lo prévenir ({uc des masses considérables d'ennemis fran- 
riltntniimt la Mcu.'te â Don-le-Hesnil et â Donchery. Au lieu de so 
transporter de sa personne auprès du maréchal arec le maire, pour 
lui donner connais-iancn de ce fait de la dernière im[>orUince. puis- 
qo'en franchis-sanl h Meuse sur ces points les Allemands coupaient 
la retraite sur Méziéres et commençaient le mouvement tournant 
ftfur nous envelopper, le géuéral ac borna à envoyer le maire au 
quartier général, en lu luisant accompagner par un de ses otllcicrs 
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d'ordonnance, jeune lieutenant de mobiles, nommé le marquis de 
Laizer. 

L'ofllcier ne ftit paa re^u, le maire ne parvint pas jusqu'au maré- 
chal cl le mouvemenl tournani des Allemands continua de telle sorte 
que le I" septembre au matin quatre-vingt mille hommes du )"cupps 
wurlembepgeois, du 2° corps prussien, du i" et i' corps bavarois se 
trouvaient sur la rive droite de la Meuse dont on n'avait pas fiut 
smiler les ponts. Le maréchal et le générai Oucrot, commaudant le 
't" corps français, ignoraient si bien le passage de la Meuse par le^ 
Allemands et l'interruption des communications avec Mézières ', que 
le premier envoyait â trois heures du matin ses chevaux et ses équi- 
pages à Mézières, sous la conduite d'un de ses officiers qui ftil bit 
prisonnier. Ouant au second, on verra bientôt ce qui advint de 
l'ignorance où il se trouvait du fail si important du passage de la 
Meuse par l'ennemi. 

Cependant, tandis que l'armée française, fort inférieure en nombre 
à l'armée allemande, se reposait dans ses bivouacs autour el en 
avant de la ville et du Vieux Camp, les corps ennemis, convergeant 
sans perdre un instant, enserraient dans un cercle de feu les troupes 
du maréchal de Mac-Mahon, établissant leurs batteries sur les points 
culminants de la vallée de la Meuse qui dominent le cours d'eau et la 
place de Sedan. 

Dès l'aurore, les troupes bavaroises, ouvrant le feu sur notre droite, 
firent une attaque que le général de Wimpffen, alors au Vieux Camp 
avec ce qui lui restait du 5° corps, considéra comme une bosse 
démonstration faite pour détourner l'attention du maréchal de la clé 
de la position, le Calvaire d'Illjr et le bois de la Garenne, points 
culminants. 

Le 12° corps, du général Lebrun, en position au-dessus du Daa- 
bourg de Sedan appelé le fonds de Givonne, se maintint avec succès. 

Vers sept heures et demie on vint prévenir le général de WimpHen 
que le maréchal, blessé d'un éclat d'obus, avait envoyé l'ordre au 
général Ducrot do prendre le commandement en chef de l'armée. 
M. [tucrol, croyant toujours la roule de Mézières libre, résolut de 
faire ellort sur son front et de pousser sur cette ville où se trouvait 
le corps de Vinoj, 



I. Od était si mal rea»eigné tiur les -forces et les mouvements ds Vu 
ennemie, au quorUer général français, que le luarÉchal crojail n'avotr fl 
en tare de lai que aoUante A «oiiaule-dii mille Allemands, tandi» q 
cent dnquaule mille entraient en ligue. Quant au général de VimplTen, | 
loi avait pas donné la moindre notion i cet égard. 
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Le gén^l de Winiptren, flevcnu cher de l'armée el par droit d'an- 
rimoflA cl par droit de la leltre de servie» du miaislrc, au lieu 
(TcùrU' iminédiaLemeiit le commaiidemenl, eri fkisatiL cunnattrc au 
^faènl Oucrol ce rju'il avait Do^Iigê di> thir<! «mnallre au maréchal, 
tergiversa et commît la quatrième ftiit« de laisser le eommaudemenl 
il DwTol. Hais, au bout d'une heure, voyant que ce dernier Taisait 
abanduimer nu 42* corps ses belles positions et que l'elTort de l'ar- 
méc !>« portait sur le bois de la Garenne, Illj el la routa de Hézièros, 
Mcbaol lus commuaicationii avec celte ville coupées, il crut devoir 
prendre le romiiiandeiaenl pour essayer de battre en retraite à l'est, 
Mir Carigiian * . 

Il Mail déjà bien lard. 11 fallait, pour opérer ee mouvement et 
remoulcr la Meuse, reprendre Ihs positions abaadonnùes par le 
IP corps, à IlazeillHB, et culbuter les Bavarois. 

M. du Wtmpiren eut un échir de génie en comprenant que c'ébiit 
le seul plan possible, et e« qui le prouve c'est ce que le lendemain 
H. de Moltkc lui dit en propres termes lora des pourparlers [wur la 
capitulation : ■ Ui retraite commencée h sept heures el demie nous 
avait donné à espérer d'avoir l'armée française prisonnière vers neuf 
heures du tnaliu. Nous avons été fort surpris de voire rolour olTensif 
et iurtAut de votre résistance prolongée jusqu'fi la nuit. ■ 

Il w décida donc à écrire it son collègue un billet qui n'était ni un 
ordre ni l'avis qu'il lui laissait le commandement. Il l'engageait à 

Bde son énergie et de son savoir pour remporter la victoire, 
inant par ces mots : « J'ai une lettre du minisire de la guerre 
nomme commandant de l'armée, nous en parlerons après la 
lie.» 

En même temps, il envoyait au général Lebrun la division Grand- 
etuunp, en lui prescrivant de reprendre ses positions. 

Ainsi le général de WimpfTen semblait tergiverser à ce moment 
sapréme, comme il avait tergiverse la vdlle avec lu niarécluU, Au lieu 
de prendre le cummaudument en chef d'une main vigoureuse el do 



t. 1« génrral Durj-nl, le iair, rliM IKnipcrFur, a rcprnrhr au général de 
Wanpffea de lui avoir ralevé le coinmindRmciil i^n rhrf île l'iinoïa par «nbl- 
Uan. Noui cruj'oni qu'm «k)«hiiI cnnimn H l'i hll. H. dr WlTiipffen • obéi i 
DD |>lui solde iDoUf. Vo)iDl i]an In moarrmeDl ordmini^ par U, IturTot imimII 

I armte frani^alÉB droit 1 an iltaulre, è mcllrc btt le* arnm en rxin catnptune, 

II prrfera utumer aar lui U rwpnnuliiUté de lenler une rclrille par l'Eut, an 
■DDoiriil où tout wmbUll |M>nln, rir «ur un turrH il n'y pouTull plui roiaplrr 
laru]u'il rrprit le lUininundcnieDl !>'U Mil agi autniincnl, mIoii nnni, Il tnitrl- 
Ull qne le ronirll il" Rnerrc, qni l'a Jugé avec une rigueur al iDjuflr, lai InOi- 
Reai le dernier cUtiment, 
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donner des ordres précis, posiUra, il laissait pour ainsi dire le com- 
mandcmeDl à Diicrot el se tKirnail à lui donner des instructions «tue 
le général pouvait trouver fort mauvaises et ne pas eiécuLer. De la 
un Hûltement des plus fâcheux daiis les mesures à prendre, lorsqu'il 
était de la dernière urgence d'agir avec la plus grande énergie. 

Vers neuf heuras le général de WimpITen croyait encore un succès 
possible, puisque rencontrant l'Empereur il lui dit : « Sire, les choses 
vont bien, nous regagnons du terrain. » Puis, l'Empereur lui ayant 
faîl observer que l'ennemi montrait des forces considérables sur la 
gauche, il ajouta : « Nous allons d'abord nous occuper de jeter les 
Bavarois h la Meuse, puis, avec toutes nos troupes, nous ferons fece 
à notre nouvel ennemi '. " 

Nous allons donner la relation exacte, complète des missions dont 
furent charges les oHiciers alors auprès du général et qu'il put 
employer pour porter ses ordres. Ces ofQciers élaîeut : le marquis de 
Laîzer, Ueulenanl de mobiles; les capitaines de l'ètat-major général 
de Saint-liaouen et de Lanouveile, qui, n'ayant pas suivi le maréchal 
à sa rentrée à Sedan, étaient venus se mettre à la disposition du 
nouveau général en chef; le capitaine du 42' de chasseurs à cheval, 
comte d'Ollone, servant comme aide de camp auprès du général 
de WimpfTen, enfin l'intendant Méric, alors près du général. 

M. Meric fut chargé de se rendre auprès du général Uucrot; les 
capitaines de Saint-Haouen, de Lanouveile près de l'Empereur ; le 
capitaine d'Ollone prés du général Douay , puis un instant aprè 
l'intendant Méric ayant été démonté, sa mission incomba à il. -à 
Laizer. 

Voici le rapport de ce dernier : 

Mon général, 

Vous m'avex Dtit l'honneur de me demander de voue écrire ce ^ 
j'ai vu et entendu, le jour de la batailla de Sedan, entre une henre i 
quart et trois heures. 

Vers une heure un quart, voua étiez, mou général, près du Vieux 
Camp, et j'étais à quelque diBlance de vous ; je vis arriver le général 
Lebrun, qui causa quelques instants avec voue, puis partit au galop. 
Immédiatement après vous dictes des ordres et le capitaine d'Ollone 
part le premier dans la direction du bois de la Garenne, enauiu l ln- 
tendanl Méric et les capitùnes Saint-Haouen et de Lanouveile. 

Dient<)t l'iulendant Méric revint avec son cheval blefisè. 



t. L'entourage de l'Empereur ne partageait pas celte manière <Ie voir, k M 
raoïuent, car l'on enleadit ud des géoéraui aides de camp de S. M. i 
entre ses deats : Pourvu qac ce ne soit pas noas qui sojoa» jelê& à la U 
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ir un liillct au général Dacrut, 
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Mialement par creur et je partis au galop, mp dirigeant 
■or UM divitdnii il'iuraolerie <|ue le général BesBon rue désigna lui- 
mftoM- commo appartimani au I" curpE e[ ilevant être mon objectir. 

Il devait être de une heure et demie à deux heures moins un quart- 

Jii deiKwnclift Hanii le ravin à notre droite et je remontai la penle du 
faoÎR do la Garenne ; sur la lisière était rangée une division d'infanterie 
ttD boa ordre de bataille; je m'adressai à l'onicier général et lui demaa- 
dai le oommaadant du 1*' corps, il m'invita en m'eogageant dans leê 
bail de la Oai«ime & obliquer fortement à gauche ; je lui communiquai 
tDtr« onlre et Je continuai ma route à travers bois, rencontrant de 
Ddtnbreuz groupes d'hommes isolés. 

Je débouchai sur une crête au milieu d'une course cByénée de che- 
nax aaaa cavaliers et aussi d'hommes en désordre, de fourgons de 
li>ut«aMrtes descendant k toute vitesse les pentes vers Sedan. Uu géné- 
ral paMiail rapidemeul avec son aido de camp; aux renseignements que 
je lui demandai il répondit : la confusion est complète. 

(Vu apréii mon cheval était culbuté par un obus, je fus renvereù par- 
iltmu* un caisson et fortement contusionné; il me fallut quelques 
motncDlA pour pouvoir me relever, me remettre en selle et repartir 
avec un cheval que me donna un brigadier du train. 

r^Miçus le général marquis de GalîfTet se dirigeant vers Sedan, & 
ptiiut iuivi d'une cinquanlaioe de chasseurs d'Afrique ; il me dit que 
legHwrml Dncrut était devant lui. Je mn jiâtai autant que le permettaient 
im jardins qui formaient des obstacles inextricables, je vis le général 
DncM meure pied h terre et j'entrai à sa suite par une petite porta 
d'iiBvnge avancé donnant sur un chemin descendant au fossé et faiBanl ^ 
Ux» k la citadelle. 

J'otimn ({uo ce devait âtre dans les environs de deux heures et demie, 

C'cat U ([UU j'abordai le général Ducrot, il parlait au général Douay ; 
ja tnntmii vos ordres au commandant du l" corps. Le général Ducrot 
iDif répondit : « J'ai fait tout ce que j'ai pu pour forcer la ligne enne- 
mie «a face de moi, tout a été impossible i maintenant je n'iù plus rien, 
je ne puis plu* rien. ■ 

Pais. E'adreMtnlavoc animation i qoelques officiers supérieurs nutour 
à» Ini dans le foné, il s'ccria -. ■ Tentons un dernier effort, je le veux 
hicD, et faitons-nouB tuer. « 

Et 11 reuiunla le chemia de l'ouvrage avancé; mais des ufGciera 
HéMtaui lui din'ni : toutes nos trouiiea sont cITondréeit, tout est inutile. 

Ls général Ducrut redescendit au fossé et entra dans la citadelle. 

Toof l» abords de la ville étairnt encombn'is de fuyards, au milieu 
dMqoaU les obus faisaîtint de perpi-tuelu ravage* ; je gravis de nouveau 
rtoamgp avanci>, je vis alors le drapeau blanc hiMC sur la citadelle, 
Emis 11 mitraille ennemie ne balayait pas moins les flancs de la place, 
M quelques compagnies d'Infanterie française embusquées dans les 
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jardins faisaient des feux de tirailleurs ; je m'emparai d*an cheval de 
chasseurs d'Afrique, abandonné, et je me mis en devoir de vous 
rejoindre. 

Pendant que le marquis de Laizer remplissait sa mission près du 
général Ducrot, le comte d'OUone remplissait la sienne près du 
général Douay. 

Voici son rapport au général de Wimpffen : 

Mon général. 

Vous me demandez de vous rendre compte par écrit de ce que j'ai 
fait et vu dans la deuxième partie de la bataille de Sedan, c'est-à-dire 
depuis le moment où vous avez pris la résolution de chercher à percer 
sur Garignan, jusqu'à celui auquel pendant la nuit je vous ai accompa- 
gné à Don-Chéry. Je vais le faire le plus brièvement possible, vous 
priant de ne pas oublier que, n'ayant pris aucune note, je ne puis m'en 
rapporter qu'à ma mémoire sur ces faits déjà éloignés. 

C'est je crois vers une heure un quart, au Vieux Camp, que vous 
m'avez donné Tordre de porter au général Douay un billet au crayon 
que j'appris par cœur et qui lui ordonnait de faire avec son corps d'ar- 
mée l'arrière-garde des troupes avec lesquelles vous alliez tenter de 
rompre, dans la direction de Garignan, le cercle qui nous entourait de 
toutes parts. J'en fis à la hâte une copie que je remis au brigadier 
Hébert du 12« chasseurs, auquel je prescrivis de suivre la même direc- 
tion que moi, afin de remettre Tordre au général Douay en cas d'acci- 
dents. 

Quelques instants après, dans le fond du ravin qui sépare les posi- 
tions du Vieux Camp de celles qu'occupait le 7* corps sur la hauteur 
voisine, de Tautre côté du bois de la Garenne, j'entendis un cri, c'était 
le brigadier qui était renversé avec son cheval par un obus. Je retrouvai 
ensuite le général Douay avec son état-major au point même où vous 
l'aviez entretenu le matin. Je lui remis votre ordre, en réclamant une 
réponse qu'il me donna écrite au crayon, après quelques minutes de 
réflexion ; elle portait en substance : c Mes troupes sont en désordre, 
tout ce que je puis faire c'est de les retirer du champ de bataille. • 

Je repris le chemin par lequel j'étais venu. Il n'y avait déjà plus de 
troupes au Vieux Gamp, mais une nombreuse colonne d'infanterie qui 
venait de le quitter descendait les pentes du côté de la Meuse, je la 
longeai et parvins à vous rejoindre au moment où à sa tête vous débou- 
chiez sur le Fond de Givonne. Je vous présentai alors le billet du 
général Douay. Je ne crois pas avoir été beaucoup plus d'une demi- 
heure pour remplir cette mission dont je comprenais Turgence. J'étais 
d'ailleurs très bien monté. Un fait qui pourrait servir à préciser le 
moment auquel j'ai remis Tordre au commandant du 7« corps, c'est 
qu'à cet instant arrivait sur nous, dans une course insensée, une cen- 
taine de chevaux arabes sans cavaliers, sanglants et mutilés pour la 
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LiTAtait donc pou uprâs l'Iièroique et inalile charge oxôculrà 
tno U dirUioD de ca^'31eria de réserve par le général fialiiïKt; une 
Inwpe ■]« ce« chevaux arrivait égalemeat dans le Pond de Givonne en 
■Éifiii temps qne vous. 

A partir de ce inomeut je ne vous ai plus quitté (|uc pour aller dons 
Il 'nllt rallier des combattants. Lee troupes dispersées et hors de In 
■ain du chefs étaient difhcilBB à ébranler. Cependant en criant : 
t Bualne arrive, > je réussis à vous aroener quelques centaines 
dltoinmeia da toutes les armes. Je ne pourrai donc plus que répéter 
dMiw liion a> que vous avez écrit fort exactement soit dans votre rap- 
port ofQcinI, snit liane votre livra snr la bataille. 

J» crois cependant devoir vous signaler un Tait passé sons silenco et 
qui cependant m'a paru fort étrange. C'est que, lorsque vous avez fran- 
chi avec votre carté|;e les portes de Sedan pour aller à l'entrevue do 
Oon-Cbéry , l'ennemi était déjà maître des ouvrages avancés de la 
fias*- Nous étions conduits par an officier prussien, notre guide et notre 
nuf-coodutt. Ce fut bien le portier-consigne qui de l'intérieur nous 
OHvrit U premiËre porte de la place, mais arrivés à la porte de l'avancée 
0* fat l'ofBcier prussien qui lit sonner des appels par son trompette, et 
■B PmMien qui du dehors nous ouvrit cette deuxième porte, gardée 
t par deuK sentinelles, pendant que de nombreux postes 
a étaient établis sur les glacis. 

Bien avant la capitulation, et sous le canon de la place, on avait donc 
Uiré à l'eaneiai et sans combat tous les ouvrages avancés. 

A b mime heure :i h. 1/2}, parlaiciiL du Vieux Camp les capitaines 
dl Stiot-HaoueD et de Lanouvclk, chargés de remettre ît l'Empereur 
Ill-n6aie lo billci qui appuluil le souverain au combat. 

Voici las lieux rapports du premier de ces officiers, M. de SaînU 



Hou général, 

J'ai reçu aujourd'hui dans la soirée votre télégramme ainsi conçu : 

■ Ecrivei ce qu'avez vu, entendu, depuis lettre' jusqu'au ï. — 
t Eavayoï-moi. i 

IVttr ne coaforraar à vus ordres, j'ai l'honneur de voa» adresser ci- 
daMOOa un récit aussi eiacl que possible, ou égard au temps écoulé 
dapoii l'époqne & laquelle se reportent mes souvenirs. 

A une heure un quart de l'après-midi, le l" septembre, au Vieux 
Camp do Sedan, j'écrivais sous votre dictée une lettre à l'Empereur, 
fainnt connaître que vous alliez tenter un suprême effort pour faire 
snc trouée dons la direction de Carignau, a&n d» ae pas être fait pri" 
•ooniK dana Sedan, et invitant S. M. à venir se mettre à ta lAte de 
•es Iroupea qui liemlraieut à honneur de lui ouvrir uu passage. 



I. Depuis la lettre écrite 1 l'Empereur, Jusquau 1 septembre 



MS 
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Dès qne cette lettre fut fligaée, je partis an galop pour Ift renettn f 

l'Empereur. 

Je trouvai les portes de SfiJan furraéeB et j'oliUns à Rrand'peine, après 
de lungs pourparlers, que l'on m'ouvrit une petite poleme basse, par 
Uujuelle je m'introctuiaie à pioil dans la place. 

Ji7 parvins jusqu'à 8. M. qui se trouvait à la Boux-préfeclurfl, et je lui 
remJE mon message. L'Empereur ayant quelque peine à lirp ces lignes 
écrites au crayon el à la hite, j'eus l'honneur de lui répéter h haute 
voix le contenu de ta dépèche, que j'avai* apprise par cœur. 

Je fournis toutes les explications qui me furent demandées par S. M. 
DU par aoQ entourage sur les péripéties de la lutte. 

M. le colonel d'artillerie Stofflet prit la parole pour faire observer que 
la bataille pouvait à la rigueur être considérée comme indécise. Je 
déclarai aussitôt que U bataille était non pas indécise, mais perdue, 
complètement perdue ; que la déroute de notre gauche était déjà immî- 
neatI^ au moment où j'avais quitté le Vieux Camp, et qu'il faUait 
prendre immédiatement un parti. 

L'un des officiers généraux attachés à B. M. me demanda si je pour- 
rais conduire l'Empereur au point où se trouvait le général de WimptTen. 

— Je répondis affirmativement. Le même officier général me demanda 
si le chemin à suivre était dangereux, et combien je pensais que Ton 
perdrait de monde en route. — Je répondis qu'il y a\-&it des dangers 
sérieux à courir et que l'on pourrait bien perdre un tiers de l'escorte. 

— A ce même moment, plusieurs obus éclatèrent sur ta sous-préfecture 
et sur la caserne voisine. 

Il se tint alors, je crois, une sorte de conseil, dans lequel ii fui décidé 
que la trouée proposée par le général en chef était impraticable, qu'en 
prolongeant la lutte on sacrifierait plusieurs milliers d'hommes sans 
aucune chance de succès, et qu'il ne restait plus qu'à capituler. Un 
officier fut chargé de faire arborer !e drapeau blanc sur les murs ; un 
autre fut envoyé, si je ne me trompe, au général en chef. Au bout d'un 
certain temps, je fus rappelé par un des aides de camp de S. M. — Je 
reçus ordre de retourner près du général de Wlmpfreu et de lui dire 
que l'Empereur l'invitait à entrer en pourparlers avec l'ennemi, une 
plus longue lutte ne pouvant aboutir qu'à une effusion de sang iontile. 

Après avoir, par suite d'une fausse indication, erré dans les fossés de 
la citadelle, j'allai cbercher le général au Vieux Camp Où je l'aw^^ 
quitté. Le Vieux Camp était vide, et, quand je voulus m'avancer d 
la direction du Fond de Givonne, je fus re^'u par le feu d'nne lig 
tirailleurs embusqués à cinq cents mètres e 

Le drapeau blanc Uottait sur ta citadelle. 

Croyaut la lutte finie et pensant que le ^néral avait dû rentrer 4 
8édaD, je revins A h sou s- préfecture. J'y reçus de nouveau l'ordrél 
chercher M. de Wimpffen et de l'inviter à venir prés de S. M. ] 
capituler. 

Cette fois je trouvai la place déjà pleine de fuyarde, encom 
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Mnotui, de caissons, àe voitures de toutes sortes, et j« psirins à graod'* 
prine s travcreer k/ouK Je sortis par la porte de Dalao, et prAi: de c« 
TiUagv, do cAlé de la prairie, h je me souviens bien, je rejoignis pnliu 
It géoénl, qai continuait à lutter avi-e (juelqueH débris de son arnifie, 
Le génénl écouta mon mossai^e, ot mo dit : i Ilé|)ondei à l'Empe- 

■ mur que Je n(uw absuluinent de parlementer, et >|ne je veux conti- 

■ user & CDinbattre. > 

Je retauruai vers Sa Majesté. <Ie trouvai à la suus-prefecture plusieurs 
clieEi de curps d'armée. 

Un me n'avoya oucoro une ToÎe au K^aéral en chef pour lui donner 
l'onlro formel de se rendre immédiatement près de l'Empereur. 

Jo par\iDS non sans peine à rejoindre le général de WimpQen, qui 
roBinit doue la ville. Il refusa, comme précédemment, de parlementer, 
tt écrivit k B. M. pour loi envoyer sa démission. 

Je portai celte lettre à la sous-préfecture, et j'en revins avec mon 
dief d'état-major général, le général Beseon. 

A partir de ce moment, je n'ai à signaler aucun fait qui mérite d'être 
particulièrement cité. 

Mon général, 

J'ai l'bonneur de vous accuser réception de votre lettre dn 3t dé- 
«embrtr, qui m'est parvenue hier soir, et que vous m'avez adressée pour 
flompléter votre télégramme du m^me jour. 

J'ai (ait partir hier, par l'express de onze heures du matin, ma 
rtffNXue aussi complète que possible au sujet des faits dont j'ai été 
t^Jnnla i Sedan pendant la journée du 1" septembre, — Je m'étais 
alBlPOii de donner des détails qui eussent par trop allongé le récit. Mais 
VDtn lettre du 31 me fait voir que j'aur&Js dû, pour palisfalre à votre 
dtelr, litibter sur les heures et préciser davantage certaines circons- 
tuns. 

Je vais donc voua donner ci-après, au risque de me répéter, quelques 
KOMlgDeiueQt* complémentaires : — J'écrivais, sous votre dictée, it 
l'Kinp«reur, à une bi-ure un quart. Il était, je crois, une heure et demie 
(|uandji>c[uittai le plateau du Vieux Camp pour descendre vers la porte 
do Fimd de Givoonn. 

Quelques fuyards étaient déjà réunis sur une place plantée d'arbres, 
KKU le* murs de la ville, et essayaient de s'introduire dans les fortifi- 
Oktïoiis. La harrièn> extérieure, en palissades, était fermée ; mais une 
dtl palisiades manquait ou venait d'être arrachée. LaisMOt mon ch^ 
ni, je paual par cette ouverture et arrivai jusqu'à la porte même do la 
fille. Le pout-levi» étall levé ; on refusa de m'ouvrir même une petite 
pavmr baMK!, sorte de conduit voûté servant é l'écoulement des eaui. 
Bnr m«* iustanccs, on dut aller prendre les ordres du commandant de 
U ptarr, 'jui lui-même en nU'éru peut-être à l'Emjiereur. 

J aitandis tr^^i longtemps. 

ijnmoil la grille d« la poterne fut enfin ouverte, j'eus à traverser 
ItKv, llistoa. XXVI. 1' FAsc. -li 
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encore toute la ville pour ftrrivor à U sous-préTectunt. U fallut auwt au 
peu de temps avant que je fu«tio «dmis ea présence de l'Empereur, à 
qui vous m'aviez rf^commandé de parlt^r en persoDOe. J'estime en con- 
Mquencs qu'il s'écoula au moins uae heure entre le moment 0(1 '\v. vous 
(juiitai et celui où je remis mou message à Sa Majealé. 

Une demi-heure environ fui employée à tenir coaseil avant de preiu* 
an parti. 

J'éUifl resté, par ordre, & la soue-prérecture , pour attendra lea t 
tmclions do Sa Majeslê. 

II éUit, à Cfl qu'il me semble, plus de trots heures quand je r 
l'ordre de retourner près de vous pour vous porter la réponse de l'Bi 
percur. En même temps un ofGcier de grade élevé partait pour 
en pourparlers avec l'ennemi ; et un capitaine, officier d'ordonnance Û 
8. M., traversait la ville avec un drapeau blanc pour l'arborer sur la 
citadelle. 

Ce capitaine fut insulté dans les rues par les soldats, qai ne vou- 
laient pas entendre parler de capitulation ; et un onicier général dut se 
rendre à la citadelle pour y faire hisser le drapeau blanc. 

Une fausse indication m'avait fait entrer, à la stùte de cet officier 
général, dans la forteresse qui était déjà pleine de soldats. Je cherchai 
en vain, pour me guider, un garde du génie ou on porlier-consignu. — 
Je rencontrai M. le général de brigade Nicolas (du 5' corps), qui, né 
dans les Ardennes, à Sedan peut-être, était hors de lui à la pensée 
d'une capitulation, et voulait arracher le drapeau hianc à celui qui h 
portait. Je dus lui faire connaître que l'officier général agissait par ordre 
de l'Empereur. 

Je perdis à mou grand regret une demi-heure à chercher vaiDement 
une issue que je croyais toute procbe, eu égard an nombre considérable 
de cavaliers montés et de voitures d'artillerie entassés dans les foeséa. 

Il fallut sortir de In, citadelle et passer par la porte de Givoiuie pour 
monter au Vieux Camp. lA je cherchai vainement à retrouver vos 
traces. — Je voulus courir au Fond de Givonne, mais je fus arrêté par 
le feu d'une ligne de tirailleurs ennemis. 

Une demi-heure environ s'écoula encore en recberclies. — On m'af> 
firma que vuus étiez chez l'Empereur où, me dit-on, se réuuîsi-aiciit 
tous les commandants de corps d'armée. I^s portes de la ville étaient 
ouvertes. 

Je rentrai à cheval à la sous-préfectnre en perdant c 
dans les rues, qui étaient pleines de fuyards. U devait 6tre ( 
quatre heures. 

Ne vons trouvant pas près de l'Empereur, je me remis ausailA 
roule, toujours à cheval. Cette fois, il fallut mettre le sabre & U B 
r do la ville. 

Un c6té de Balan, quelques tambiiurs battaient la charge, et d 
eux des soldats de tous les régiments, confondus dans une seule m 
marchaient k l'ennemi. Le bruit courait que le maréchal I 
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vait ITM son armée, et que c'était son canon que l'oc entendait vers 
Baxeitles. 

Je TOUS trouvai près de Balan, dans la prairie, où je restai quelque 
temps avec vous. Vous aviez déjà reçu d'un autre ofScier, appartenant, 
je crois, à la maison de l'Empereur, un message analogue au mien ; 
vous persistiez plus que jamais dans votre intention de vous battre jus- 
qu'à la deruière limite, et vous m'envoyâles à S. M. pour lui porter 
votre refus péremptoire de capituler. 

Il devait a'âtre pas loin de cinq heures. 

Je vous rejoignis encore une fois après avoir transmis votre réponse, 
et c'est vers sii heures que j'allai porter votre démission à 8a Majesté. 

Enfin voici le rapport adressé par le capitaine de Lanouveile au 
général de Wimpffen. On remarquera i]ne dans ces différents rap- 
ports les heures indiquées concordent parraitement : 
Mon général, 

Conformément à votre demande, j'ai l'honneur de vous rendre compte 
ainsi qu'il suit des dilTérentes missions que j'ai reçues da vous à la fin 
ds la journée de Sedan. 

D était une heure un quart (à ma montre), lorsque j'ai écrit sous 
votre dictée, ainsi que M. le capitaine de &aint--HaoueD, un billet que 
vous adressiez à l'empereur Napoléon, et par lequel vous l'invitiez à se 
rendre au milieu de ses troupes qui tiendraient â honneur de lui ouvrir 
an passage. 

Je partis après vous avoir vu envoyer des officiers k MM. les géné- 
raux Douay et Ducrot, et donner de vive voix des ordres pour un mou- 
vement en avant sur la droite de notre position. 

Nous francfaimes, M. de Saint'Haouen et moi, le plus rapidement 
possible la distance qui nous séparait de la porte de Givonne (environ 
1,500 m.}; nous la trouvâmes fermée. Après quelques pourparlers nous 
pûmes entrer dans la ville par une poterne, en abandonnant nos che- 
vaux sur le bord de la Meuse. Le temps que je perdis à chercher un 
cavalier qui voulût bien se charger du mien jusqu'à mon retour me fit 
perdre de vue M. de 8aint-Haouen, qui prie les devants. 

J'arrivai à pied à l'hétel de la sous-préfectuie. L'ennemi, établi depuis 
ta veille sur tes hauteurs de la rive gauche de la Meuse, bombardait la 
Tille de Bédan. La place Turenne, les ponts de la Meuse et la sous- 
prèfecture paraissaient être les principaux objectifs du feu de ses bat- 
teries. 

Il était environ deux heures lorsque j'arrivai en présence de Sa 
Majesté. 

M, de Sainl-Haoueo avait déjà rempli sa mission. L'Empereur lut le 
billet que j'avais l'honneur de lui remettre. Il me répondit que te mou- 
vement projeté avait bien peu de chances de succès, que l'ennemi était 
i Carignan, mais que néanmoins le général de WimpSen devait agir 
s'il espérait obtenir un résultat. 



U6 utUKùSB ET DOGtmirTS. 

Sa Majesté me demandt slori ce qui se passail sar le c 
bataille. 

Je répondis qnc le 7* corps paraise&it en préseoco de forces trds J 
sidérebles, et que le 12' corps se maiiiteDait avec succès sur u 
lions. 

Ayant fait connaitro à l'Empereur qufi j'allais rejoindre le gén 
cher, S, M. me cbargea de vous exprimer son désir d'être informé df 
tout ce qui se passerait. 

L'Empereur paraissant supposer que, s'il accédait à votre Invlution 
de se rendre sur le champ de bataille, il toml>erait au pouvoir de l'en- 
nemi, conclut en disant qu'il ne pouvait se faire prendre. 

Les rues de Sedan commençaient k être encombréeB d'hommes 
n'écoulant la voix d'aucun chef, de 'voitures et de caissons ; quelques 
ponts-levis avaient élé baissés et déjà des troupes pénétraient dans la 
place que l'ennemi bombardait sans rel&che. 

Après m'ètre procuré un second cheval, je me dirigeai, en traversant 
U ville avec peine, vers la porte de Balan, par laquelle je pensais toos 
rejoindre. Cette porte était alors fermée ; j'arrivai bientôt à la sortie du 
côté du fond de Givonne, oit le pont-lem venait d'être abattu. 

Il était p-nviron trois heures. La foule dos soldats do toutes armes 
rentrant dans la place était si compacte sur le pont-levis et dans le 
chemin couvert, que je dus renoncer à lutter contre le torrent Irrésis- 
tible, et attendre l'arrivée du général eu chef. 

Vers quatre heures, je pus me joindre à vous dans la ville et tous 
rendre compte de ma mission. Mais l'Empereur venait de vous inviter 
à entrer en négociations avec l'ennemi. Le parlementaire fuisait obser- 
ver que, bien que le drapeau blanc Fût arboré sur la citadelle, on conti< 
nuait il se battre sur les bords de la Meuse. Le général en chef devait 
en coosequence faire cesser le feu, rentrer à Sedan et se rendre auprès 
de l'Empereur : & défaut de celui-ci, son chef d'étal-major devant le 
rBmplacur. 

Je rencontrai tout d'abord, en allant à Balan, M. le gén&ral Besson, 
& qui je transmis l'ordre dont j'étais porteur et qui se rendit au quartier 
impérial. Je pus enlin vous faire part des dispositions prises par S. H. 
au moment oii, accompagné par M. le général Lebrun, vous aliaiidon- 
nîe£ le villaj^e de Balan pour reutrer dans la place. 

Peu à peu le feu s'éteignit de part et d'autre. 

11 était six heures moins un quart lorsque vous êtes rentré il Sedan, 
passant par la porte de Givonne, 

Ainsi donc vers deux heures de l'après-midi, le (" septembre, le 
général croyait avec quelque raison qu'il y avait encore une chance 
(le conjurer le désastre, c'èlail de tenter un suprême elTort sur Cari> 
gnan et Montmôdy à t'est, en protllanl do la lassituile des UavaroU 
qui tenaient de ce câtc. Mais pour cela il faliail que tes conimatiiiaols 
des i" et 7" corps consentissent à obéir aux ordres qu'ils recevaient 
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de leur cher; il follait que l'Empereur, risquant sa vie, voulût bïeii 
tni et son unlouriBc sortir de la \H\v en s'exposant le premier aux 
eoDpa de l'ennemi. Or les généraux Ducrol et Uouay, au lieu d'obéir, 
renlrslrnt a Sedan avec leurs troupes refoulées en désordre, et 
Napatp»n III, malade, démoralisé, préférait envoyer son épée à son 
toN frire de Prusse. 

Alors lu brave général de WimpfTen, soutenu par le non moins 
bjrotque fiénéral Lebrun, luisant une dernière lentaLîve pour s'ou- 
vrir un passage, marcha sur Balan à la léte de quelques milliers 
d'întnijudes soldats, tandis que d'autres, les yeux fixés sur le drapeau 
parleniectaire, abattus par une journée de combat sans repos cl sans 
nourriture, refusaient de suivre plus longtemps les deux généraux. 

Kouf croyons avoir développé les causes du désastre de Sedan ; 
elles sont multiples, résumons-les : La marche irrésolue et lente du 
maricbal de Mac-Mahon el de l'armée de Sedan ; l'ignorance où l'on 
«Uit meure le 31 août, au quartier général Trançais, de la forc^ et 
det effectif» de l'ennemi ; la foule de n'avoir pas battu en retraite sur 
Mélièiee le 3(. après l'allaire de Beaumonl ; la faute du général de 
WiinpfTen de ne pas avoir agi vis-à-vis du duc de Magenta comme 
il dmlt le foire, en lui présentant, dés son arrivée à Sedan, sa lettre 
de (cnice ; la taule du maréchal de n'avoir pas cherché à mettre le 
OMiveitu chef du n* corps au fait de la situation \ la foute du général 
da WiinplTHn de n'avoir pus pris immédiatement le comm&ndemenl 
m appnsoKnl la blessure du maréchal -, enlin la foule des comman- 
dutU àes t" et 7* corps de n'avoir pas cberclié à seconder sa tenta- 
tive aur Carignan; la perte de temps causée par l'indécision de 
l'Empereur, son dernier acte en foisant arborer le drapeau parle- 

Su» doute le général de Wimpntn a commis plusieurs foutes 

gnves, mais lui du moins les a rachetées par une conduite héroïque 

it l'action, depuis le premier jusqu'au dernier moment . 

Uaron A. D. 
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NicioLOGiE. — Le momeol n'est pas encore venu d'apprécier ilans 
ses détails l'oeuvre d'Albert DmOKT, soit comme savant, soit comme 
administrateur. Quand ou publiera le recueil de ses discour», rap- 
ports et circulaires, nous aurons l'occasioa toute naturelle d'étudier 
ce qu'il a fait et ce qu'il a voulu soit comme directeur des Ecoles de 
Rome et d'Atiiènes, soil comme directeur de l'enseignement supé- 
rieur, (l'indiquer quelles sont tes rérormes encore inachevées qu'il 
regardait comme indispensables el que nous devons avoir a cœur de 
réaliser. Nous ne voulons et ne pouvons aujourd'hui qu'apporter 
sur une tomlM si brusquement et si prématurément ouverte l'inipar- 
Taile expression des regrets que nous inspire une mort, qui est pour 
rUnivergilé et pour la France un malheur irréparable. 

Dca ses années d'étude, à l'École normale comme a l'École 
d'Athènes, Albert Dumont montra les qualités qui devaient se loani* 
Tester plus tard avec tant de force. Ce qu'on apercevait tout d'abord 
chez lui, c'était la douceur, le charme de son caractère, la Unesse un 
peu subtile de son esprit. Quand on le connaissait nùeui, on recon- 
naissait chez lui une âme et une intelligence fortement Iretspées, 
une puissance extraordinaire de volonté et de persévérance , m» 
inébranlable fidélité dans tes affections, le plus ferme bon sens, une 
droiture et une délicatesse de conscience qui ne se sont jamais 
démenties, ni dans la vie privée, ni dans la vie publique. Quelques 
porsonnes, q\ii ne l'avaient connu qu'en passant, frappées surtout de 
ses qualités de Qnesse séduisante et de souple pénétration, étaient 
disposées à voir en lui surtout un homme habile; mais, en le voyant 
de près, on reconnaissait que cette habileté très réelle était au ser- 
vice d'une conscience et était toujours tournée vers un but élevé. S'il 
mettait même une certaine coquetterie d'artiste à employer son 
adresse et sa finesse dans des afRiires qui ne demandaient pas tant 
de diplomatie, il n'eu apportait pas moins dans toutes ses actions 
une irréprochable loyauté, ta plus scrupuleuse délicatesse; il ét^t 
lent à promettre: mus jamais il n'a manqué à une promesse. 
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S de l'iiomine nous rcporlon» nos refwHs sur l'oeuvre, il nous 
senitaiséd* reconoAitre que nous ne iibus trompons pas en tnettaol 
en première ligue pamti ses qualiLl^s la iielleté dus coiicepLions et la 
persêvéraDce do la volonté. Il su donnait tout entier à re qu'il faisait 
H apportait dans lous nés travaux une rigueur du méthode qui était 
chez lui le fruit de sa sfivérité de taraclére comnio celui de sa recti- 
tude iDiellecluelle. Il aurait pu «Ire un imbliciste ^oùlê et applaudi 
du ifnnd public, rnmrae il l'a prouvé par son livre sur tr Balkan 
tt tAdrialiqur et par son petit volume sur VÂdministralion «t la 
propagande pruisienne en /t/nare.proleslaLion éloquente olraisonnêe 
d'un bomme qui était aUaché de ocur à l'Alsace ni qui avait com- 
biUu pour elle soub les murs do l'aris; mais, voué aux travaux 
dtacbèelof^ et d'érudition par les années studieuses passées à. l'École 
, il consacra presque tout son l«mps à des rechcrcbes 
B, patientes, délicates, peu susceptibles d'agréments littéraires, 
et qui ne pouvaient être goiïlées que des hommes du métier Son 
nriniiiire sur l«s marques d'anKs d''amphoTes^ celui sur les banquets 
Aioétires, son grand ouvrage sur l'Éphébie antique, sa thèse sur les 
tatént dt plomb, sont tous des travaux où l'artiste et le littérateur 
eUùenl le pas à rinvcëtigal«ur patient et sagace, au critique méti- 
cnleui. Opatile de réussir dans les genres les plus divers, il savait 
être pleinement et exclusivement ce que rédamait son activité 
■etaejle : écrivain, érudit, professeur, adminiiilraleur. 11 avait un si 
oaot seoUinent de ses devoirs que, lorsque l'Académie des inscrip- 
Ibns lui fit l'honneur de l'appeler dans son sein, il arracha h mu 
fattdioos admiuisiratives des lieures qu'il aurait dû donner au délas- 
Mmeol, à l'esercice physique et au repos, et il continua son ouvrage 
mr les Céramii/ufs de la Gr^cf propre, où il trouvait occasion 
d'eiereer a la fois ses connaissances d'éruilit et ses instincts d'ar- 
tiltii. Il ne voulait pas qu'on put dire que l'Académie avait diorché 
nxilns à «attacher un «avant collaborateur qu'à plaire à un fonc- 
Uotuisire influent, et il fut un de ses membres les plu» assidus et les 
pJu5 actifs. 

La partie la plus originale, la plus personnelle, de la carrière de 
U. DuRionl, celle où il a le mieux donné toute sa mesure, celle aussi 
qui lui a laitue la plus complète salisfhction, est sans contredit celle 
qui a éle consacrée a la direction des Ëcoles de Rome et d'Athènes. 
ADMrt Dumnnl a été le créateur de TÊcole de Home, il l'a dirigée 
Alors qu'elle n'était que la succursale de l'École d'.\tliènes, qu'elle 
«Uit logée non, comme aujourd'hui, dans le splendide palais Farnèse, 
■•b <hns la rustique villa Mérode, qu'elle n'avait qu'un budget 
. Nous ne serons pas contredit par les Lommea émincuU 
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qui dflpuiâ ont porlé l'École de Rome au point de prospérité et d'ao- 
Uvtlé où elle est uujourd'hui, si nous disons (juc l'impulsioD dooDW 
par llumont à la jeune école a eu une ÎDlluencc décisive sur ïod an- 
nir, que la tradition et les exemples laissés par les jeunes saTaots 
qu'il y avait réunis et formés y sont restés vivants et féconda. Heu- 
reux ceux qui ont alors profilé de ses leçons, de ses conseils, de aoo 
commerce quotidien I Avec quel entrain, qudle bonne humeur ii Ica 
conduisait dans la voie souvent ardue de la sdence, avec quel tact, 
avec quelle délicatesse de sentiment il savait les encourager, le« ^î- 
der, les rafTermir! C'est dans les mille petits détails de la vie journa- 
lière que se manifestait ^a merveilleuse aptitude à manier et à former 
les hommes; il était d'autant mieui leur chef qu'il se (kisail davan- 
tage leur camarade, et il n'en esl pas un qui, après l'avoir ciuitlé, 
n'ait été lier de pouvoir se dire à la fois son élëfe et sou ami. Ce 
qu'il fit à Rome pour une école nouvelle, il le fit à Athènes pour une 
école ancienne qu'il fallait rajeunir. Déjà améliorée parrintelligence 
et le dévouement de M. Émîlc Burnouf, l'École d'Athènes fUl trans- 
formée par le court passage de M. Dumonl on Grèce. Les travaux, 
mieux coordonnés et poussés avec une activité nouvelle, donnèrent 
des résultats inespérés, et le Bulletin de correipondanff Aeilé- 
nique, succédant â une publication jusqu'alors languissante, devint 
un important recueil d'érudition, qui tiguro avec honneur à 
VEphemeris epigrapkica. Ici encore, Albert Uumont tit prenve 
admirable sûreté de coup d'œil, d'une activité entraînante 
habileté toujours heureuse. Tout était saLisfkit en lui, ses goûts i 
liste el de voyageur, ses dons d'administrateur, ses talents de sa< 
de professeur. Il était d'ailleurs admirablement secondé dans 
par la femme distinguée qui ne me pardonnerait pas d'insister 
ce qu'elle fui pour les élèves de ces écoles, où elle avait, elle aussi, 
sa pari de direction, mais dont le nom mérite d'être uni à celui d'Al- 
bert Dumont dans notre rcconnaissauce alFeclueuse. 

l^n 1878, Albert Dumont rentra en France. Les deux écoles étaient 
en bonnes mains, dirigées par HM. GeflVoy el Foucart. Dos devoirs 
plus sévères, des responsabilités plus lourdes l'attendaient. Le gou- 
veniement républicain voulait donner une impulsion énergique à 
toutes les branches de l'instruction publi(iue en appelant des hommes 
nouveaux aux trois directions de renseignement, Albert Ilumoul (\iL 
appelé à colle de renseignement supérieur. Ici le terrain avait été, il 
esl vrai, parfaitement préparé par son prédécesseur, M. Du Mesnil, 
qui, sans élre lui-même un homme de science, avait toujours 
senliment le plus élevé et le plus juste des intérêts de la sciei 
du haut enseignement. Collaboraleur dévoué de M. Duruy 
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S de reforme de r«nseignenient supérieur, il avait su, dons dos 
s difDclles cl Iroulilcs, rorliTii^r les iiautes éluder et prêp.irer la 

riisaUoa des réformcLS brusijucmetil itilcrroinpui's. Mais la lâcbo 
qu'il lais^iit à non successeur élait ardue. Si le liut avail été net- 
temeot indiqué par les lionimes qui depuis plusieurs années s'occu- 
paient de l'enseignemcul suftèrieur, si même quelques-unes des 
mesures propres à amener celle rôrurmi'. avalent é\û signalées, il 
Ëillail. ptiur l'opérer, non seulemeul obtenir des ressources Htiancières 
considérahles, mais vaincre bien des résistances, soit dans les pouvoirs 
|hiUks, soit dans les corps enseignants eux-mêmes. Il follail triom- 
pher de l'opposition intéressée des uns, secouer rindifUérence des 
aalres,«almerrim[Kilicncedeceux-ci,éclairerrignorancedu plus grand 
nombre. Albert Dumuut no 8'6lAit occupé qu'assez lard des questions 
multiples soulevées par lu réforme de noire tiauL enseignement; il 
cannaissait peu les Institutions similaires de l'étranger. Il se mil à la 
foi* â l'action et à l'étude avec une application, une sagacité, une 
prudence et une impartialité admirables, ne se laissant entraîner par 
aiKuae vue théorique, par aucune générahté systématique, si sédui- 
sanle qu'elle fût; les yeux toujours flxéâ sur les réalités, sur les 
poasibilités pratiques, résolvant les diniculLés une à une, marchant 
en avant résolument, mais pas à pas ; ne faisant surtout aucun chan- 
gement sans s'être assuré de l'approbation convaincue de ceut qui 
devaient l'exécuter. l> qu'il a dépensé dans cette œuvre si vasl« et si 
minutieuse de persévérance inl^ligable, de pénétration, d'iiahilolé, 
d'art dans le maniement des hommes, ceux-là seuls peuvent s'en 
denier qui l'ont va journellement a la tâche, qui ont comm ses 
^tnds c»iKiirs et ses profonds découragements. Obligé de heurter 
bien des intérêts, bien des préjugés, bien des convictions respec- 
Uhtes, il a forcé l'estime même de ceux qu'il froissait, car on sentait 
que la prêoceupation du bien public guidait tous ses actes. 
^S est mort à la tâche, n'en ayant accompli qu'une partie. Il a 
t à notre haul enseignement une vitalité qu'il n'avail jamais 

■; il eo a lïdt un enseignement en remplissant les auditoires des 
8 d'édèves assidus et sérieux. Mais il voulait encore élever le 
u de cet enseignement, y faire une place plus large aux études 
». aux recherches purement scienlillqucs ; créer de» 

jôlrea puissants de vie scientillque en réunissant dans queltjues 
tilhn les diverses facultés en corps d'Vnicertiléi Jouissant d'une 
eerUUne autonomie, développer partout, â calé de l'enseignement et 
dM ftitruces pratii|ues, les recherches et l'enseignement théoriques, 
énufita et critiques. Sans doute, celle partie des projets do Dumonl 
ne pourra i^tre que très leutemeut réalisée; mais ce qu'il a bit 
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durera. Il s'iigil d'ailleurs aujourd'hui do consolider l'œuvre pbi 
que de l'étendre. Les racullés, rajeunies, ne fiûliiruiil point à La n 
siori qu'il leur a confia. Puisse le successeur de Uumoat rester fi 
à son esprit et taire donner aux germes qu'il a semés tous ke fl 
qu'il on aUendail*! 

Ia mort de Stanislas Odiabd laisse un grand vide dans lœ è 
orientales. C'est surtout dans la philologie que son esprit infentif et' 
original a. marqué sa trace. Ses travaux sur les pluriels brisés, sur 
la métnque arabe, sur les écritures cunéiTormcs l'avaieiit placé au 
premier mig parmi les arabisanlâ, ut en avaient fait un adversaire 
redoutatite pour les partisans de la lliéorie sumcrieime. Mais il ; 
avait aussi en Gujard rêtolTe d'un historien, comme le prouve son 
Essai sur la secte des Ismaéliens ou Assas^ns; il était un des édi- 
teurs de Tabari, il était mieux préparé que tout autre a entreprendre 
quelque grand travail sur l'histoire orientale. Il }- était préparé tout 
d^aljord par ses connaissances si étendues en linguistique; aucune 
branche de la linguistique orientale ne lui était étrangère, et il avait 
tour .1 tour ^sei^né a l'École des hautes études le syriaque, l'hébreat 
le persan et l'arabe; de plus, il avait une solide préparaUon lib 
rique, des vues générales, des qualilés de lettré. Il est mot 
moment où sa nomination au Collège de France le mettait à sa n 
table place et le récompensait de longues années de travail o 
D'une modestie, d'un désintéressement et d'une dignité de a 
admirables, il n'avait d'autre ambition que de servir la ! 
Lorsque la récompense est venue d'elle-même s'offrir & lui, il a 
sans doute trop abusé de ses forces, car elles lui ont manqué t 
coup, et il a disparu laissant à tous ses confrères, et surtout à t 
qui ont eu le privilège de connaître de près cette àme droite, délia 
et fièro, d'inetTaijables regrets*. 



I. Le n* du t^ septembre de la Bevut inlernaUonale dt rBnMtjnerHent 
coDtirnt des Notes tur l'Ënstignemenl supr'rietir érrile* par A. DumQnt pour 
le Congrès pédimagiqDfl de Londres. Ce« notes sont un viritftbte tegtjuneal 
ûtelloctuel. AprËa un Ubleau tracâ de nain de malUe do l'éUt actuel d« uoln 
en»deoeiD«at supérieur el de son liUtoire depuis la DétoUitioQ, DuuiMt 
indiquu, avec une grands élévation de pennée el cetlu modération qui foiiail 
une partie de sa force, les réfames imnédiileinent api'Ucables el le Init 
général et lointain auquel il faut tendre. Ces note* sont un adnlrahle pro- 
gramme que, par une wirle de preiwnlinieul, Dumonl a Irai^ poor ses sucoci- 
MUfB. — On lira avec Inlêrél, dans la Rmue de l'Ktueigncmmt leconilatrf, de 
louchants Sovretttit de Vicntt d'Àlh^net, où H. P. Girard reppclle c« qae ftil 
A. Uumont comme dirocteur de cflUe tcj>)e. 

Z. La di^ruitrc publiulion de Oujard a (lé «a Isçon d'onvcrlure au Okiltge 
de France : la CivUiMtion muiilmane (L«raiu, Ti p. iii<lB}. Il y a apprécie 
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ta nain deuil est cneore mm noue alteindn an momefil de 
nuUrc G«6 Uf^Bs sous pnsix. H. Vu ta Bue a été eolevé à ijoa- 
nala-lroia us par one inaUdîe du cureau. Lui aussi a été, comme 
HU. Dumonl «t (îujanj, virtime d'un Irafaii eice^T. Tout en diri- 
geud de» cour» «t en profos^aot lui-m^me. il avait eacore trouvé le 
lODpS d'ittin ikva exocUenlâ livres éléioenlaires sur VBitloire 
yiiy to rf<fOnwt/ et BHrI'tfu/otffyrwTiK. Ces livres étaient le résuaiBJ 
da loDguH et palientea éiades; S'an den Ber^ lisait tout, élait aaï 
floarut des plus roeenta travaux. Il u'exisle pas d'ouvra^ éiêraen- ^ 
biffa OMopoMs avec une plus scrupuleuse arDscient» , et en même 
tonfS Us MRt écrits avec vie et at oc charme. t> sont des modèles. 
Soo HiAtoire romaiDe avanfail rapidement quand b morl jalouse, 
ifoi B dr>ja si iarp!tamt boehé dam les rangs de notre (jénération. 
Ml venue miuâ enlever encore ce compagoaa d'études, œt ami ai 
loyal et si ilpyouê. G. HnsoD. 

LiTuft :iocmn. Doccme^ts. — Ces deui derniers mois nous ont 
apporté peu de livres nouveaux. Le premier fascicule du Liber pomti- 
fUaiù, publié par H. l'abbé L. Hecmes-ve, est paru enDn '. Le Liber 
pMti^frji/iiljeiK bis Ici que résumer les paroles fflëraesdeM.Uucbesne) 
est un recoeU de vies des papes, depuis saint Pierre jusqu'à la On du 
n*s. ; au owyeo Age, on ea attrtl)uait la rédaction au pape Damase 
tM*-S84) ; les édileunt modernes l'ont mise sans raison sous le nom 
d'Ansatasc dit le Bibliothécaire. En réalité le Liber pontificali» a été 
«rll aous sa première forme au plus urd sous Bonifiée II (530-532), 
tris probablement #ou« le pape Hormiadas (514-523), el peu aprw J 
ruoée SU. (>>aUnDé d'abord jusqu'à Félix IV inclusivement (530), * 
ll« él^ ensuite prolongé jusqu'au temps de la guerre des Goths, en 1 
as»; ttnfin celle recension de S3tf a été coDQnuée jusqu'au pape 
Badri«iU(8fi7-S72t,et se termine par une vie Jncompl<?U; d'Etienne VI 
(ISt-8yi|. Pour les six premiers siècles, le Liber ponlifiealia, à ci^té 
I qu'il a pieusement recueillies, contient un très (irand 
e de diuiU certains cL du plus banL intérêt poar l'histoire, 
IWt, l'arcfaéolo^id, la liturgie el la discipline ecclésiastiques. A partir 
éa n* s.. MO aoLoriUt devient égale â celle des chroniques ou anuales 



(« tntaai 4e H. ttafrttMrj, c( aprtt «voir tracé od tablM» nmirquable 
k cMUmUm niBHilliMM. Il ■ taïUqu* Ittcnduc i\r l'u-um qui *(t«nd eaet 
tmtEaiU dti arablHaU —On rtcoanaJIn, m liMolutt« Ibçod, 
•ytlladta UitarliiBM de M. Cafard. 

I. l* UbtT fioKlIJkaltM; Irtte, Introduction p! coinni«Dlair« f fax. Pari^ ' 
E. tinnn ;illblinlht«]ii* dai itcolm rrai>ç>iiitr4 d'AlbènM rt de Rotne. :■ itrlt, 
latmtA ia-i-'. Vnja ploa iMBt, p. !I6. l'iDdicalMn dM miUârca ci 
« fluc. 
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GoiiLejnporaines des êvénemenls. • C'est là que l'on peut éUidier les 
lulU'6 dos papes pour soustraire la ville de Rome au joug des Lom- 
bards, les vicissitudes qui ont entouré la fondation et le premier 
fonctionnemeoL do leur soureraineté territoriale, les révolutions 
romaines au temps des fiarolingiens, les rapports entre les papes, 
l'église d'Oricut et l'empire de r.onslanlinople avant et aprè* l'inau- 
fjuralion du pouvoir temporel. Outre ces données d'intértt général, 
la chronique monumentale et artistique de la ville de Rome est lar- 
gement représentée par de longues énumérations des l'ondations 
pontificales et par des inventaires détaillés des dons faits aux églises 
en pièces d'orfèvrerie, livres, tapisseries, tissus précieux, peintures et 
mosaïques. » Le Liber pontificalù a joui au moyen âge d'une faveur 
eiLraordinaire , qu'attestent t50 manuscrits aujourd'hui dispersés 
dans toutes les bibIioth6i|ues de l'Europe ; mais jusqu'ici on ne pou* 
vait le consulter, surtout pour la partie primitive, qu'avec une 
grande précaution , parce que les éditeurs modernes n'avaient pas 
pris soin d'en indiquer les sources, ni d'en donner un texte critique. 
C'est II cette œuvre que travaille M. Duchesne depuis de longues 
années déjà : en1H77, il faisait paraître une Étude sur te liber pon- 
tifiealis, 1res remarquable e( très remarquée; depuis il n'a cessé 
d'accumuler de nouveaux matériaux pour un travail qui exige a la 
fois l'attention minutieuse et infatigable du paléographe, la science 
de l'archéologue , la perspicacité de l'historien. On sait que 
M. Duchesne réunit ces divers mérites et qu'il les possède à un bàot 
degré. Il y a donc tout lieu de croire que l'iraporlantc publica 
qu'il commence, et qui était impatiemment attendue, fera grand b 
neur à l'érudition française. 

La fiewe historique a précédemment annoncé (XXll, 377) j 
nouvelle édition de VOistoire ecelêsiastique des Églisen réforméa^ 
royaume de France (par Th. de Bèze}, donnée par MM. Cdhih J 
BiDM dans la collection des Classiques du protestantisme aux xvi 
ivu' et xvni* siècles (Fischbacber). Le t. Il vient de paraître, j 
comprend les livres VI ^ Histoire ecclésiastique des églises français 
réformées sous Charles IX; VII-IX : Histoire ecclésiastique (' 
villes et lieux situés dans le ressort des |>arleraents de Paria , i 
Rouen et de Bordeaux. Le commentaire est traité avec beaucoupij 
soin. On le consultera avec intérêt pour l'histoire des a 
suivirent immédiatement le massacre de Vassy. 

LivBEs NonvuDX, — -M. Joseph Dhiodx avait-il une idée bien a 
du livre qu'il a voulu bire, lorsqu'il l'a publié sous le titre suivi 
que je reproduis à dessein en entier: Étude économique et juridtà 
sur les axsocitttiam. Les coalitiom d'ouvriers et de patrons de 11 



A notjtmrs, prieédées d'une étude historique mr les collées Sarli- 
lam et la gilde gfrainnii/w? (Arlliur Rousse^iu.) Voilà bien des 
aElitn» a Imilcr en mime lumps. Suris iloule il y a un rapport 
lugiifiu! eaLrc le )lroil d'associalioD en général, les coUi^us d'artisans 
qui eiisUùvuL dajis l'empire romain, les guildes marctiundcâ et 
wnrieres du moyen âge, les grèves au xu" s. et la loi de iSM ifui 
n^ le droit de coalition en nialièro industrielle et commerciale; 
mais ce n'était pas une raison pour tracer un tableau d'ensemble des 
eotlegia opificvm romains el de la guilde germaniiiue en Allemagne, 
en Angleterre, dans le Nord, en France. Il était naturel que 
M. Drioux, avant d'aborder l'étude de la loi de 1864, surtout au 
point de vue économique et juridique, voulût savoir et tIuI nous dire 
tnmiDcnl s'étaient formées les associations au moyen âge et môme à 
l'épuiae romaine, comment elles étaient régies par la loi ou la cou- 
Uune, quel» étaient les nipporCâ des ouvriers et des patrons ; mais il 
ne fallait pas sortir de là. Chose singulière ! Dans le long cbapitre 
qa'îl consacre au rôlu économique de la guilde, c'est précisément des 
oialitJons, aoit d'ouvriers, soit de patrons, qu'il parle le moins. Elles 
ne manquèrent pas cependunt; anui, en ce qui concerne l'industrie 
parisienne, il aurait trouvé de précieuses indications dans l'élude sî 
exacte de M. Fagnie/, que M. Drioux ne parait {as avoir connue, 
l'aisqu'il étend ses recberches hors de la France et qu'il parle des 
associations ouvrières en Angleterre, il aurait dû s'efforcer de mon- 
Irrr comment les CraR-guilds sont devenues les Trade's Unions si 
(Wloorat organisées de nos jours. Le plan de son livre est donc tout 
ft bit défectueux ; cependant c'est un bvrc dont il couvIlmiI de tenir 
oonple. Je ne dis point cela pour l'étude économique et juridi(|ue 
sur la loide Jfflll, qui n'est ni de mon ressort, ni de ma compétence; 
Je ne le dis pas non plus pour l'esquisse sur les collèges d'artisans 
dus l'empire romain par laquelle débute le volume, el qui me parait 
un peu superlicialle \ mais lu plu!« utile part du volume est celle qui 
Mlcunsacréc a la guilde germanique. En 160 (>ages, M. Drioux a 
résonU b les meilleurs travaux sur ce sujet si intéressant, si com- 
plexe ; son exposé est net, ses vues judicieuses, son érudition étendue. 
On pourrait lui fiiire des chicanes de déUil. Je ne suis pas de son avis 
ptr exemple »ur l'origine des firuHdes d'artisans \ je crois qu'elles s« 
MtU formées bien avant les guildcs des marchands, si puissantes à 
partir du xii* s. Mais l'ensemble du travail est cerlainpjnent fort 
roérituire, et I^it rej^retlcr que l'auteur n'en ait pas Mt l'objot d'un 
{art â jMirt. Le sujet en vaut la peine. 

M. Mabc-Mo<imed a entrepris une Ili.slotre générale de la littérature 
BUifeme ; la pfemiër» [>arlic vient de paraître ; la ftenaisiance, dt 
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PatiCe à Latkn (Firmin Oidol). Si l'ouvra^ se camposait de noU 
pua'meol litl^raires, on n'aurait pas â en parler ici. Comme Saiflj 
IIruvc, comme M. Taîne, le suvaiil doyen du la l'acullé des lellr 
Oenèvc eslime que la vie, les mœurs, les sentiments d'un peupla 
reflètent dans sa littérature ; prosateurs el poètes, les écrivais 
des hommes de leur temps et de leur pays ; ils en parlagenl les p 
sjons, les enthousiasmes, les déf^llances, quand même ils 1 
prennent pas une part active aux événements ; apprécier iM 
œuvres d'après les lois du goàt et du lieau, est un jeu d'esprit 4 
peut avoir son charme et mâmo son uUIité ; mais il vaut mieux b^ 
forcer de les comprendre, pour cela il ftiut les feirc revivre danal 
milieu où elles se sont formées. « Étudions, ne ji^eons pas, si noK 
voulons voir juste, ■ écrit quelque pari M. Marc-Monnier. H aurait 
pu inscrire ce précepte comme épigraplie à son livre ; il l'a irEuUeurs 
appliqué avec un grand succès. Ce charnitint conteur, écrivain d 
autant que tin moraliste, est aussi un véritable énidit. Sa flùe> 
n'éclate nulle part : peu de notes, nul appareil critique. Pour f 
dissimulée, elle n'en est pas moins solide : au moins, en ce qui d 
cerne l'Italie el l'Allemagne, l'auteur est très bien înTormé; maEa i 
le devine plus qu'on ne le voit. Rien ne ressemble moins à | 
mauuel. L'ialérèt so concentre autour de quelques noms éclataolf 
Dante, Pétrarque et Boccace, Erasme, Machiavel, l'Arioste, Hict 
Ange ; les personnages et les œuvres secondaires viennent se taià 

avec un art infini dans ces grands rayonnements, chacun d'aillet 

avec sa physionomie et son originalité propres. Peu de lectures pro- 
curent un plaisir aussi délicat ; c'est un régal de lettré. 

Le livre de M. Charles Deiob peut être considéré comme la suila 
et en uD certain sens comme la contre-partie de celui de M. i 
Monnier ; il traite : De t'influence du e<mciU de Trente sur la f 
rature el les beaux-arts chez les peuples catholiques ; et t'aulé 
ajoute ce sous-titre qui ne laisse pas de surprendre : Estai d'int 
duction à l'histoire littéraire du siècle de louis XIV (Thorin). 
sait combien les mœurs, au siècle des Borgia et des Médicis, ( 
relâchées, el à quel point elles ont corrompu les arts et les let 
Dans la seconde moitié du xvi» s., une réaction s'opère; aux p 
mondains ou débauchés, succédèrent des papes austères : Paul 1 
Pie IV, Pie V, Grégoire XIII, Sixte-Quint, secondèrent les ellbrts ^ 
pères du concile de Trente pour la réforme de l'Église, o 
lâche d'appliquer sévèrement ses décrets. Ces efforts furent e 
ronnés de succès : l'Italie purillée produit Baronius el se* XaaiA 
ecclésiastiques, le Tasse et la Jérusalem délivrée, Palestrina qui a 
la grande musique religieuse, le Oominiquin ; M. Dejob risque a 
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e part le grand nom de Galil^. I^elte bienrais&ntc influent» du 
cneîh) cl« Trente franchit les AIpus ot pénètre dans les autres pays 
oUnliqDe», uû elle coiilriluie fortement à régénérer lu littérature et 
isarta. KdOd m grand mouvement se condense en France, ot l'éfjlise 
ttUnlique régénérée peut applaudir au grand triomphe du siècle d« 
Lotii» XIV, qui ettt le chef-d'œuvre de la conlre-réformation. Voilà 
ta tMH. M. D^ob déploie pour la soutenir de sérieuses qualités : une 
bomw OU pRrt^tle, t)eaucoup do modération et d'équité dans les 
JugBotents. Ses recherches sont étendues : ii a dépouillé non sans 
tuocBS les archives italiennes; ainsi la volumineuse correspondance 
do «ardinaJ Sirleto, gardien de la bibliothèque valicane de (549 à 
1383, lui a tburni de curieax renseignements sur une foule d'écri- 
nios connus ou inconnus du xu° s., et l'on doit souhaiter que le 
tiiographe d'Antoine Muret nous raconte aussi par le menu la vie de 
ce sK¥ant modeste, si bien renseigné sur les choses littéraires de son 
lempfl. Hais, quant au fond, le livre f^t éprouver une véritable 
désqMion. Il en ressort très nettement que celte influence si vantée 
rfa ooocile de Trente a été surtout négative. Sans doute l'indécence 
est mnins grande à la Rn du siècle qu'à l'époque oii Machiavel écrJ- 
nil la Mandragore, et le cardinal BibbJena la Calandrla ; mais à quel 
prix! Doe censure» été organisée, aussi traeassicre qu'inintelligente, 
pVHiileitiipuissante. M. Uejob en donne des preuves bien curieuses. 
QbuI a ces noms distingués que je rappelais tout à l'heure, est- il ral- 
aoonalilflde filirs honneur de leurs talents aux décrets du concile et 
un flRbrtfl <le8 pajtes 7 II est à remarquer que, dans les pays où ces 
tféorats ont été le plus aévoremcnt appliqués, comme en Italie et en 
EapagiK, la décadence arti.4tique et littéraire s'est précipitée; la 
ftmœ, beaucoup moins as.servie, a jeté au contraire un puissant 
MaL M. Dejob ne dit pas )e contraire sans doute ; mais à son insu 
tt M laisse entraîner par l'idée préconçue que révèle le litre seul de 
MD livre. Il ut même injurie, chose rare chez lui, pour les œuvres 
det pijs qui ont rompu avec le catholicisme : ■ Vers l'an tAOO, dit-il 
(p. S4ZI, le» nations protestantes n'avaient rien produit d'égal aux 
Ouvrages inspiré» cliex les Italiens et les Espagnols par le sentiment 
r«ligteai. • Il oublie que. quelques lignes plus haut, il vient de pro- 
OoMer le nom de Shaka^pcore. 

J« terminerai ce bulletin en annoni;ant un agréable volume de 
M. Albert Biirtc : let Voyagran f-% France ctfpuis la Frnamûnce 
^Mtqm'à la ttevotHtion (l'irmin Uidol). 1^ livre fait suite aux ouvrages 
do néme auteur s^ur la Ville ot le Village avant la Hêvolution ; aprè^ 
*m>lr étodié, d'après les pièces d'archives et les auteurs du temps, 
I vivaient et étaient administrés sous l'ancien 
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régime, il demande à ceux qui ont parcouru doUt pays ce qu'ils va 
pensent ; il analyse brièvement leurs récita, note leurs îinpres^ons 
sur les contrées qu'ils Iraverseut et sur les kw» qu'ils reocorilrenl. 
Tuul n'y est pas à notre louange ; mais qui est jtarrail ? Le Français 
d'aujourd'hui ressemble au Français d'autrerois, et, s'il fitul en croire 
UuiL de Ujmoignages divers, le Français d'autrefois n'élait ni si c 
heureux, ni bÎ haïssable. 

Gh. tiimn. 



ANGLETERRE. 

PcBuciTioTo DE TEiTEs. — Quaud OU otudie les chroniqueurs du 
moyen âge, on est Trappe tout d'abord du peu de notions prédses 
que nous possédons sur la personne même de ces chroniqueurs, 
les cas sont très rares où il a été possible de découvrir les dates 
mêmes de leur naissance ou de leur mort, à plus forte raison celln 
où leurs ouvrages ont été rédigés. Il est plus difficile encore, 
et il importe de savoir comment ils ont été composés. En effet, 
presque cliaque monastère avait sa chronique, oii les événe- 
mcnla du moment étaient racontés, et où, quand l'occasion s'en 
présentait, l'ensemble était remanié à nouveau. ï^iis la chro- 
nique s'augmente sans cesse d'additions et de suppléments; elle 
voyage de place en place et devient la base sur laquelle s'édiflait 
l'histoire entière d'une grande période; enfin l'œuvre, véritable 
mosaïque sans cesse surchargée d'additions nouvelles, perd toute 
trace de sa destination primitive, et il devient impossible d'attribuer 
à chaque auteur sa part respective dans l'œuvre totale. C'est ce qui 
s'est passé dans l'école historique de Saint-;\.lban. K Roger de Wen- 
dover, Mathieu Paris, Rishanger, Trokelowe, à Walsinghaœ et â 
ses continuateurs, on a allernalivement attribué des œuvres qu'ils 
n'ont jamais composées, ou bien encore des plagiats et des fraudes 
dont ils étaient entièrement innocents. Il en est de même pour les 
chroniqueurs de Durham. II est remarquable en outre que ces his- 
toires, malgré leur caractère spécial ou local, se répandent bientôt 
au loin ; un chroniqueur n'est pas seulement redevable aux œurrea 
de ses prédécesseurs; on le voit prendre connaissance des œuvTes 
les plus récentes composées dans les monastères les plus éloignés, 
et les mettre largement â profit, sinon même a contribution. De là 
de grandes difficultés pour ceux qui sont chargés du publier des 
textes, lien est ainsi en ce qui concerne Siméon de Durham. 
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SioKon iiAquit vers 1060; il venait sans doute du sud de t'An- 
^fltcrre. Rnire HOl el U0«, il fut engagé, par le prieur TurgoL et le 
«ous-prieur Algar, à composer rhisluJre de l'église de Ourhani. 11 la 
ooodDisil jusi]u'il la mort de Guillaume de Sajul-Oalais (10^6), où il 
s'arrfta, s'abslenaoL prudemment de se compromettre dans l'bistoire 
de Têplscopat du rapace HanulT Plamliard, qui administra le diocèse 
)iuqu'en 1128 ou 1129. Plusieurs années après, excité sans doute 
par le» exemples de Florent de Worcesler et de Guillaume de Malmes- 
biry, Siméon entreprit d'écrire une chronique des affaires northum- 
brioiDes à partir de l'endroit où B6de s'arrâte (731], Pour la partie 
la (iluA ancienne il mil à proQt un ouvrage écrit probablement à 
Cbeeter-le-Strect par un moine de l^ulbberl au i' s. ; il transcrivit 
aussi librement des extraits de In vie d'Alfred par Asser ; à mesure 
que l'ouvrage avançait, il trouva «lue ces matériaux étaient maigres, 
ot ponlt avoir pense que le meilleur plan était de prendre l'ouvrage 
rtonl de Florent pour en faire la base du sien, en y ajoutant des 
dèlaîU sur les afralres norlhuinbriennes et sur plusieurs autres 
objets. Siméon mourut probablement en H30. 

An \m' s., Selden essaya de prouver que Turgot était l'auteur 
de la rbronique rédigée eu 1104, et que Siméon y mit son nom 
cinquaiile ans plus tard. Cette opinion fut adoptée par le professeur 
Horley. Le nouvel éditeur, M. Abnold, a trouvé des raisons décisives 
•0 bveur de Siméon. 

Des deux ouvrages attribués à Siméon, VBistoria Dunflmenm' 
etekstof et {'llistoria reçum, le premier parait dans le tome 1 de 
rédition, accompagné : des diverses pièces qui avaient été publiées 
en appendice dan.'î les Derem scriptorei de Twysden, des deux 
ndt* Imprimés pour la première fois dans le volume de Bedford 
de 1732 cunccrnanl l'invasion de G. r.uniin sur les terres du 
diocèse, et le cruel traitement que Guillaume le Roux fit subir 
à l'êréque Guillaume en lOST, enfin de plusieurs chapitres des 
ninde» et de la translation de saint Culbbert. En appendice 
•uBt publié» : 1* le poème d'AetiielwuH sur les abbôs de son monas- 
Lèrt, dont il n'existe qu'une version imprimée, celle de Mabillun 
dans les Aeta Sanctorum 0. S. B.; 2« une vie de saint Itarlhelemy, 
ruucbarél» de Farne, publiée par les Bollandistes à la date du 
%t Juin d'après un nu. incomplet à la fin ; 3' des portions de la vie 
de ialnt O^waJd. le roi de Norlliumbrie, par Reginald, moine de 
Ourtuuu. encore inédite. 
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Ls ■ Continuation, » qui parle de Flambard en l«rm» plus (hvo 
mbics (lan& l'cusembleque le portrait tracé par les autres cbroni- 
queurs, et qui raconte l'intrusiuii de G. Cumin en 4(44, a été 
écrite par un moine de Durliaio, probablement a l'époque de Saioto 
Barbe, maÎB non par Siméon. — l)e même pour le récit du crael 
traiteraent inDlgé â Guillaume de Saînt-Calals , qui fut rédigé 
après 1109, ipns la mort d'Anselme, ha récit de la conduite de 
LanlVanc, pendant les plaidoiries de Westminster, est remarquable, 
et mérite d'être étudié avec soin. M. Freeman l'a transcrit tout entier 
dans son histoire de Guillaume le Roux. La dévotion de {.anfranc 
pour le saint-siège et pour les intérêts Mclèsiasliques est bien con- 
nue ; cependant noua le trouvons là siégeant avec les barons contre 
révéque de Uurbam, lorsque ce dernier essaya, en appelant îi Roine, 
de faire porter non devant le roi, mais devant le pape, le procès pour 
crime de haute trahison qui lui était imputé. Il pensait évidemmeol 
que permettre d'en appeler à Rome, c'était créer un • imperium in 
imperio >• et conduire ainsi à l'anarchie. 

L'histoire de saint Cuthbert est plutùl un ancien carlulaire 
accompagné de notes biographiques et historiques, qu'elle n'est 
une histoire proprement dite. Siméon, qui en fait un fréquent 
usage, le définit donc justement « le rôle de l'église de Durh^n, 
qui montre l'ancienne munificence des rois et de plusieurs personnes 
à l'égard du saint. « Le ms. date du ii' s. — Les » Chapitres sur 
les Miracles et les Translations, » qui suivent, montrent un exemple 
des agrégations hagiographiques qui se sont formées autour de la 
mémoire de chaque grand saint ; comparez par exemple les supplé* 
nients à la vie de John de Beverley ou l'immense collection de récits 
relatifs à saint Edmond ou à Thomas Beckel. 

A l'époque de Siméon de Durham se rapportent très directement 
les Dialogi Lauren/H Dunliehneruù monaehi ac priorù, publiés en 
1880 par M. James Raike, pour la Surtoes Society. Dans sa préfêtce, 
M. Raine résume la situation politique au moment où éclatèrent Iss 
hoBlihtés entre Etienne et Mathilde en 1135. David I*', roi d'Ecosse, 
tout-puissant dans le Nord, ne dédaigna pas, bien qu'il fût tout à 
foit Anglais lui-même d'aducation et de sentiments, de chercher son 
intérêt personnel dans les troubles civils de l'Angleterre, et il essaya 
de faire reconnaître les anciens droits de la couronne d'Ecosse sur le 
Cumberlaod. Le principal obstacle aui projets d'agrandissement du 
roi David était le prince-évéque do Durbam, s celte époque Geoffroi 
le Roux. Flambard avait élevé des droit;^ sur la clé de l'Ecosse, la 
forteresse de Norbam, qui, avec Wark, Bamboro et Alnwick, tenait 
le Border en respect. Le château de Durham, élevé par tes ordres de 



3 I", aussitôt après le meurtre de son lieutenant Robert 
Ud, en I06D, pour surveiller la potiuialion, était devenu la prin- 
■le résidence des évfiijues. L'uvûijue lieofTroi le Koux élait du 
è d'ËLieniie ; David tenait pour Maltiilde, sa nièce, dunl il voulait 
dêftndre les int«r^U ; mais c'était un prétexte derrière lei|uel U dis- 
«imulftil SCS ardentes cunvoiLises. Il voulait, ou attirer l'évèque 
GeoflhH dans son parti, ou le chasser de son siège et mettre un autre 
à sa place. tieofTroi avait autrefois été cliancelicr de Henri I" ; quand 
tl était devenu évéque de Durham, il avait amené avec lui un jeune 
boome, Guillaume Cumin. C'est l'histoire de ce dernier qui inspire 
b muse de Laurent. Avant HH, Cumin avait occupé auprès de 
David h poste de chancelier ; il connaissait certainement ses désira 
H ses pensées. A la Pà<]ue de I iÀi , Tévéque (ieonVoi tomlwi malade. 
Camiii. prévoyant sa lin prochaine, se rcjidit en toute hâte auprès de 
David et se lit uommer évëque ; mais le chapitre opposa de grandes 
dilBeultés à t'êlecUon canonique. Il n'en resta pas moins maître du 
cbiLeau et administra les revenus du diocèse comme évëtiue élu. 11 
Si obliquer une bulle par laquelle le pape confirma son élection et 
que David promulgua, sans en avoir soupçonné la fausseté, Sur ce, 
le prieur et te chapitre envoyèrent une pétition au pa|>e Innocent II, 
qui ordonna de procéder à une élection régulière : Guillaume de 
Sainte Barbe fut élu h York en juin UiS. Nous avons dès lors le 
lingulkr spectacle d'un intrus refùsanl de se retirer, et, par la force 
do sa f^amteun, effrayant l'évèque ré^lièrement élu. Puis (.umiu 
canhit le monastère et en chassa tous ses adversaires, r.uillaume 
m put entrer ûa Jouissance de son diocèse avant plusieurs années, 
toreqoe Cumin, ayant été abandonné {lar ses partisans, se retira, 
non sans avoir prétendu justifier ses actes. 

Laurent avait passé de l'abbaye de Walthara au monastère de 
Uurbam : étant novice,, il connut Flambard ; plus Lard il s'éleva à la 
iê de cbanlre (praccentor) »oua l'èvé^iue Geotfroi. Aprè« la mort 
B dernier, en ll,tl. il demeura l'adversaire opiniâtre de Cumin. 

I le Tolumc annoncé plus haut, nous avons donc une vivante 
c de celte époque troublée, par un témoin oculaire. l<aurent 

II être retourné à Waltham durant l'usurpation ; mais il reprit 
s BOUS Guillaume du Sainte Uarbe. Il fut élu prieur en 1149. 

e Barbe mourut en 1 1 53 ; une dispute ayant éelatÀ au sujet de 

rélbcUon de son successeur Puiset, Laurent crut nécessaire d'aller 

cfaenjier le consentement ilu ppe a Rome -, il mourut sur le chemin 

B-ntour. Laurent est le plus harmonieux des poètes latins du iit' s. 

g eun poème, 11 écrivit encore d'autres ouvrages qui sont sans 

t historique. 
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La RePue historique a autrefois anaoncé l'importanle édititml 
Maliiriaui relatirs à Thomas Iteckel, entreprise par M. le ctu 
HoRKtTsoM*. L'auteur est mort avaiil d'avoir achevé sa tâche. HT 
donné six volumes, avec un index général, ce qui foil qu'ils fomeat 
aclueilemeut un tout complet ; mais il reste asseK de matière pour 
remplir encore deux volumes. L'œuvre est suspendue pour le 
moment, Le septième volume terminera le recueil du lettres com- 
mencé dans le t. V ; les vies en vers français occuperont le t. VUI 
et dernier. 

La légende de saint Thomas en islandais, qui vient de paraître, 
forme une importante addition â la masse des œuvres relatives à ce 
sujet'- 1 lille oITre, nous dit l'éditeur, M. Micxusson, un intérêt unique 
dans l'histoire et la liltéra(4ire anglaises. Elle se forma, chose reniar- 
quable, presque aussitôt après la mort de l'archevêque, et exerça une 
grande influence sur les relations entre l'Église et l'État en Islande; 
elle assura au uom de saint Thomas une popularité qui éclipsa celle 
de tout autre saint excepté celle do la Vierge Marie, Telle que nous la 
connaissons maintenant, elle esldue a la plume d'un Anglais qui, dans 
la littérature de son propre pays, est inconnu comme biographe de 
Beckel, et elle y occupe ui^e place d'un intérêt spécial par rapport 
aux vies actuellement existantes de l'archevêque. » De toutes les vi^ 
légeodaires de saint Thomas qui ont pu être composées en Islande, 
un seul exemplaire complet nous est parvenu; c'est un gros volume 
connu sous le nom de Thomasskinna. Il y a plusieurs groupes de 
légendes relatives à saint Thomas : les légendes de sa vie, les gesta 
posl martyrium, les extraits homiléliques. La Thomasskiuoa eA 
publiée ici tout au long, et traduite en regard par M. Magnusson. A 
la fin se trouve un excellent et copieux glossaire. Cette légende est 
de trois mains différentes, et fut vraisemblablejnunt composéeâ t'aJdo 
de plusieurs sources ; plusieurs ont pu être idejitifiées et sont impri- 
mées dans les Matériaux pour la vie de Thomas Becket dont nous 
parlions tout à l'heure, mais sans traduction. Le premier volume 
s'arrête à la mort de l'archevêque ; le second contient l'histoire des 
miracles, la pénitence de Henri II et autres événements qui se sont 
accomplis pendant les cinquante années suivantes. Le glossaire, de 
300 p., est presque un dictionnaire. 

Le plus important des chroniqueurs anglais au xiii* siècle est 
sans contredit Mathieu Paris. M. Ldibd vient de publier le dernier 



1. Matériau for the history of Thomas t Becket (Rolls scries). 

2. Thomai Saga HrMi/Mkups. A lift of Th. BeeM in leelandic with « 
tramlatton, 1 vol., 1873, 1883 (RoUs séries). 
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mlame de son édiliOR de? Chronien tnajora qui, à hicii des égards, 
peut être coDsidérén comme tin modèle '. 

M Luard nous apporte peu de ehoso qui soiL vruimont nouveau ; 
la haute e$lîmo où il tient cet historien confirme !n ropulalioii dont 
ila loujoura joui auprèà disi gens de tous les partis, llepuis \SfH, 
oot paru les vol, VI et VII, Le vol. VI forme une sorle d'appendice. 
Uaihieu Paris avait réuni des piècr-s de toute nature concernant l'his- 
toire du monastère; après sa mort, on continua do faire h mêmechose, 
puisqu'on trouve dans le ma, des documents du rîtgnu d'Edouard I" 
et quelques-uns même du x\' siècle. Aux yeui de Mathieu, cet 
appendice devait être une collection de pièces justificatives, a la Fois 
pour les Chroniea tnajora cl pour les Oeitta abbnlum nancti AIbnni. 
On Irouvera la nomlire de documents que Wuts n'avait pas puMtès 
<biis les Addiiamenta de son édition (I6<0|, Parmi les plus remar- 
quables, l'éditeur signale à bon droit : un récit de la bataille de 
MuuoDrah par un chevalier Hospitalier, la lettre de Sanchie, reine 
lits Romains, femme de Ricbard de Gornouailles, sur son couronne- 
mml â Ait-la-Cbapelle (17 mai t257), l'obituaire de Saint-Albiin, de 
1216 à I3S3, et la liste des pièces précieuses et des tapisseries appar- 
lenaota Saint-AIhan. (lus documents sont donc d'espèce très diverse. 
D« enmprennenl aussi des chartes relatives aux privilèges et aux 
biens du mona.stère ; de-s lettre-s concernant les Tartares en Hongrie, 
b débite de Frédéric II & Parme, la croisade de saint Louis, la prise 
de D&miette en I21P, les accusations portées contre Henri Hl et les 
lettre» des barons anglais au pape Alexandre IV. Dans le ms. origi- 
nal (('aUoo. Ncro I), \] CCS documents ont été transcrits au hasard ; 
M. Luard s'est appliqué à les publier dans l'ordre chronologique. Il 
les a Eait suivre de plusieurs appendices. Le premier donne lu descrip- 
tion de louten les armoiries dessinées ou décrites par Mathieu Paris -, 
slltt sont ranimées par ordre ajphabétiquc des noms do |)ersonncs, et 
cmnprejineDt aussi cellea de i'iliiloria Anglorum. Iton nombre 
d'entre elles avaient été déjà décrites par le mi^jor riœscfacn dans son 
Lwe Wapft^ aut den Werken des Mathias ron Paris (IMXI). (le 
•ont prdbdblemenl les plus anciens dessins héraldiques qui existent, 
nal) on en a fait peu d'usage dans les livres ordinaires sur l'art 
béraldique. Dans uu second appendice M. Luard donne, d'après les 
regifitret du Vatican, les principales variantes des bulles pontificales 
inÏMes par Paris dans sa chronique ou dans les Additamenta. 

Dam te VIP et dernier vol., M. Luard donne sa préfccc générale. 
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Il ne sera pas inutile de résumer les nisullats auxquels M. t 
esl arrivé. L'auteur de la compilation primitive qui a servi de fa 
Wendovcr el à Paris est Jean de la Celle, abhe rte Saint-Albj 
41!l5â 121 J. U conduisjlson récit jusqu'à la derniëre année du ri 
de Henri U (H88). L'entreprise ftit alors coulinuée jiar Roj^ 
Wendover, qui récrivit le tout et le développa : la partie an të 
1235 est entièrement son œuvre. A son tour, Matbieu Paris o 
la composition originale en y tD.^érant diverses additions ; il U 
la même façon le texte de Roger, mais les additions devîe 
d'autant plus nombreuses qu'on avance davantage dao8 le t 
pour le rëgnede Henri 111, elles sont assez cousidér^Ies pourd 
à l'histoire un nouveau caraclère. A partir de 4235, il est origi 
il reprit l'œuvre lie Ro^er au milieu d'une phrase que t 
avait laissée inachevée, et la continua jusqu'à la fin do 42SO. l 
là qu'il comptait d'abord s'arrêter ; une copie de l'ouvrage tout a 
fiit exécutée à Saint-Albao sous sa propre direction, avec f{ 
additions et corrections de sa main. Puis il modifia certains.! 
sages, adoucit certaines expressions très vives lancées contre la P 
l'arcbevéque Boni&ce, les moines, etc., et continua son récit jusqalk 
la Du de 1233, où il s'arrêta de nouveau. 11 s'occupa alors d'écrine 
un abrégé de sa chronique, avec quelques additions nouvelles : c'est 
Vniitoria Ançloram, ou BUtoria minor, déjà publiée dans la même 
coUectiou, Bnfln dans ses deriùères années U résolut de continuer 
sou œuvre plus loin encore ; de là le troisième volume de la Gni 
Chronique, qui va de 1234 à 1259, écrit probablement au miliet 
mouvements révolutionnaires de 1258 ; la mort l'arrêta en 1259 1^ 
qu'il ait eu le temps de revoir son récit, qui est rédigé avec b 
moins de soin que la partie précédente. 

Quant à la valeur et au degré de confiance que mérite l'ouvi 
de quelque manière qu'il ait été composé, on ne peut hèsil«r à | 
Mathieu Paris au plus haut rang parmi les historiens du moyot 
Il eut l'avantage inappi'éciahle de passer de longues années |12l{fl 
dans le meilleur centre pour les recherches historiques ([ui e 
alors en Angleterre, sinon même en Europe, el d'avoir eu des a 
tions personnelles très intimes avec le roi et avec beaucoup des | 
cipaux personnages de l'époque; si son histoire est la meill 
autorité que nous possédions pour une bonne partie du r 
Frédéric II, pour la croisade de saint Louis, pour la aitualiou^ 
rieure de Rome pendant plusieurs années, nous le devons k 
soin, à rétendue de ses informations. U n'est pas douteux qui 
histoire n'ait été écrite au momeut même où s'accomplissaiei 
événeraentâ ({u'elle raconte. Les récits ont beaucoup de vie et d 



leur i partool, en dépit de certaines intempérance» de langage, surloul 
tonquo les inlérAlB du son ortiru sunl un jeu, un cuiialale une évi- 
dnile boanfOtté et un ^raad amour de la vérité ; les rumarques qu'il 
MtrfDièk Donstammenl à son récit montrent en lui un Un observa- 
lanrde ee qui ne passait sous ses yeux, et ses réflexions sont tout 
l'opposé de celles d'un simplo annaliste. Malgré les menues erreurs 
qu'il a mmmises, son témoignage.^ dans les cas les plus importants, 
mérilo (ouLe conllancc. M. Luard l'a prouvé i>our un certain nombre 
<(• (tUla, on B'appu>anl sur des documents d'une autre origine. C'est 
U une preuve qu'il êtail bon d'administrer, d'aulAnl que l'aris est la 
plus imporlanle et parfois la seule autorité pour une grande partie 
(tu rèi^ede Henri 111. 

Son Utin est assez correct ; on n« peut guère lui reprocher qu'une 
trodano: a jouer sur les mots, ainsi : » durissime et dirJssime. » 
Une âc s«s plu» communes erreurs s'explique par sa méthode môme 
de oulnr lus érénomenlâ au Jour le jour ; elle consiste a recueillir un 
bruit qui court et a le consigner comme un fait accompli, surtout 
^ns le ea» des afTaîres extérieures. D'autre part on ne peut le lire 
siuu èire frappé de la hardiesse de sa plume. Il raconte les faits tels 
qu'il» lai parviennent, sans se laisser, par crainte ou par inl^rêt, 
dètauroerde dénoua;r l'oppression ou la rapacité soit du rui, sott du 
p^ ou des nobles. Saint Louis même n'échappe pas à son blâme, 
Uirs(|u'il lui reproche d'extorquer de l'argent à l'église de France pour 
la cnisade. La politique oppressive du saint>sieue, les sommes d'ar- 
gent exigées des églises et des monastères, les maux causés par des 
appels rréquenlil en cour de Rome, sont exposés avec netteté et sans 
tuteur. 

Apfia la préface, vient un copieux index qui rempht plus de 
ffM pagM. En résumé celte édition des Grandes Chroniques est une 
do celles qui font le plus d'honneur à la coiU'clJoa du Maître des 
rùlts, cnmme aussi le texte est un des plus importent!) dont elle se 
soit enrichie. 

Ao règne d'Edouard 1" ge rattache l'importante correspondance 
de J. Periham, archevêque de Canterbury '. Le registre où elle a été 
tnuisaile est un des plus anciens de ce genre que l'on possède : cinq 
s seulement le précédent, quant à la date. Quelques-unes des 
h qu'il contient ont déjà été publiées dans les Fœdera de Hymer 
ft les Concilia Utujnae Britanniae de Wilkins ; mais le plus 
iDambre paraissent id pour la première fois. Le ms. offre un 
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caractère assez mélangé ; sans doute il se compose surtout des k 
de l'archevêque, mais le recueil est incomplet ; Wilicias en a t 
dans le registre de l'évéque de Worcester, et d'autre part d'aulne" 
lettres de Peckhain à Edouard I" sont conservées au Record Office. 
Parmi les matières diverses contenues dans le ms., l'on peut men- 
tionner des brouillons de lettres et de pétiUons, ainsi que plusieurs 
trail«a sur la manière de parlw et d'écrire en fVançais, sur l'orllio- 
graphe lVani;aise et la grammaire, des dialogues, des vers et des 
poèmes en français. Il s'y trouve enfin deux autres importants 
recueils de lettres, occupant 120 feuillets, l'un de répnrjue de 
Richard 11 et de Henri IV, l'autre de celle do Henri IV et Henri V. Ce 
sont des lettres de rois anglais et étrangers, de comtes, d'évèques et 
autres illustres personnages, 

Comme son prédécesseur Kilwurdby , Peckbam a été un franciscain, 
fort bien vu du pape Nicolas 111. Ce pape était appelé le soleil, et 
Peckbam la lune de l'ordre de Saint-François. M. AIi&tiii donne une 
biographie intéressante de Peckham. Bien connu pour sa rigide 
observation de la règle franciscaine, en d'autres matières Peckham 
ne possédait rien en propre ; et, comme il avait été nommé par le 
pape en opposition aux candidats d'Edouard I" et du chapitre, il y a 
peut-être eu quelque malice â raconter lo triste élat où il se trouva 
lors de son intronisation : " A son arrivée en Angleterre, il fut tout 
consterné de trouver que les revenus du diocèse pendant les der- 
nières années avaient été livrés au roi par Kilwardby, que l'argent 
lui avait été payé, que la récotte et les rentes de l'année dues â 
Pâques étaient entre les mains du roi, et qu'à l'exception d'une petite 
somme qid devait échoir a ta Saint-Jean, il n'avait rien pour se 
nourrir, lui, ses chevaux et sa maison, s II fut contraint de mendier 
et d'eraprunLer à droite et à gauche. 

Le tome I" contient les lettres de mai 1379 à Juillet 1 282. Dès la 
première année de l'épiscopat de Peckham, ses lettres prouvent 
qu'il s'appliqua énergiquemenl à la réforme de nombreux abus. 
Malgré une opposition venue de haut , il lutta victorieusement 
contre le cumul des bénéfices, et contre l'immoralité du clergé. Le 
roi lui interdit de visiter ses chapelles royales ; l'archevôquo pré- 
tendit qu'il avait le droit de le faire, et Unit par les i^oumettrc à ses 
réformes. Quant à sa conduite envers les pauvres, il resta lldcle aux 
traditions de sou ordre et les défendit contre les riches et les puis- 
sants. Comme tant de ses prédécesseurs sur lu trône archiépiscopal, 
Peckham parait n'avoir jamais été dans les meilleurs termes avM 
roi Edouard 1". 

Le second volume s'étend sur une période de deux umê 
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I à juin 1284. Durant celle période, l'archevêque parcourut une 
! puiie de sa province, vbitant les diocèses où il passait, 
ITaorrigeaat le» abus ([ui s'étaient glissés dans le dergé séculier, 
œBune dans les maisons religieuses. Les principaujt ùvénementâ 
relatés dans sa correspondanue sonl sas deux visites en Galles, entre- 
prises pour aider à la paciflcalion du pays. Pour meltro les lecteurs 
i ntoiede oomprendre l'état de choses qui le conduisit à entreprendre 
a vojrage, M. H&rtîn raconte les cvênemenlâ des dernières années. Les 
lettres de Peckham fournissent beaucoup do lumières sur l'état social 
do pars de Galles. Plusieurs de ses rérormes prirent une direcliou un 
pou Inatlenduo. Il reslreijçnil le temps destiné aux oIQces : les Béné- 
dictins avaient attribué quatre heures sur viagt-quatre aux prières 
et aux services divins; cela parut une perle de temps non nécess^rc 
h l'arriievèque Tranciscain. Il avait sans doute raison, puisque, un 
peu pins lard , dans une maison , l'on chantait trenle psaumes à 
vigiles, et qu'on lisait tout le livre du prophète Daniel en une seule 
leçon. Dans toutes les décisions ecclésia-niques prises par l'arche- 
vêque parait en lui le rranciscsiii, surtout dans la sévérité qu'il 
npolre a l'd^rd des Béuédiclins. Plusieurs des lellres de l>eclJiam 
M njlpCHleat aux Juifs ; on y voit clairement que les lois promul- 
|D6es pour leur protection raslérent lettre morte, et qu'en làil ils 
élaieDl si bien opprimés, qu'on s'explique aisément leur expulsion 
dèBoitive uo 1290. — Le troisième volume contiendra la On de la 
oorrespondance, 

SoQB le titre de Chronicles ofreignt of Edward I and Edward II, 
M. W. Stvibs publie (KoUs séries) certaines des plus impartantes 
li tes petites chroniques rédigées par les conlinualcurs des Flores 
Ttm :\6A Annales £ondinienwi, contenues dans le ms.Cotlon, 
a B, 3, et dont le début manque ; les Annale» Pmtlini, conti- 
s de» Flor/-i faite â Lambetli ou à Saint-Paul ; l'Encomium 
I Edwardi I, conim sous le nom de Commendatio lanvmtabilis 
de Jean de Londres \ h Vita Edwardi II, déjà publiée par ileame 
cous Iv nom du moine de Halmesbury ; la Vila Edwardi de Car- 
a du chanoine de Bridlington, avec la suite pour les premières 
i d'Edouard 111, et la vie d'Edouard II par sir Thomas de la 
mue iiar des publications dans les collections de I>Brker 
. Les Annales Londiniense» sont au commencement 
^MTvUe des Flores; mais de 1301 It (3(6 elles sonl 
t Inappréciable. D'après le grand nombre do documents 
ut IcsafTaircs municipales Iranseril dans ces annales, nous un 
ooDcluons i[ue l'auteur éUil un Imurgeois ; peut-être était-ce Andrew 
Honi, i]ui muunit en i33li ta hiaonlk Liber cvslumantm elle liber 
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ilorn. par testament, au Guildhall. Cette chronique n'était pas entiè- 
rement inédite : Fab;aDelStow,Poie et Parker ne semblent pa&ravûr 
connue, mais Wbarlon, Kennct et Clarke, Halliwcl) et Pauli l'ont 
mise à profit. M. Slubl>3 donne une analyse des pièces contenues dans 
chucun des deux volumes, avec son slylo ordinaire, précis et sec. 

La série des Year-books, dont le premier volume, relatif â des 
procès plaides devant les ju^ itinérants dans la vingtième année 
d'Edouard I", fut publié en 1X6G par M. Horwood, est continuée par 
H. PiKE '. Les Yrar-boola du règne d'Edouard IIl, pour les ooziènie 
et douzième années de son règne, comptent parmi les plus impor- 
tants et les plus intéressants de la série des flùlei^. En beaucoup de 
cas. les décisions des juges complètent Bracton ; ainsi, dans le pré- 
sent volume, les décisions relatives au divorce et à la bâtardise. 
> Les remarques incidentes des juges du conseil, faites pendant les 
plaidoiries, apportent parfois de très intéressants éclaircissemeDU 
aux usages de l'époque. L'habitude de citer tes précédents s'établis- 
sait, et leur application aux pointa controversés était parfois discutée, 
comme elle pourrait l'être aux temps modernes; mais a rêpD<)tie 
moderne un juge no dirait pas que la décision d'un autre avait été 
obtenue par faveur, comme dans un passage do ce volume. Ailleurs 
un juge fut blâmé par ses collègues pour s'être hâté de décider qu'un 
bref royal était bon, bien qu'eui-mémes eussent dit ensuite qu'ils 
étaient d'accord pour déclarer la décision correcte. ■ L'n passage où 
la cour de chancellerie est mentionnée comme se tenant à York 
n'est pas sans exciter quelque surprise, car la Grande Charte 
interdit aux Common Pleas de suivre le roi et ordonne de les plaider 
en un endroit déterminé, Le banc du roi au contraire se déplaçait 
sans cesse. Une des pièces les plus intéressantes de ce volume est la 
copie d'un jugement sur W. Wallace (eiécuté en 1305). On avait 
suppose que ce héros de l'indépendance écossaise avait été puni avec 
une sévérité exceptionnelle. Il est peut-être le premier â qm ait été 
appliquée la sentence dont il fut la victime, mais en fait il fut sim- 
plement condanmé a mort, peine dont fUrent désormais frappés tes 
traîtres en Angleterre ; il fut mis A mort sur la supposition qu'il était 
un traitre anglais. Le cas d'Andrew Harcla, comte de Carliste, envi- 
ron vingt ans plus tard, était semblable è tous égards, excepté que c« 
dernier ét^ut sans contredit sujet du roi d'Angleterre. La comparaison 
de tous les faits prouve que la punition du crime de trahison, comme 
la loi de trahison en général, n'était pas encore bien déterminée soiu 

1. Year-booki of the rtign of Edifard III. Ytart tl ani 12; cdit«iia 
tranalated bj L. 0. Pike, 1883 (RolU »eries}. 
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ird ]" ni d'Edouard U. Le «lalul passé la vingt- 
e du règne d'Edouard III tll beaucoup pour préciser 
â du crime, cl la sentence prononcée contre les gens cou- 
pables du crimi-, de haute trahison se llxa peu a peu dans la forme 
(pli Avait été app|ii]uce à Wallacc. Beaucoup d'autres cas montrent en 
dilall la procédure de^ tribunaux. M, Pike n suivi le plan de ses pré- 
iléeesseurs cl met la traduciion on re^rd du textes il t^t aussi 
onpig*. nous dil'on, â rédij^ur le glossaire des termes juridiques en 
français pour tous les volumes diija publies. 

L* huilicmo volume du Polychronicon do Ilanuir de Higden ' 
lermini- le leile de celle chronique ; il s'étend depuis le commence- 
ncfU du F>onliBcal de Célestin 11 (IU3] jusqu'au traité de paix entre 
la Fruice el l'Angleterre apros la reddition de lialais à Edouard lU 
(l«7), 

Au début de la croisade des Albigeois, Innocent 111 approuva l'éta- 
bUBsemeot d'un ordre monastique nouveau par h'ran^-ois d'Asâise, en 
ISM. Sous le nom géuèral de Franciscains sont compris les Hino- 
riUa, les KrÈTCs mineurs, les Frères gris ; plus tard se sont formés 
1m (Nttervants el les Récollets. Sur le hut que se pro)H)sail l'ordre 
dea Franciscains, et sur la reple qui le régissait, il faut se reporter 
au Lomé I" de^ lUonumenla Franciicana publié par M. Brewcr. Le 
bme 11, publié récemment par M. IIowlett^, se rapporte plus spé- 
ekleinciit à la décadence el à la clmte de cet ordre. Les Minorités 
arrirerenten Anglelerre en MiX. Dès raunon 1233, Mathieu Paris 
lâooe déjà des a(j:U8alionB contre eux ; mais le concile do Lyon en 
IZ74. loul en restreignant la tendance â établir des ordres nouveaux 
■l «I abolissant certaiuu:^ classes de frères mendiaj)t.s, en excepta 
ipidaloment les qualru grands ordres. On les déU'Slâiten Angleterre 
à CBUae <le leurs empiétement:^ sur le <lomaine des moines et du 
dorgn nculier ; leurs maisons, faiblemenl rattachées les unes aux 
aiitm, tombaient .-louvont dans des habitudes de démoraliEation. Ils 
« nahaient, ils vagabondaienl, ils étaient odieux aux prêtres des 
pvmsscs à cause du pouvoir qu'Us s'étaient fait attribuer de donner 
tUiAolution sans l'avis de ceux-ci. Ces moines menaient ce{)endaul 
une vie encore plus morale que les gentilshommes campagnards, les 
rcrmiera et les manufacluriera qui vivaient dans de splendides cou- 
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vents el s'appelaienl eux-mêmes des moines. En 4300, Bonifkce VIII 
décréta que les Minorités ne prteherainiil pas sans autorisation dans 
les églises de paroisse, el donuorajenl aux prêtres des paroit<ses la 
part canoDiquu, soit le quart de tous les legs. Ils ilemandérenl et 
oblinreot d'être entièrement soustraits au conlrûle de l'Ordinaire. Ils 
furent toujours en feveur à Rome, parce qu'ils servaient à ftire 
échec aux autres fonctionnaires ecclé^astiques dans loute l'Europe, 
et qu'ils étaient aussi employés dans des missions diplomatiques. 

A une époque très ancienne, on crut nécessaire de relâcher les 
règles strictes selon lesquelles l'ordre avait vécu à l'origine, et de lui 
assurer une source permanente de revenus, surtout en Angleterre, 
dans un pays que la famine et la peste revenaient visiter sans cesse: 
mais des abus éclatèrent hienlôt, et déjè en 1374, au chapitre géné- 
ral de Toulouse, se manifesta le dèair de retourner à la rigidité pri- 
mitive de la règle lïanciscaine. C'est ainsi que se forma la secte de 
l'Observance qui, en iH5. obtint un vicaire général qui lui fût 
particulier ; celte charge fut remplie en 143S par le célèbre Bern&r- 
dino de Sienne. En Angleterre les Observanla furent fevorisés par 
Edouard IV, Henri Vil et Henri VIU, bien qu'ils fussent les premiers 
à souffrir de la part de ce dernier. Sous son rèpne, ils avaient douze 
couvents. Leur règle permet de constater les abus qui avaient été 
commis : en 1338, défense fut faite d'admettre aucun novice avant 
l'ftge de seize ans. Un autre article défend aux moines de parler de 
sept heures du soir à six heures du matin, d'avoir des souliers, ilo 
coucher sur la plume et dans des draps de toile ; ils devaient e 
cher tout habillés. Défense aussi leur était fkite de jouer danal 
mystères, etc. 

Sur un point, comme nous aurons l'occasion de le constater plus 
loin, la règle de saint François fiit obéie presque à la lettre pcudanl 
les trois siècles où l'ordre exista en Angleterre. Sauf dans des cas 
isolés, les Franciscains ne furent jamais de riches propriétaires. 
L'emplacement occupé par les bâtiments d'habitation et par le jardin 
formait une possession modeste dont l'esprit de jalousie le plus 
enclin â la censure ne saurait s'ofïïisquer. D'autre part, l'absence de 
tout revenu régulier était justement la cause de quelques abus. Uo 
coup d'œil jeté sur les Testaiaenta velusfa de H. N. Harrls ou sur 
les Heyislers of Norvaich consùlory court publiés par Lestrange, 
montre que des legs fréquents étaient faits aux Frères mineurs. 
D'autres sources de revenus étaient trouvées dans les messes de la 
Confrérie et dans les services pour les frères décédés ; puis, a une 
époque plus récente, dans les représentations théâtrales, oU les 
Mineursjouaientunrôleconsidérable. En 14'26,on parle d'una 
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m, « professor of holy pageantry, ■ et prÔdicaLeur 
■ptralu (lu Diuu. Le. runicux Luilus Coventriiir otail tout 
B maios lies Minorités. Aui jours de leur décadence, ce 
métier d'acteur en public parait leur avoir donné des habitudes de 
ponkrs propos et de libertinage dans la vie privée. L'élément 
omnier était faible chez les Minorités. Les salaires des verriers, des 
disrpeDtiers, etc., formaient un appoint peu îniporlanl aux revenus 
de chaque munaslere. I^ntln on Lirait quelques prollls d'amendes 
faBigées en matière de pénitence par les confe-^seurs. 

Qudies qu'aient été les aiwstasics morales des Franciscains dans 
leurs meilleurs jours, il est hors do doute qu'ils ont éminemment 
contribué à la difTlision des lumières à leur époque. Nous n'avons 
qu'à citer les noms d'Occain, de Duns Scol, de itoger Bacon, de 
Iloles, pour rappeler qu'eu physique et en logi<|ue, autant qu'en 
Ukéolo^r., ils étaient sans rivaux ; en politique, leur influence fut 
COD^dérable. Quels que soient les rap[>orts réels qui ont existé entre 
Jeut de Gand et Wyclif, la lutte acharnée des Franciscains contre ce 
r les avait conduits, comme d'ailleurs l'église entière y avait 
c tout d'abord, à faire une opposition mortelle à ses alliés, 
le parti de Lancastre, parti qui discutait d^à l'idée de conUsquer les 
s du clergé, luette inimitié explique pourquoi les concessions de 
i cessèrent de Richard 11 jusqu'à la dix-neuvième année de 
I VI ; et pourquoi Wat Tyter épargna spécialement les Francis- 
I itans ses proscriptions. Si l'on considère la sympathie de la 
n de Lancastre pour les LoUards, on jieut mieux mesurer encore 
e de répulsion qui ompràha Henri IV et stm fils de faire cause 
B avec les Franciscains, les plus savant.'^, les plus capables 
1 pIoB énergiques adversaires du Lollardisme. 
p» disions plus haut comment les concessions de terres en leur 
' Ctte^nt pondant le règne de ces princes. A partir de 
$ VU cependant, les Franciscains jouirent d'une trêve de cin- 
éce, où ils s'occupèrent uniquement des affaires de leur 
î ce long calme ne lit que précéder une plus redoutable 
. Le 20 avril t334, llu^h Hich, gardien du monastère des 
à ilinlerbury. et Kichard Risby de Richmond subirent ta 
t de mort pour leur complicité dans l'imposture de la sainte 
p de Kent. Le I" mai, Pelo, gardien des Observants de Urcen- 
L prteba en présence de Henri Vlll le célèbre sermon oit le roi 
lootnparé a \chab. Le ("juin, l'évèquc Lee et Thomas Bedyll 
ml le monastère de (îreenwich et ordonnèrent en vain aux 
6 de souscrire aux articles qui niaient b suprématie du pape. 
lie II août on cutnmença d'expulser les Observants do leurs 
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monastères. UinnlôL les couvents ûirent parloul au^^nmés, et, si ê^ 
<353 les ordres monastiQues purent renaître, Elisabeth ti'altmdit 
pas bnii;tern|>!^ pour ctiaaser uni; fois de plus les Miiioriles de luurs 
moiiasléres. La raison pour laquelle le premier coup frappa sur W 
Francisrains était en apparence leur violunle opposition au divorce de 
Henri Vtll avec OalherinR d'Aragon ; mais en réalité c'élâîl leur 
étroite soumission au pape, qui aurait pu s'en servir comme d'un 
puissant instrument pour sa politique. Ils formaient comme lee 
garnisons d'une puissance belligérante; c'était leur tort impardoo- 
nabli! aux yeux de la majesté roj-ale. 

Terminons cette revue des textes publiés dans ces dernières années 
par (juclques indications sur des documents de moindre portée. 

Le Vieux registre de Salisbury, dont M. W.-H. Rich Joses vient 
de publier pour la première fois le teste complet', compte parmi les 
plus anciens, et certainement parmi les plus précieux documenta 
relatifs aux évéques de Salisbury. 11 lire son nom de ce qu'il contient 
les statuts, règlements et ordonnances Ctîts ou cominlés par saint 
Osmund, et destinés à être observés dans la cathédrale et dans le 
diocÂsc de Salisbury. Les dix-neuf premiers feuillets coDlifiiiuenl les 
• Consueludines * ou ■ Usage > de Salisbury; 2" une partie du car- 
liilairt! de Salisbury ; 3° le registre de la visite des prébendes feite 
par le doyen, en exécution d'un édil de 1 21 J ; ce document jette beau- 
coup de lumière sur la situation des églises et du clergé au xiii' s. : 
i" une partie du registre du chapitre, ri;latif à des transactions opé- 
rées, |iour la plupart, pendant l'épiscopat de R. foore; 5<* un récit de 
la translation du siège de Old à New Sarum, avec des détails sur l'orga- 
nisation du clergé de la cathédrale, et sur les efTorls tiWs pour panenir 
à la construction d'une nouvelle cathédrale et à sa consécration lors de 
cet épiscopat ; cette partie a été écrite par le doyen Guill. de Wanda; 
6» l'élection de Robert Bingham en remplacement de Poore promu au 
siège de Uurham, avec plusieurs bulles ponUCeoles, ofi sont exposées 
tes prétentions de Rome sur le diocèse de Salisbury ; 7" une lisl« des 
trésors el ornements de la cathédrale. L' « Usage de Salisbury ■ 
demeura le code du cêrêmomal ecclésiastique pour l'église dans ta 
plus grande partie de l'Angleterre jusqu'à la Réforme. M. Jones en 
donne l'analyse dans saprêf^. Osmund devint évèque de Salisbui 
en I Oî.s ; à cette époque la conquête était terminée, et 11 y avaiii 
raisons particulières pour composer un nouveau rituel afto d'il 
duire une plus grande uniformité dans l'église, que le oontiud 
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emptopit commu un puissant instrument pour consolider sou pou- 
Toir. Mais l'œuvn- d'Osmuad n'était pas originale ; ce n'est qu'un» 
compilation. L-i dnto du présent ms. so place entre I2i5 et 4230. 11 
s'»uvr« par un plan de la cathédrale de Salisbury. 

Le BreviarMtm sfcandum utum ecchsiae Eborat-ensis, publié par 
M. (.JKiET [I vol., SurlecsSociety), complète, à l'exception des llorae, 
b r^mipressioii de» divers livres liturgiques qui apparlenaienl au 
graoïl liiocèâc d'York. Ce broviarium avait été imprimé pour la pre- 
veàèn Tols à Veaisc en 4493 ; on en a onze autres textes, eu oulier 
ou ta partie. 
Pour la mAine sorJoté, H. Fowler a publié les Memorials of the 
jAarth of S. S. Petn and WUfriil, Ripon [t vol., IK82); c'est la 
niire partie d'une CAlleclion complèU*, qu'on a projeté de réunir, 
kdooimcnls originaux pour l'histoire de l'église do Ripon et de ses 
hlions, jusqu'au milieu du xvi* siècle. Les • Extr<iits u son! tirés 
éa sources imprimées; mais beaucoup de rôles inédits, tirés du 
Ilseonl OfDce, ont été imprimés pour la première fois. La collection 
des atm. du chapitre est étrangement petite; le principal d'entre eux, 
VAH Baok de M52-43Df>, a déjà été publié pour la Surtees Socielj, 
mI. 64. Lesquelquescharlcsoriginalesqui subsistant onl été copiée» 
M iTf MÙcle dans un ms. actuellement en possession de M. "T. S. 
ïorougb. Dans d'autres volumes, on pense à donner dos extraits 
i regtfitrefl de» archevêques d'York, la meilleure partie des 
s rôles de comptes qui u'onl pas été perdus, d'après les cer- 
» de la chantrerle, enfin les ramptes du ministre du duché de 
l^neulre, d'après le Hecord Ufllce et d'après les Fatli Riponiema 
du Bév. Jolin Ward. 

Le IstteT'bmh de Gabriel Harvey 11573-80], l'ennemi bien connu 
de Spenscr. que vient do publier M. E. T. L. -Scott [) roi. 4X841, 
Jelle une clrange lumière sur les mœurs du temps. Il est nunpl) 
urdilw incroyable» , dont le pire exemple est un slupide 
e d'obscénités. U'aulre part le récit d'une séduction l4;nlée sur 
, la MBur d'Ilarvey, par un jeune gentilhomme marie, nous 
rrtrr la grossièreté et la barbarie de l'époque qui précède iœmé- 
di.itement Sliake^pcare. 
TrnniiK'ri» en annonçant un CalhoUean anglicanum ou dtctiour 
r. anglais-latin, daté de 44M3, cl qu'a publié M. lUnsTiGii \mat la 
u Society (18X2). Ol ouvrage est .'«urtout important au point 
I^Voe phibilogique. U appartient à une série cumineiicèe eu 1848 
rie Promplftrium Parvulorum édilé, par M. Way. d'après un ms. 
de l'ail 4440. Il y a encore d'autres dictionnaires aussi anciens a 
VAàeetdarium d'Iluloet, le Manipulut vocabiUorum de Levin, etc. Le 
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H paraissent tMre deux eiunpUlra 
d'itpiVs un original [X-rdu Le mol « cslholicoa, * si 
ua dictionnaire. Ail pm|)loyé pour la première fois a 
Jean de Gènes. Ua Cat hoiieon pari-um. dictionnùrefntfioo-latJn, fbt 
tnpriiné pour U premiftre fois â Paris en HH7; il fut suivi d'un 
Cêtlu t i€«m ob^ntiatmm, de la Mfduilii grammatiee. attribuée à Geof- 
nin, qui compila aussi le Promptoritim, de VOr- 
nmposê d'après la Medulla. 0» trouvera d'autres 
rensâgnanenls sur l'histoire de la lexicographie dans lee Trantae- 
/lou de la Philologicat Society, t863, p. 2IH. 

L[VBF.!i !(0CTEiri. — llainteDant que les publications bien connaes 
de la collection des B6les ont penniâ aux énidlts de consulter aisé- 
ment les écrits des anciens chroniqueurs anglais, une introducUon 
populaire comme le livre de M. GuBima est tout à f^t opportune*. 
Sans iloule M. Gairdoer ne prétend pas avoir écrit un livre qui épuise 
la matière, ni qui soit de tout point original. Il a mis largement à 
prollt les préfaces qui précédent chaque volume de la coUoction, et. 
dans le trand nombre des chroniqueurs, il a choisi les plus remar- 
quatiles et les plus intéressants ; mais ce qui sera nouveau pour beau- 
coup de lecteurs auxquels il s'adresse, ce sera de trouver quels bril- 
lants et savants écrivains étaieat ces chroniqueurs latins qu'ils ont 
été habitués de voir mentionnés en quelques ligne:: bien sèches dans 
les histoires liltéraires. Peu de gens ignorent entièrement les gloires 
de l'ancienne poésie anglo-saxonoe ou la valeur singulière de la chro- 
nique anRio-saioiine, la plus ancienne des annales nationales. L'an- 
cienne lilléralure anglo-saxonne a été dans ses derniers temps le sujet 
de tant d'éloges, que l'obscurité de la période placée entre les dec- 
niers ouvrages ^glo-saxons et les premiers écrivains de r\ng)t 
nouvelle en parait d'autant plus épaisse. Le bit que, durant 
période, le lalJa était l'instrument universel de la pensée lil 
empêche beaucoup de lecteurs de se faire une idée exacte du 
chaogemeot introduit par la conquête normande dans la littérature; 
et dans la littérature, comme dans Tadministration et la politique, le 
changement Tut avantageux au plus haut degré. On verra (pie les 
chroniqueurs normands sont plus brillants, plus vifs, plus généreux 
et plus instruits, enfin a tous égards plus universels que leurs prê- 
(iéc<.'S5ears. Les histoires de ranliquilé, de Jason et de la Toison d'or, 
d'LHjï^e et d'Énée, excitent leur imagination. Leur idéal est tout a 
ftiit diluèrent : le Ijpe le plus élevé de l'évëquc anglo-saxon est Uuns- 
tan, celui du prélat nwmand est LanTronc ou .ioseb 
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to, il n'y a aucun écrivain eccl^iastique dont les 
aenl ôlre comparés à ceux d'Anselme, de niéniL", il n'y 
■•lit biographies ni d'histoires locales avant b coiii)uâte qui 
{Kiisenit sapportcr la moindre comparaison avw la vivante peinture 
d'Radnier, do Guillaume de Malmesbury , ou des biographes de Becket. 
On dirait des «colicrs paresseux qui sont devenus dus maîtres savants 
et éoergiques. Certains écrivains sr sont complu à imaginer que les 
sombne événements, les disputes, les troubles civils, qui ohscurds- 
•ent las pages de l'histoire, remonlcnt àcet(« inoubliable différence 
itntre le Normand et l'Anglo-Saion qui se maniroale lors de la con- 
quête ; tnais cette théorie ne repose sur aucun fondement visible, et 
Ll e»t im)K>ssible de dire, parmi des chroniqueurs primitirs, si t'écri- 
imiD est un Anglo-Saxon ou un Normand. Un nouvel idéal se Torma, 
im lequel aspira loul esprit, normand ou an^lo-saxon. H. ûairdnur 
n'a poulrélre pas assez mis en relief ce point de vue ; mais il est boa 
de le noter. 

Le» chroniqueurs dc4 autres contrées principales de l'Europe seront 
élément traités dans cotte collection entreprise par la Société pour 
la propagation de la science chrétienne [Early chraniclers of Europe). 
Le volume sur les chroniqueurs de la France par M. M^ssoi est éga- 
loDenl intére.>%Bant, et, pour un Anglais, peut-être plus instructif. 
Cdul dB H. B11.UK1 sur l'Italie a été aussi bien accueilli. 

M. Edward A, FiiEeiiti continue l'histoire de la conquête nor- 
mande par le régne de Guillaume II le Roux ' . Comme Dn de sa difll- 
a)e entreprise, il s'est imposé à lui-même d'arriver jusqu'à l'avène- 
ment et au solide établissement sur le Irûne de ce llls du conquérant 
qui, né sur le sol anglais, peut être cousidéré comme ruprésenUiul le 
ecumnenoement de la fkision dus deux races, do Henri I", le Lion de 
justice, r.es deux volumes, ajoutés aui cinq autres, complètent ce 
mmlire de sept gros volumes, dépassant cbacuu «5fl p. M. Kreeman 
bit observer ■ qu'il en a vraiment liiii avec t'bisloirc de la conquête 
de l'Angleterre par les .Vormands, si ce n'est qu'il espère présenter 
B nouveau son histoire dans des proportions intermédiaires entre 
Kpt ftns volumes et un très petit. > 

En vue de c«» nouvelles («iiliotis à venir, nous pouvons dés le début 
MHU permettre corUiiies observations à propos du style. Nous avons 
enteiiflu un jour ce mot piquant d'un Krai^ais : u Je re^'ardc ma 
langue natale ramme ma femme; je ne veux pas qu'on éclabousse sa 
robe. D fiaii^ (iuitbumc le Roux, nous nous sentons plus que jamais 
fhiUsè des hhcrtés que M. Freemaii prend avec la langue anglaise. 
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Des mais comme ■ unrade ■ pour ■ treason, ■> c geld • po 
> tobroken * pour • hroken to piK«s, n ■ forlet » pour 
ned, ■ ■ unrigbl s pour <• wronp;, ■ < unlaw > pour * aoardtjTi 

■ micklo ■ [tour ■ grp^l, n la Tonne vieillie » jeopani » pour • jMH 
pardizc, • rt-xpression lechniQue • appelai • pour a accuaê, ■ le tnol 
« slrangur • employé commis adjoeur pour < foreigii, » olc. , peuvent 
être ou ii'èlre pas des expressions bonues et convenables, au point 
de vue philologique; elles Mot A coup sûr fort étranges, eldêlooment 
l'attention: l'emploi de la phraséologie biblique, comme : m dave 
UDto bis cause, ■ < gat them each to bis castle, » « hade prépare and 
innki> ruady, ■ que nous associons à un style d'une hauU> Terreur 
poétique, est déplacé et oITensant, quand il est employé d'une niaiiiéra 
banale comme le fait M. Freoman. Que veut dire aussi celte toui 
oMen touçht to him for the cure of bodily disoasfô? » et que 
rons-nous de ce passage où Harold fut frappé < by the Mi 
heo'vn, D singulière façjtn de dire qu'il fut frappé d'une 
et il'uno pbrase comme celle-ci : ■ Tfae bisbup's Ihroiic, at Ihal 
moment empty aud widowed by Ibe dcath of William de Saial- 
Calais? > Ce sont là d'assez rudes offenses fkiUts à la langue; mus, 
lorsque M. Freeman arrive à ce qu'il appelle 1' » hooest Engli^ 
chronicJe, > son émotion est si forte qu'il ne parle plus le langage 
d'un homme : en essayant de donner dans la traduction des passages 
cites l'impression de l'ancien anglais, il balbutie comme un enfant, 
non pas cependant comme un baby anglais, mais comme un grand 
enfant chinois, une sorte de n pigeon ^gliah * qui, comme aurait 
dit le vieux Carlyle, u vous aR^dit le cœur. > Ce que nous reprocbous 
à M. Freenian. ce sont ces affectations voulues. Ouelaranla^ y a>t->l 
à essayer de traduire une chronique anglaise du ii' siècle cd ud 
pseudo-anglais du xni* ou du iiv siècle ? pourquoi ne pas employer 
la langue du lu* siècle ? ■ The Red kiog would bo ilk man's beir, 
ordered aud lewd. ■ > Hk » traduit n aelces; ■ la forme ■ eacb ■ ne 
serait-elle pas aussi bonne ? > Ordered, n pourquoi ne dirait-ua pas 

■ clérical ?» » Lcwd ■ traduit « laewedes ; » pourquoi i»as • lay, « 
à moins que M. Frocman ne veuille que l'on sous-emlendc le sens 
actuel du mol (dissolu, libertin, grivois) ? Il est bon dans certainâ 
cas de conserver des termes techniques dans leur forme originale, 
par exemple lorsqu'on discute les expressions de Tacite sur les anciens 
Germains ; mais comment justilicr l'emploi de tous ces moU et phrases 
étranges ? Us sont tous « loatbiy, ■ un bon vieux mot anglais, comme 
dû^t M. li'reeman. ils ne sont pas là pour lîxer un point important 
qu'une traduction ferait disparaître ; ce sont des alTectations propres 
à un petit cénacle d'écrivains qui s'ingénient pour donner â leur 
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■tyle b saveur de l' ■ ancien anglais. » Elles gàlent tout simplement 
la paxta^es où on \«s trouve, eu leur donnant un air de babil enfan- 
tia, et cette puérilité jKiurrait séduire les jeunes sens qui lisent 
M. FreMitao, Incapable» p«ut-ôtre pour leur propre compte de lire 
l'oriflhMl anglo-saxon. 

Noos n'Aurions pas insisté aussi longuement sur ce point si dans 
sa prébee M. Freeman n'avait annoncé en termes triomphanlâ qu'en 
mojaot son livre pour l'impression, il a substitué beaucoup de 
iRMinei expressions » anglaises » aux équivalents latins et s'il ne 
•'éUil fêlleité d'avoir fkit de grands progrès, en matière de stjle, sur 
bs volumes précédents. A notre avis, il a tout simplement rendu ses 
tflfeeUllons systématiques et poussé ses défauts à un tel point qu'ils 
■ont InsupporlabJos. Nous n'espérons guère d'ailleurs quu ces oliser- 
valious détourticront de la mauvaise voie un écrivain dont l'obstina* 
lioa cl l'eitrème confiance en soi-mËme s'étalent sulïisamment dans 
tous ses ouvrages. 

Laissant de cbté ce sujet relativement peu important, nous pouvons 
MudkrcnmmentM. Freeman a, d'une hçon i^'nérale, trail«sonsujeL 
L'ouvrage aurait pu être K>duit d'un bon tiers, si seulement M. Free- 
man t'était interdit toute répétition. Un lecteur d'intelligence moyenne 
jfy pu besoin qu'on lui rappelle par le menu les antécédents de 
personnage, chaque foi-t qu'il est Tait mention de lui. Que de 
nous parle-t-on pas de ce Robert de Itellesme né de cette 
ftvfoked Mabej, » et de se^ rapports avec cette n wicked bouse n de 
TU*aftf Mnià il est vraiment Tastldieux de voir H. Freeman prendre 
iluu r ■ lionest cnglish dironiclu n quelques lignes et, sur ce texte, 
prfcbo' sur ce texte page après page, cbaque période finissant par 
cette traduction en « pigaon-english ■ qui revient rammcun funèbri^ 
relValn. Rappelons |>aur exemple ce i>a.<;)>a^e cité plus baul : a Le roi 
Baux était réputé rtiéritier de tout homme [ilk man's heir|, ecclésias- 
tique ou laïque, » qui est le texte d'un discours de tn pages, très 
biâi mmnienté k certains égards, mais terminé par ôea réJleiions 
onnilefl lior» de saison. Le sarcasme pesant lancé contre les scrupules 
religieux de Guillaume U fatigue à la centième répétition; niais 
M. Freeman ne se fktîgue pas à décharger contre le malheureux roi 
MB éplUi«lcs de » (tood knigbt, » de ■ preux chevalier, • de • pro- 
bu« mileï, > <lr a modèle de chevalerie et prédécesseur de cette fleur 
de efaflvalM'ie qui a nom Richard Cœur de Lion, ■ l'bomme qui est 
l'esclave de sa parole, et <]ui pourtant chasse de son royaume le pieux 
AOKlnK a cause de sa piété (!), le roi qui soutenait avec tant dccons- 
deooeque 

There's such divinity dotb bedge a king. 
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That Ireason can but peep at wbat il would. 

AcLsIillleoriiis will, 
i{ui pourtant ose remplir ses coffres avec de l'argent ravi à (' « 
néte Anglais, ■ par sl-s ■ unselds, • ses ■ unrigbteousoesses, a ses 
exactions, el qui ne craint pas de mettre la main sur les sacres et 
gras revenus de l'Ëglise, uniquement pour gaspiller le bien mal 
acquiâ en festins nocturnes et en débauches orientales, ou en inutiles 
expéditions militaire» contre la Normandie, le Maine ou l'Anjou. 
Bref, M. Preemau n'accorde à Guillaume le Roux aucune espèce de 
vertu, è\ ce n'est l'afTecLion filiale. D'autre part, il l'accuse de tous 
les vices imaginables; mais le jugement qu'il porte sur le carac- 
tère du Guillaume le Houx est gâté, parce qu'il adopte les accusaUuns 
diverses portées contre le roi par Eadmer et Giraud de Oambrie, puis 
par Henr; de lluntingdon. Le rot n'est pas seulement un bla^ipliè- 
mateur qui jure, non comme jurait son père, « per resplendar lié, o 
mais « per vullum Dei, ■> > per vultum de Luca, ■ • per U vu' dl 
liuche, B o per pedcs ou per oculos Dei ; ■ U porte les cbeveux longs, 
les vêlements longs et ttoUants. Il n'est pas comme ■ ces fous vul- 
gaires qui disent qu'il n'y a pas de Dieu, mais comme ces fous pins 
enfoncés dans leur folie, qui disent qu'il y a un Dieu et qui cependant 
le défient. >• Ses longs clieveux ne sont pas un simple ornemenl, mais 
une manière honteuse d'afllcher le vice, qui est clairement d'origine 
orientale, et que 1' i lionest England » ne connaissait pas encore. 
Enfin Guillaume le Roux est le dernier qui. à l'usage de crever les 
yeux à ses ennemis, ajouta une mutilation plusstupide encore, celle 
de « lesticulos abscindere, > ce que H. Kreeman appelle gaiement 
la pire manière de rendre les gens aveugles. Entre lemps, il doit 
être pénible, pour les gens qui ne sauraient montrer qu'Us sont d'ari- 
gine saxonne, de voir combien l'auteur insiste sur 1' ■ botmétcté • 
de tout ce qui est « anglais : n le pays, le peuple, les chroniqueurs, 
comme si les autres peuples n'avaient aucune des vertus qui consti- 
tuent r « honnélelé. » Si la chronique anglo-saxonne |« English 
chronicle ») est si ■ honnête, ■ et qu'eUe ne souille mol sur ces vioes 
particuliers de Guillaume II, pourquoi M. freeman n'a-t-il pas eu 
l'idùc d'éplucher le lemoignage de rusés Normands, ou d'Anes 
imbus de la culture et de la subtilité normandes ? Certaines scoisa- 
tious sont dirigées contre le roi par les chroniqueurs et sont répétées 
par M. li'reeman sans qualification. Pouvons-nous les en croire aussi 
aveuglément que le fkil M. Froeman ? C'est une sérieuse question, 
parce qu'elle conduit à juger la valeur de M. Freeman coit^dÂré 
comme historien. 
Sur quels témoignages reposent ces accusations? Sur c&u. jc 



ebrooiqaears apparlenanl au cler^ régulier. A coup si'ir, on ti'cst 
pas Lemide lescroiru sur parole; maisM. t'reeman n'u pas cru nécos- 
aaire d« consacrer à celle étude critique un de ses copieux appendices ; 
biea pliLf il nn parait pas s'être fait une loi d'examiner la valeur de 
leur lffnoi^na(;e ; il m> contente de répéter sans discussion loul ce gue 
les chroniqueurs ont dit. Si nous rejetons comme de pures Ihbles ou 
de grossières exagérations les hl^loires racontées [lar des écrivains 
lela qu'Orderlc Vital ou Guillaume de Malnie:>liury, sur les vertus el 
lea miracles opérés par des amis de l'Église, nous pouvons tout aussi 
bien laïur au mains d'exagérations les liisloires qu'ils nous coalcnl 
sor lea vic*s et les crimes d'ennemis de l'Église tels que Guillaume 
le Roux. Nous devons tenir compte des préjugés répandus alors, des 
penchants, des opinions et des motifs propres à ces écrivains. M. Free- 
man ue le fait Jamais : il adopte leurs liistoiros telles qu'elles existent, 
et leur applique les raisons d'approbation el de blâme d'un homme 
du in* siècle. A une époque où Home, non contente d'exercer une 
tuprématie spiritualie dans toute la dirétienté occitlenlale, s'elTorce 
de développer dans chaque Ëlat un ■ impertum in imperio, m où 
l'orgueil sacerdotal levait la léte au<dessus des petits dif^nitaires, 
eommeon Angleterre ce Ait le cas pour Guillaume, évéque de llurliam, 
pour LauTrancà un certain point et en particulier pour saint Anselme ; 
iune époque oii la mesure de la bonté était la libéralité envers la 
ainte mère Église, nous pouvons regarder avec soniiron les loris 
reprochés h un homme qui reconnaissait à peine l'archevêque ou 
mènne le pajw et qui, loin de donner â l'ËgUse, confisquait ses trop 
abundonLs revenus. A l'époque des croisades, où le contact avec 
l'Orient et l'excitation extraordinaire produite par des guerres qui 
meUaieal en contact les rcprésentanls de toutes lea nationalités, à 
une époque où fleurisscnl les prodiges el le goût du merveilleux, 
nous avons le droit de soupçonner que bien des récits sont tiréi^ de 
llma^nation dés chroniqueurs et que la vérité des lUts est souvent 
HibonJonuée au besoin qu'ils éprouraient do donner une couleur dra- 
RuUquc a leurs récits. C'est le cas par exemple pour les ccrile do 
Geof^i de lUonmoutb. Piuiliaume II était un ennemi déclaré de 
râ^ILse; c'éLiit un ennemi de l'instruction et des lumières dans la 
persuaue du doux ri pieux Anselme : quels plus abominables crimes 
pouvaient lui être reprochés par un ami d'Anselme, par ICadmer, par 
oj] moine comme Guillaume ou Orderic? Sa mort a été dramatisée 
au plu« haut de^ré. Le reste doit avoir été arrangé de manière k frap- 
per l'iniaglnalion des lecteurs cont«mporains. Sans doute il y a au 
fond une bonne part de vérité-, mais 11 est clair que les faits uni été 
préMotés en vue d'une fla précoo;ue. L'homme capable d'avoir été 
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rejincmi de La seulo vr&io Ëglise doit avoir été caps 
grands crimes. Heari I", qui succéda à Gutllauiue le Roux son frère, 
« commis lea plus barbares cruaulés; il a rempli la cuur d'une troupe 
de m&ltresse» el de bâtards ; mais il était l'ami et le bieiilïùteur d'Ao- 
selmeel de l'Église; il ne pouvait donc pas être peint en couleurs 
aussi noires que Tennemi de l'Ëglise. Guillaume le Boux n'avait pas 
de maîtresses, donc il doit avoir eu les vices de l'Orient -, on n'en 
donne d'ailleurs aucuoe preure : avec c<it(c insistance sur les aDaîres 
concernant les rapports sexuels parliculièrc aux gens voués au eêdi- 
bat, aucune autre alternative n'était possible. La niëme accusalinn a 
été portée contre l'empereur Tibère, et avec beaucoup plus déraison; 
cependant |)eu de pcrsounes sont disjKigéeâ à l'adopter sans examen. 
Dans le cas de Guillaume le Roux, le fait est si peu probable, les 
témoignages sont si partiaux et si peu contemporains, car le régne 
de ce priDce ne nous a été raconté que par ses ennemis, que nous 
sommes disposés à rejeter entièrement l'accusation. H u'avait peut- 
être pas quarante ans quand il mourut. Un bomme de oel âge, 
vigoureux et athlétique, très occupé, habitué a diriger de sérieuses 
opérations, n'est pas ordinairement livré à la concupisceoce, et 
l'on peut pardonner à Guillaume le Boux de n'avoir pas e« de 
maîtresses. Ses goûts le disposaient si bien à préférer la société dos 
bommes â celle des femmes, qu'on peut l'excuser de n'avoir] 
songé à se marier, sans lancer contre lui d'abominables a 

Mais M. Freeman n'a pas de ces scrupules. Le sujet parait e 

sur sou esprit une foscination malsaine. Il recherche si l'on ne peul 
en dire autant du terrible Robert de Bellesmc ; il fait des rapproche- 
ments inconvenants avec les majestés ottomanes; Il peint Flambart 
jouant le r6ie d'un vizir auprès du sultan Guillaume. Nous et 
loin de regarder le vice comme un sujet de gaitè; mais, s'il e 
sîble de regarder ces accusations comme l'eSet de la malignité e ^^ 
siastique, alors elles deviennent extrêmement comiques. Beaucw^' 
de lecteurs aborderont le livre de M. Freeman avec l'idée qu'ils se 
sont faite de Guillaume le Roux, d'un blasphémateur emphatique, 
d'une brute grossière, emporté par un tempérament furieux, qui 
employait la plupart de ses heures de travail a faire le siège de nom- 
breux cbàteaui, ot la plupart de ses heures de loisir à chasser leï ^ 
bêles (ïuves dans la Nouvelle-Forét ou a satislaire ses appétits é 
les plaisirs do la table. S'ils sui^'ent M. Freeman, ils ne i 
aucune raison pour modiUer leur opinion, et concluront qu'il n 
a rien appris de nouveau que cette abomination. Élaît-Î) donc h 
de 1 . 100 pages pour leur conter ces belles clioscs ? 
Ileurvusvmcut pour lui, M. Freemau vaut mieux eomme bistorieu 
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<|ii'il ne voul r^lra lui*mëme. Les bits mêmes qu'il rapporte et riu'Il 
n'a pas su iaterprét^r cxaclement pemietlenl de tracer <lo Guillniime 
le iloui un tout autre portrait. Comme son père, ce roi était avant 
tout un iralilique. Il avait autant de hardiesse el de coura^n person- 
nel que son frère Huburl; mais il lui était bien supérieur comme 
inldltf^ncc politique, el manqua rarement de recueillir les Truits de 
tes «DlreprisftB, 11 avait un n^and respect pour son père et continua 
ses traditions de ftouvcrnemenl. Il prit la roule qu'aurait suivie le 
ODoquéranl ]ui-mi!mo s'il avait vécu, mais il y déploja l'ardeur de la 
jenùeR. U soumit les ^rsads propriétaires normands qui s'efTor- 
(■ieiil de maintenir leur indépendance. Il réprima rudement les pré- 
laBtJODS de l'Êgliso. A ce double point de vue, le règne de son IVèro 
Henri I**, pendant les premières années du moins, flil une reculade : 
Henri I" fut obligé d'acheter la soumission à la couronne au prix de 
ooneesaious folles aux ^-ninds propriétaires el à l'église. Aune époque 
oâ les imputa ni les armées permanentes n'étaient pas encore Inventés, 
Galllaume le Houx sut as<iurer à son Étal celte double force : U 
dépouilla, il est vrai, sans merci, les nobles el les ecclésiastiques; 
mais comment anrait-on pu fiiire aulremenl à une époque de Iran- 
fiifion comme celle-là? Il trouva qu'il pourrait employer le « fyrd ■ 
■Bglids pour sa politique insulaire, et il le (Il arec grand succès lors 
du soulèvement des grands fcudalairos. Pour sa politique extérieure, 
U avait te choix entre deux moyens : ou bien employer les grands 
Kigneurs, mesure dangereuse qui aurait augmenté leurs pouvoirs-, 
ou Uen employer les mercenaires. C'est ce dernier parti qu'il prit : 
Q paya ses mercenaires et acheta les alliés de ses ennemis en dépouil- 
tanl ke barons*, c'était biro d'une pierre deux coups. L'hisloiro 
amMo prouver que ses projets ambitieux k l'extérieur ont été une 
emor, mais les bommes do ce temps étaient bien plus près que nous 
de l'widenne Rome et de l'empire carlovingien d'Occident, el il f^lut 
eneare troi:^ siècles et demi ponr chasser de l'capril des rois anglais 
l'Idée d'un empire comprenant les Iles britanniques et s'élendant jus- 
qu'au fthin. Il parait évident que, vers la fin de son règne, l'imagi- 
nation de Guillaume le Roux fut cnHammée par une idée semblable ; 
do moins chacune de ses entreprises parait montrer qu'il en avait de 
plus en plus conscience : acquisition de la Normandie, conquête du 
Xune, de (ialles, de Man, opérations contre Malculm, Majcnus el 
(îryfredd. Il si>mble réellement avoir souhaité l'orgueillGUse situation 
d'ODpereur d'Occident. Le trAne était alors \acant; Guillaume n'avait 
pu de compétitions à craindre; la richesse de l'An^'leierre était deve- 
ane Runeusu en Europe. Le principal grief de son ministre contre 
Anselme est celui-d : ■ Vous avez dépouillé notre sire de sa dignité 
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en Taisant d'Odon, êvéque d'Ostie, un pape dans son Anglet 
sua Anelia). RevÔUu-tHà nouveau de la dignit«deson empire (1 
rii sui), puis demandez un ajournemenl. Allendez dès mainbei 
uu ju^jnenL qui châtiera votre présomption. [>our ce que vulre sire 
el noire sire réclame comme la principale de ses prérogatives, et par 
quoi l'on roconnail qu'il surpasse tous les rois (cuiictts regibus prses- 
tare), comme vous l'en privez autant qu'il est en vous, vousjelcz 
l'opprobre sur le serment que vous lui avez juré, n Guillaume le 
Roux avait une conscience très nette de son pouvoir exceptionnel, si 
on le compara h d'autres chefs d'État conteniporaina. A un autre 
moment du dilTérend avec Anselme, il dit fièrement : o I^r la face de 
Lucca, Lant que je vivrai, je ne soutTt'irai pas un égal dans mon 
royaume; » cl il eût pu ajouter qu'il ne voulait pas de supérieur sur 
la lUce de la terre, pape ou empereur. Il manireâUi les mêmes pré- 
tentions quand il demande l'hommage de Malcolm, non seulement 
pour Cumberland, mais pour l'Ecosse entière. Comparez dans 
M. Freeman les idées de t'Ajiglais Edgar sur le pouvoir impérial, et 
les idées toutes semblables, mais plus vastes et mieux fondées, du 
Normand Guillaume le Roux. L'ambition du premier peut se justi- 
fier ; chez l'autre, c'était felTet de la vanité et d'un ridicule orinieil! 
Il est difficile d'apprécier une carrière si brusquement ialerrompue. 
Guillaume le Roux aurait peut-être créé un demi-siéde ;i l'avanoe 
l'empire ani^evin s'il avait vécu. Comme on se l'imagine d'ordinaire, 
et comme M. Freeman parait le penser, il a ressemblé à Richard 
CcBur de Lion, mais moins rafliné. H. Freeman dit sur Guillaume le 
Roux tout ce que d'autres en auraient dit, mais il insiste sur les points 
les moins importants. Ce qu'il blâme dans Flambard, ce ne sont pas 
ses exactions, c'est cette > malignité > d'un esprit capable d'inventer 
lant de manières d'extorsion. Oaus le dîlTêrend avec Aiiselme, il ne 
se demande pas si 1' ■ imperîam in imperio ■ pouvait Un toléré, 
mais il relève l'orgueil blasphématoire du prince débauché qui se 
serait bit un reproche d'honorer l'homme de Dieu. Ou nous sommes 
tout à fkit dans l'erreur et le roi n'était qu'un ^rand enfant, on 
H. Freeman se fait une idée puérile du sujet i car it semble que la gros- 
sière inimitié do Guillaume II contre le savant archevéquo soit Jus- 
tifiée par l'histoire subséquente. Guillaume alla droit au cœur mè(D9 
de la dispute, ut par sa brusquerie déjoua loules les subtilités : ttl 
voulait pas d'un État dans l'Ëtat, et il remporta sur saint Aiu 
une victoire que Henri II no put obtenir contre Thomas Becicet. 4 

Peu de rois anglais depuis le Conquérant ont aussi I 
imprimé leur individunlité sur leurs contemporains. C'est la vt^ 
peinture de ses brusques discours de bègue, généralement repr 
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en stjl« ccwTDCt, ce sont ses serments, Mn dédain pour loA sublililés 
et la pn'>leDtJOD, qui dunneiit tant de valeur aux pages d'I^udnicr et 
de Malme&hury ; ijuant à Ju^^r les elT«ts durables de sa politique, ce 
n'csl pus aux écrivains de cette époque qu'il Ciut le demander; 
mais c. !<iint précisément ces rc&ullals politiques (|ue ItiistoricD 
iDodnroe doit déga^r de la masse des lémoignages cnatemiK)- 
nins, éclairé et secondé, comme il l'est, par la lumière des cvène- 
iiieol« ultérieurs. C'est une liche très difitcile à remplir; mais M. free* 
man ne l'a pas même abordée; il si> contente de répéter le langage 
des contemporains. Comme ceux-ci, il semble avoir été profon- 
décnent impressionné par la personnalité du roi, mais il ne parait 
pas «voir ri>lléchi aux conséquences permanentes contenues dans 
Im quittions du jour. Un Gibbon ou un Ranke ont toujours les 
jeux fixés sur les elîets et sur les causes. M. Fre«man se cont«nte 
de prendre sfs quelques chroniques; il en combine les divers 
récits el s'ingénie à les Taire tenir les uns avec les autres dans une 
bitloire suirle. semant qà et là des digressions archéologiques sur les 
liàia.yc&, U» église, les châteaux et les rortidcalJuns de plusieurs 
vUas eonune Carlisle cl Exeter, C'est parfait dans un annaliste, 
nais ee n'est pas là remplir les fonctions de l'historien ; c'est prépa- 
rtr seulement les voies. Enfln un historien n'a pas à faire le mora- 
Usle ; l'histoire emporte avec soi sa moralité. Itien plus doit-il se 
déjuger une époque avec ses idées personnelles sur le juste 
Llqjuste. La méthode de M. Freeman permet de composer de gros 
; mais on ne volt pas qu'il se soit acquitté d'aucune des trois 
iDs de riiislorien véritable : il n'a pas soumis ses sources It un 
critique ; il n'a pas interprété les faits de feçon à nous foire 
oofBprendre le développement logique des événements ; il n'a pas 
cherché à donner à son récit une forme littéraire. L'histoire de Guil- 
laume le Houx reste encore à écrire. 

En appréciant la valeur liii<torique d'un ouvrage quelconque de 
IL Freenian, il faut se rappeler le double caractère de cet historien. 
C'est on écrivain frivole, l>avard, pou soucieux de l'exactitude tiana 
le deuil, prompt à accueillir les témoignages fâcheux pour les per- 
Mnnages qu'il déleste, rempli d'ailleurs de contradictions r Guilbume 
le Roui parait dans son livre, tantôt comme le plus parfait des cheva- 
liers, tand'it comme le plus brutal des débauchés. Haisc'cst aussi un des 
henimes le« plus érudils d'une époque d'érudition ; quoi que l'on puisse 
dirccunirc la justesse do son esprit, il en e^t peu qui lui soient su|)é- 
rieur& pour la vivacité de l'intelligence; d'un œil perçant, sinon toujours 
impartial, il embrasse tous les événements, toutes les querelles de 
l'époque dont il s'occupe. U a réuni un nombre considérable de (^ts 
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sur les châteaux et les personnages, sur tout ce qui est traité par les 
chroniqueurs d'un âge obscur. C'est aussi un géographe : il décrit 
l'aspecl physique du sol avec un soin qui a son prii. 11 vous racon- 
tera quelque sot conte , ou rapportera une légende frivole : cela n'aura 
aucune valeur historique, et cependant on y trouvera cerlâitis détails 
instructifs. Son Guillaume le Roux est plus riche qu'aucun de ses 
autres ouvrages en digressions de la sorte ; on y rencontre avec une 
extrême abondance ces traits qui font revivre sous nos yeux un 
homme ou une époque. Chose digne de remarque : quand M. Free- 
man modère ses intempérants, quand il écrit sobrement, il est rela- 
tivement ennuyeux et peu insiructir. C'est triste à dire; mais il est 
beaucoup mieux dans son clément en faisant ressortir les vices réels 
ou supposés et les mauvaises actions de Guillaume le Roux, qu'il ne 
l'étal t en faisant ressortir les vertus incontestables et les bonnes actions 
de Uarold. 

M, Freeman a aussi réuni plusieurs mémoires parus dans diverses 
revues ou lus devant des sociétés savantes ; il les a réimprimés en 
un volume intitulé : Engiisft Towns and dùtricts (Macmillan). C'est 
un recueil de monographies archéologiques composé sans ordre, sans 
pian, sans idées générales. Telles qu'elles sont, elles peuvent servir 
à guider le touriste qui veut se faire une idée intelligente des villes 
qu'il visite. Çà et là, on trouvera aussi d'utiles observations sur 
l'architecture, surtout sur l'architecture romane. Quant au rôle joué 
par les villes anglaises dans Thisloire ancienne de l'Angleterre, 
les exemples sont choisis trop au hasard et les détails sont trop 
minces pour être instructifs. Ce nouveau volume est aussi fati- 
gant à lire que tous les autres : ce sont les mêmes parallèles 
forcés, les mêmes digressions interminables ; « L'histoire de Glas- 
tonbury n'est pas l'histoire d'York, de Chester ou do Lincoln...; 
elle ressemble à celle de Wells, de Lichfieid, de Peterborough et de 
Growland. D'autre part, ce n'est pas comme l'histoire de Wells et 
de Lichfieid-, mais, comme l'histoire de Peterborough et de Orow- 
land, c'est une histoire purement monastique. > Et ce n'est pas Sni! 
L'intérêt du volume est médiocre ; mais au point de vue du style, 
c'est la collection d'articles la plus mal écrite que nous ayons 
jamais vue. 

Quel contraste lorsque de M. Freeman on passe à M. Rogkbs ! Son 
nouvel ouvrage : » Six siècles de travail et de salaires ' , >• sera lu avec 
avidité par tout le monde : législateurs, capitalistes, propriétaires. Là, 
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eus ^^>po^{4 avec le iiréscnl. que l'hisUtire du passé ailsurloul intéro»- 
fiuiU, cl M. Ruijers ne perd jamais do vue les (luostJons prali(iue& 
du moiDcnL Ainsi, les privilèges iiialfaisuutâ des propriûlaires et de 
rarinlocraiie, lee maux caus^ par lus luiux à court lurme, lY'tal de 
dégradation où sont lombes l'ouvrier agricole, par la perle de ses 
druitâ aalurels, et Tartisan par la perte de ses guildes, insiiinsam- 
DBnl remplacées par les trades-unious. Il Lraile la question brûlante 
do logeaicnl des pauvres dans les grandes villes, qu'on propose de 
régler par un nouvel impôt ; les reilnutables propositions de M. tieor^, 
qui demande la confiscation de la terre saus indemnité, etc. Les inotifô 
secrcis el lus dôsirs égoïstes des adversaires de la réforme sont mis 
â no sans pitié. Personne n'eet infaillible, mais il faudra bien des 
répooses lancées par lus adversaires de M. Rogers pour ébranler les 
OMnicUonâ qu'il a fait enlrer danâ l'esprit. 

Voici dii-buit ans ((u'ont paru les deux premiers volumes de soo 
Histoire de l'A^riculturo el des Prix, l^es deux autres, qui comptèlent 
l'ouvrage, ont paru en 18X2. Dans ceux que nous annonçons aujour- 
d'bui, 11. fiogcrs a exposé les résultais de ses recherches antérieures, 
qui se rapportent au travail et aux salaires, mais il a poussé plus 
Iwn sas éitudcs : au lieu de s'arrêter au ivr siècle, il a continué son 
tivre jusqu'à l'avènement de la reine Anne [1702]. Pour l'époque 
moderne, le si^et a été suDlsammenl traité par Arlbur Young et str 
9, Bdwi pour le iviii' siècle, el pour le xix* par de nombreux écri- 
l, dont le principal, pour lapériodeta plus récente, est M. Porter, 
mt vingt ans, M. Rogers a travaille dans un domaine oii il a 

|;de rivaux. Les faits, il les a empruntés aux archives du P. Record 
!, qu'il a dépouillées pendant tout ce temps. Quant au plan, il 
tt loi-mému en ces termes : < Le plan que je nie suis proposé 
||dg coiuacrer les premiers chapitres a une esquisse de l'ancienne 
« Jusques et iJendanl la dernière moitié du xiii* siècle. 
I cette partie de mon sujet, j'ai eu â m'occuper dcscondi- 
' «de l'Anglais du temps, el en particulier de ce qui était 
Imupatîwi principale de la grande majorité du peuple.de l'agriculture, 
te sul eu Auglclcrre ayant été divisé par moitiés a peu près égales 
entre les seigneurs possédant des manoirs et les lenanciers devant 
des miles Itie» et établis sur la terre d'une fï;-on permanente. Après 
n'être occupé de» conditions d'existence de cette grande majorité, il 
mo restait â dire quelque chose de la vie dans les villes et des pro- 
cédés employés pour le commerce. Suit un tableau des diverses 
ctaMCs qui composaient la société du moyen Age. Tous ces sujets 
ioal trailés dans les six premiers chapitres. Le reste de l'ouvraf^ 
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Iraite particulièrement de l'histoire du travail et des salaires, bien 
(jue je me sois aeoti obligé de toucher à l'histoire général* de l'agri- 
culture, el d'insister sur certains points de l'iiistoire politique du 
paya ({ui se rapportaient au sujet principal de me» recherchefi \ mais 
je mu suis ahàtenu à dessein d'aborder le nouveau système dimpMâ 
qui, commençanl avec !ea « hoolis of raies » du Cecil et se continuant 
par li5 syslému de 1' i excise ■ el des « cusloms » du Protectorat, de 
la Restauration et de la Révolulioii, ont lini par fiiire peser tout le 
poids de rim|>6t sur ceux dont les ressources étaient paralysées, et 
dont la liberté était anéantie par une Foule de lois faites dans les 
iiitérùls d'une classe pou nombreuse, mais puissante, n 

H. Bo^Ts indique dans les termes suivants de quel côté sont ses 
sympathies : « J'ai essayé de montrer que le paupérisme el la dégra- 
dation du laboureur anglais sont le résultai d'une série d'actes du 
Parlenieut el d'actes du ^uvemoment qui ont été imaginés ou aiIop> 
ibs dans le deesdn exprès de contraindre te laboureur à travailler 
au plus bas prix possible, et qui réussirent à réaliser ce dessein. > 
Pour les adversaires de M. Rogers, pour ceux qui croient à l'effica- 
cité d'un gouvernement patriarcal bienveillant, le cas se préâenle 
sous un jour tout ditTérent. Les actes du Parlement rappelés plus 
haul ont été vraiment conçus dans un e^rit de Justice et rédigés 
bien plutôt pour le bien du laboureur que pour le profit des légis- 
lateurs. Mais en pareille matière l'histoire montre qu'on peut dint- 
cilement imaginer rien de plus scandaleux que la législation partiale 
el égoïste de la seule classe représentée au parlement. La Chambre 
des communes, que nous sommes habitués à regarder à travers sa 
<• glorieuse histoire, » comme ayant prolégé nos libertés el sau vé 
plus d'une fois le pays, parait itens sa vraie lumière, quand oal 
regarde Ji travers l'histoire économique. OUe ■ noble maison dli 
uorablcs gentlemen, ■ dont la dévotion désinléressée au bien du {» 
a été un sujet d'admiration pendant de loogues géoéralioos, | 
dans la plus grande partie de sa carrière, el surtout dans le pre 
quart de ce siècle, comme une société formée d'avocassiers, de ft 
axides, dont l'esprit de sacrifice consistait plutôt â domier un œiîf 
pour avoir un bœuf, et dont les motifs étaient le coutraire de la 
bieuveillaocc ou même de la justice. Ce snait le cas de répéter le 
mot de Kadiiard : * Je liens qtw par nature bxts les hommes sont 
nwv^ M conduits utûqneoieDt par leur intérêt > Atousees matu, 
M. Roger» n'est pas sans proftoacr son remède, tl y a niAme à grande 
conBauee qu'il nous l'offrè «oosne ime panaeée. La destruction des 
etosHS priviM^ièes préfiuWB la nie, mats aucone mesure ncga- 
tivnue pculJam^awilrd'cnL La seol espoir de remède uu a 
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Irouvè dans l'eileDsion des trade-imioDs, ou, 
Appeler, des associations de travailleurs (labour- 
là seulement les prix des salaires pourront au^ 
natter, sins (JM I« prix des choses augmente en mêine temps. Bien 
plu. c*e6t seolemeot dans uiie extension universelle des associations 
des tnTaiUeurs parmi les dilTêFenles nations du monde, et en parti- 
colier de l'iiurope. qu'on a l'espoir d'échapper au système actuel de 
roppns&ive organisation militaire et des guerres honteuses. 
pDiLiciTioTs iKcaiEoLoi;igou. — H. Cuek. bien connu pour ses 
l'arc hitecture du moyen â^, a publié sur l'architecture 
libtire en :\jig]cti.Tre pendant le moyen àge< un vulume si complet 
1^ reod presque les services d'un gros dictionnaire. Lee articles 
!Qt ces deux volumes ont été écrits â de longs intervalles, 
OlAme il y a presque un demi-siècle, et ont paru dans les 
de diverses Sociétés savantes, et dans le journal The 
Bmider. L'ouvrage est divisé en deux parties : une introduction et 
un dictionnaire détaillé, accompagné de plans et d'esquisses. Les 
wvn^ sur l'architecture ecclésiastique au moyen â^ ne manquent 
pu i mais l'architecture milit^re n'a été scientifiquement étudiée 
que depuis ces dernières années. Rickman, le premier, a su détermi- 
ner la date d'une construciiqn d'après les détails d'architecture. 
H. Freeman a coQsacr« beaucoup d'attention à ce sujet. Bn 
I, lus ouvrages de (laumont et de Deviile. surtout le grand dic- 
ire do VioUct-Leduc ; en .Allemagne, la Getehkhte dfr MiUtxr- 
\Uektur des frUheren Mittelaltert. par firieg Ton Hochrelden, 
li^ment d'une grande activité déployée dans ce domaine. Mais 
rouTOfce de M. Glark a son originalité propre ; on ne pourrait en 
bjon le considér»- comme un supplément à ceux que nous 
rappeler. L'histoire des châteaux anglais el la part 4[u'lls 
dans celle des événements publics est rarement difflclie à 
Ils sont mentionnés par les anciens chroniqueurs; les répa- 
ntioos qu'on y a faites, le^ particularités diverses qui les intéressent 
Bourent indiiiuées dans les Pipe rolls et autres documents d'ar- 
iCÉiives. Une vingtaine environ, tels que Arundel, [taml>orough et 
Tord, sont nommés dans les annales saxonne^) ; et d'autres, bien 
n'en retrouve pas les noms dans ces textes. puuTeul 6tr» tiùre- 
aUribué.") au même peuple et à la même épotiue. Hiim on ne 
supposer qu'il reste encore aucune partie do la coiLilrucUon pri- 
iltvd : beaucoup d'esprits confondent remplacement avec ie muiiu- 

auliiarif archltMture In Engtand 'l vol.. iti»t. Lundra*. 
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ment actuel. M. Clark s'est entièrement ab$lenn de mentionner 1i 
plu» anciens fossés et retranchemcntii en terre rie la plus aneioi 
[icriflile bretonne ; il se réservn dn iraiLer ce sujet a une aulpc uca- * 
sion. M. GueM a dépensé beaucoup de temps et de travail pour parler 
la lumière sur ce point. Quand on arrive & l'époque saxonne et qu'on 
entend parler des « burhs > sous Alfaelstan, Edward et Aetiielflaed, 
ce mol doit être pria dans son sens très pdmilir: il désigne le mode 
le plus (^ossier de fortification, en terre et en bois ; la maçonnerie 
n'y entre que très rarement, si elle y entre januûs, comme dan» les 
anciens « burhs » de Tamworlh (Leicester). Des 59 ■ burhs » men- 
lionni-s dans la Clironique saxonne, 29 existent encore ; 22 d'entre 
eux sont des molles entourées de fossés. I)e leur côté, les Danois, 
bien que le secret de leurs succès se trouve dans le fait qu'ils se 
mirent â l'abri de toute surprise dans des camps permanents, n'ont 
pas copié les Romains en construisant des forteresses pour surveiller 
le pays : ils voulaient moins conquérir le pays que le posséder. Lefl 
Saxons prirent la fuite devant les envahisseurs et quittèrent 1» pays : 
une ligne arbitraire, généralement une rivière, séparait le DaneUjll 
des contréf» soumises h la loi saxonne ; c'est ce qui explique la ft 
si rapide et si facile des deux races. Avec tes Normands, ce Ait b 
dilTèrent -, les envahisseurs se présentèrent comme desconquér 
ils soumirent ii leur domination les habitants a anglais » qu^ 
n'avaient aucune envie d'expulser : ce fut précisément sur la Ugi 
des grandes forteresses que fô fusion des races tVit le plus lente. ' 
chaîne ininterrompue de sombres châteaux courut tout le long dtl 
frontière galloise ou écossaise : chaque emplacement arantagetn | 
couronné par un ch&leau anglais qui menaça la liberté des habita 
au delà de la frontière. La fondation d'un grand nombre d'entre â 
est attribuée au Conquérant et à ses compagnons. Des dnqt 
doux qui sont mentionnés dansleDoomesday.huit sont notés C( 
ayant été élevés par Guillaume lui-même ; mais en réalité sur é 
cinquante-deux châteaux trente-tmis an moins occupaient des emp) 
céments déjà fortifiés bi«i avant bi oonquêLe : les vainqueurs s'él 
blirenl fort rarentenl dans des eodrotts nouveaux. La coDqutta 1 
l'AngleUm Ait donc rendue possible, non par l'absence de p 
AhIcs, nais par le manque tTtprguiiaaUon dans la détbnse. 
MU tnvwix exécutée par tes noanaux nattres du pays, l'imagiiHlII 
s'en htffi Qoe idée qui est souTCnt loin de la vérité ; la maçonni 
HMualTe de la Toor de Londres et du di&lMa de Rocbester o 
Cfi que Ruilhumr pouvait lïùre quand il emirioyatt la maçom 
nais stui5 son régne c'est eoom le hcit qui fol le phis einpkijé :' 
plupart <,l«s cbiboaux qui sobststail emore et qui sooit < 
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dus le style normand apparlionnenl soit à la fln du xi*, soit bien 
phit&t au III* siôcle. 

Lu pouvoir roysl fut heureux dès le dûttul en s'assurani dus prin- 
cipales positions stratégiques et en meltanl de^ garnisons dans les 
ch&leaai rtconstniils. Dca révoltes successivea obligcrenl d'aug- 
menler les défenses fies châteaux royaux, et cela dès le régne même 
do Conquérant. Les troubles grandirent sous Guillaume II et sous 
Henri 1" : mais le» fils suivirent toujours (Idêlemenl la politique de 
leur père, ut couns<iuërent lia chàtoaui des sujets vaincus. C'est ce 
qui sauva le pays de l'anarchie. Sous fiLiennu des cliâteaux forts 
s'élevèrent de toutes parts, mais très vite ul à peu do frais ; ces 
■ castra adulterina » furent aussi rapidement démolis par l'ordre de 
Henri 11, et c'est à peine si l'on peut en reconnaître aujourd'hui l'em- 
plioeiDent. Depuis, l'autorisation de construire des châteaux fut de 
plus en plus rarement accordée, sauf sur les frontières, où même 
beaucoup de tours d'églises furent crénelées et furtitiécs. On peut se 
tiin une idée du grand nombre de places fortes qui étaient entre les 
nvùns du rui, en songeant que les actes de Jean sans Terre sont 
datés de ccQl irecitc et un châteaux différents, dans les diverses 
partM» de t'Anttletnrre. M. Clark estime qu'à la fin du régne de 
Henri II le nombre des châteaux dans tout le pays s'élevait à 
lix cent cinquante-sept. A mesure que le pays retrouva sa tranquil- 
Uli, le maintien do tant de places furies devint un fardeau de plus 
00 plus lourd. Elles furent bieutùl remises aux comtés et dans beau- 
eDCq> de cas converties en prisons, t'a tal et c'est encore le cas pour 
le diàteau de Lancastro, que il. Clark a d'ailleurs oublié de noter. 
Telles sont les principales coitclusions auxquelles a conduit une élude 
scientifique de l'architecture médiévale ; elles suffisent pour montrer 
la vsicur de l'ouvrage, ce résumé d'une longue vie d'un labeur 
UMOstanl. 

M. KUiotl Stock commence une « Bibliothèque de l'Antiquaire, > 
dont le premier Ik-wicule contient un recueil de contes populaires sur 
rsodeniie Tje de rillaKC par M. (j.-L. Ookxk (le dirMteur de VÀnti' 
fvaryi, et une histoire des foiru:^ anciennes et moderneH par M. Wil- 
row. M. Walford hit remonter aux Humains l'origine des foires; ce 
qu'il dit des foiriss à l'cpoquo saxonne est très va^me. Le |>lus ancien 
renaeignemGnt précis qu'on ait sur lea foires |>aralt être fourni par 
uns charte de Henri!" pour le prieur de Saint-ltarlholomewon 1133. 
Lb plus grande partie du travail est occiipée par une élude sur la 
fitin de Sturbridge, depuis la charte du roi Jean en faveur do la 
léproserie de cette ville, en fil I , jusqu'à l'époque actuelle. 

Pinsi les publications périodiques, on en peut mentionner une 
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nouvelle, le Genealogist, qui parait tous tes trois mois soi 
tion do M. W. D. Selby. Dans le secotid numéra de 1S84 
un mémoire sur l'écuage ou lan! levée en remplacement du s 
niililaire, cbangemenl ((ui comment de se généraliser sous le ri 
de Henri II ; sous Jean, il était si bien devenu un système qu» dtt 
possesseurs d'une moitié ou d'un quart de fief de chevalier s'asso 
ciaienl pour équiper ensemble un remplaçant à l'armée royale. Celle 
étude repose sur un grand nombre de piècas d'arcliives. 

Li> caractère (léoéral des publications arcbéologiques est trop bien 
connu pour qu'il nous foille insister sur les absurdités qui rem- 
plisâ(>.nt leurs volumineuses publications. Il a'y a presque pas de 
comté qui n'ait sa société archéologique où de vieux gentlemen 
trouvent moyen de produire leurs élucubrations sur l'église de leur 
vilia^, sur une pierre tombale, sur une pointe de flèche, une épingle 
ou une agrare de métal qu'ils ont découverte, sans aucun souci 
d'ailleurs des travaux déjà publiés sur le même sujet- Cependant, au 
milieu de l)eaucoup de Tatras, on peut noter au passage quelques 
articles inléressanls. 

Dans le Journal of the archaeological Association pour 1881, on 
trouve de l>oanes notices sur certains monuments runiques de l'île 
de Man, sur huit stèles de marbre encastrées dans le mur d'ime 
maison de Higtiam, Kent, avec le dessin des inscriptions (en voici 
une : « D. M. Luperchiae Tycbe conlugl dulcissimae Hutius Zoti- 
cus •>) ; sur une tentative des Espagnols à Land's End en 1 39S ; sur 
le vaisseau de guerre d'un roi de la mer découvert dans un tumulus 
à Sandeljord en Norvège en 1881. Le vaisseau parait remonter à 
l'an 800; l'usage d'ensevelir les rois norvégiens dans des bateaux 
ne semble pas avoir été rare ; cependant on n'en a découvert jus- 
qu'ici que quatre ou cinq exemples, Le bateau de Sandcljord a 23" de 
long et *'°"0 de large. 1! y a aussi deux articles sur l'Itinéraire d'An- 
tonin. Le reste du volume s'uccujœ de recherches préhistoriques. — 
Dans ce même journal, mais pour 1882, se trouve un mémcnre 
important sur les chartes anglo-saxonnes de la cathédrale de Wor- 
ce^lcr. On a beaucoup Tait au Record OITice et ailleurs pour cuustiUier 
un Corpvit complet de tous les documents anglo-saxons. En laissant 
de coté les textes purement littéraires, tels que les œuvres d'histoire, 
de théologie, de liction, de science, on cnnoalt aujourd'hui environ 
deux mille documents écrits en eetl« langue : chartes, testaments, etc. 
Publiés inlégralemeot , ils rormeraîeul une collection d'un graml 
prix : elle serait pour les Anglo-Saxoos à peu prés ce que sont pour 
les Mérovingiens le recueil de Marculf. les recueils d'actes dus priac«s 
carolingiens, et pour les Ostrogoths d'Italie les œuvres de Cassiochiav 




Le grand Codex rliplomatirux de Kemble, les Confirmations of 
Charterf de Hart ; les Fammil'-$ nf A. S. Ma. publiés dans la Gol- 
tcctton des H&lcs, U's Faosiinilùs di' chartes provi^naiil du Brilish 
HusÊUtn. formonl une collecLion d^jà considérable, mm cependant 
complet! : les mss. Aâhhurnham, récAmmenl aniuis par le Brilish 
Mu)>cuiii, contiennent eu effel des textes nouveaux. Encore n'est-ce 
pu tout : ileming, l'auteur du [tegislre de Worcester, qui vivait 
avant (0(16, mentionne comme existant de son lemps dans le Scrip- 
loriom de la cathédrale de deux cents à trois cents chartes : il n'en 
existe plus qu'un seul exemplaire original, mais cent Irenlo-huit ont 
aè transcrites dans tlivcrs cnrlulaircs, rogislrcs, etc. M. Kircb, à qui 
rua doit l'articla que nous résumons, indique ou l'on peut trouver 
oa oinl trente-huit pièces. Dans le même volume, il donne un cata- 
tofue, avec o^rlaines transcriptions, de vingt mss., comprenant des 
chartus, des vidimug, des donations, des conllrmalions, qui sont 
fHi6»«(lé« [>ar le doyen et le chapitre de Wells, ainsi que ta Iranscrip- 
Uon d'une chartu de 954. On verra dans fja mémoire combien sont 
aducllvmi'nt dispersés ces précieux documents. — Puis vient un 
vtîek sur l'armée romaine dans la Uretagne septentrionale aux ir et 
m* siÀdcfl. La bmeuse tablette de cuivre de Malpas, au comté de 
Cbester, mentionne les noms de onze cohortes qui avaient été enrô- 
lées dans les province* orientales de l'Empire. D'aprè* cet exemple el 
d'autres encore , il est certain cjue des représentants de loules les 
nalions composaient les f^rnisons de la llrelagne. Des inscriptions 
nionlrenl que plusieurs divinités orientales, et en particulier Mllhra, 
; étaient adorées; mais d'autre part on ne trouve aucune trace de 
christianif^mesurles monuments de cette époque. — Notons encore : 
quelques notes historiques sur l'alibnje de fiarrow à Norwich fondée 
en 1446 ei dont les ruines, ensevelies il y a trois cents ans, viennent 
d'être fouillées ; — sur sainte Agnes et sa place dans la littérature ; 
une lisl« de quarante pavements en mosaïque de l'époque romano- 
bretonne, avec la description des sujets figurés : — une description 
des fortiltca tiens de Uolbury ut de l^dbury en Uevon, occupées suc- 
«Ksivunenl par les Bretons, les Homains. les Saxons ut les Danois. 
— t^r I8}j3, ou trouve quinze chartes en aiiglo-«uion, pour la 
[ilapart inédites, et provenant de la cathédrale d'Eioter ; elle« datent 
des anm-i-s '.l38-in(iu. 

X.' Areharolii'jical /ourn»/ pourlttSI ronlieni plusieurs articles sur 
UdcuIh et Ki cathédrale; !«ur les Juifs de Lincoln au moyeu h^ et 
Mirladithcactidcséglisesdu comté: — sur les inscriptions romaines 
déesuvcries en I8K0 ; sur la mort du roi Jean, qui ne fut pas cmpoi- 
tonné, mais qui mourut après avoir trop bu de cidre nouveau ; — 
Ritv. HiFToa. XXVL 2* fak. 2* 
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sur le monument de Chauœr, a i'atibaye île Westminster, qui ne 
donne probablcmunl pas l'cfO^iio du pwle ; ce cas ne serait pas h 
seul. — Cour 1882, M. Freëhu a. donné des arUcles sur Siina et 
Auierre, i^t sur la place de (^rliale dans l'histoire d'Angleterre. Ce 
dernier a été reproduit dans le volume eitê plus haut : Totvns and 
Ditlrictt. M. l'ittiiEH retrace l'histoire des Frères prêcheurs ou Domi- 
Dicaius à Gtouoe^ter depuis ileiiri 111 jus<]u'à leur diâsolulioa en 
4S39, D^à dans le Journal de 1879, M. Paîmer avait donné kous le 
titre de « Histoire du prieuré de Darlford, tvcut, » une notice sur la 
première maison des Sœurs domiaicoines établie en Angleterre, et 
Tondèe par Edouard 111 en 1349. Ces quelques mémoires forment un 
volume d'une grosseur exceptionnelle. 

La Kent archaeotoçical Sockly publie une description minutieuse 
lie la crypte de la cathédrale de Canlerburj, par M. W. A. S. Ro> 
BE1TS01 iMitchcll et Hughes, 1880) - elle est accompagnée de nom- 
breux desaiiis. C'est un ouvrage considérabie. 

Dans le treotiënic volume de la Sutsex arcluusological collection 
(1880), M. FaEEMi^ étudie le cas intéressant du chœur d'Arundel et 
ce qu'il devint lors de la dissolution des monastères sous Henri Vlll. 
■ Les églises monastiques et les grandes églises collégiales de r.\n- 
gleterre. dit-il à ce propos, peuvent être divisées en deux classes : 
celles qui servaient exclusivement aux moines et aux chapitres, et 
celles qui tenaient en même temps lieu d'églises paroissiales. Dans 
la généralité de ces derniers cas, la partie orientale des édlQces ou le 
chœur appartenait aux moines, la partie occidentale ou la nef au 
peuple. Kn ^t, elles formaient souvent deux églises distinctes, et 
chacune d'elles était désignée d'une façon particuUère : l'une " l'église 
de la paroisse, ■> et l'autre » l'abbajie, n « l'église du prieuré. ■ Sou- 
vent uue barrière les séparait l'une de l'autre, et le peuple avait ce 
qu'on peut appeler son grand autel à l'extrémité orientale de la uef. 
Lors de la dissolution des monastères, les églises mixtes eurent uue 
destinée dilTéreule des églises purement monastiques : ces dernières, 
qui avaient été la propriété exclusive des moines, devinrent ta pro- 
priété exclusive du roi ; elles furent entièrement détruites. Ouand au 
contraire une moitié de l'église appartenait aux moines et l'autre à la 
paroisse, celleK:i ne fut pus atteinte par l'édit de dissolution. C'est 
pourquoi nous trouvons tant de grandes églises incomplètes : la nel, 
en tant qu'église paroissiale, resta debout; le chœur, propriété des 
moines, fut aliéné et d'ordinaire détruit ou laissé en ruines. ■ Au 
contraire dans le cas d'Arundel, celui â qui l'église avait été doi 
construisit un mur au beau milieu. 

J. G. Buci. 
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TRAVADX REUTIF8 A L mSTOIRK ORKCyCK. 



(Années U82 eM8S3.) 



Pewiaiil les années (882 et IJf83, les matérians rclalift à l'iiis- 
Iflirr gnx;([ue se sont accrus par deui voies ; d'un côlê, par les 
(Ucouverle^ épigraphiques et lnpogrftphi<[ues faites sur les U^rritoircs 
de la Grta- i?t de l'Asie Mineure, d'un aulri! côté, grâce à ([uelqucH 
ftBgmunts nmiiuscrils, quo les fellalis unt exhumés, en conipagoio 
àc nombreui écrits pprsra. arabes, hébrBUH vX latins, des décombres 
des ardiives du canton d'Arsinué, en Egypte, et d'un» ou de plu- 
sieurs bibliulhèques do couvents, fies documenta ont él6 anjuis, 
pour la pUifiart, par le inuscfi de Berlin (section égyptienne) el par 
l'antuduc Haiiicr de Vienne. Nous cumincnci^rons par ces documents. 
Itouvdiemcnt mis au jour, en y joignant les travaux d'un caractère 
ipédalemcnt lin^istiijue et archéologique sur l'histoire grecque 
préhistorique, puis les études sur les sources de l'histoire groc(|UC, 
les nionogr.iphies, et enfin les publications sur les antiquités grecques. 

kmuiii>ux.u IT iipii:a«ruiE, — Quel que soit lu nombre des publt- 
eUJoni p.'irliculiéres ou géaorales qui se rapportent aux découvertes 
^graphique», on n'en saurait parier sans répéter un vœu qui a 
déjà été exprimé â diverses reprises et dont l'accomplisserawit înlé- 
mse ègalcinent tous ceux qui s'r)ccu|ient de l'unliquité greci[ue : 
paurqu'n ne puhlie-l-nn pas, au moins une Tois par an, un supplé- 
ment au recueil des inscriptions grecfjues qu'a Tait [tarailre l'acadé- 
tnie do Berlin? Ce Supplément, sous forme d'un compte-rendu, doo- 
nenit k contenu de tuutea les inscriptions et indiquerait l'ondroil 
où elles se trouvent publiées el commentées; actuellement, le» 
uvaals ne peuvent réunir ces indications qu'avec grand'peine, et 
OHore d'une manière qui reste nécessairement incompléle'. 

Tout nouveau recueil non périodique d'i[i;$cription« grecques se 



t. Lt totopU-traiu ntinuet kur t'épigrapbiir fp^nque île IS7S-1883, publié par 
■atil lUn» BurHan'* Jakrribtricht, vul. XXXII, p. t-154. ri XXXVI, f. 1-153, 
Um ^sr irt* mu«ri|uible, n« ilunae que île trop courtiB iadjcatioiu. Son 
M«mIih montre wpeurluit l« ricbcBM! du m«l«tiaux t\ue l'anleur « eniMit» 
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trouve, dès son apparition, déjà incomplet, grâce à de nouvelles 
découvertes : tel est aussi le cas des recueils remarquables dont 
nous allons dabord nous occuper. Les découvertes considérables 
d'inscriptions attiques n'ont trouvé encore qu'une rédaction provi- 
soire dans le Corpus inscriptionum atlicarum^ dont la seconde par- 
tie du troisième volume a paru en 4 882, et la 2** partie du deuxième 
volume en 4883^ 

Le troisième volume^ édité par Dittbxbbrgbr, contient les inscrip- 
tions attiques de l'époque romaine ; la seconde partie de ce volume 
renferme les inscriptions funéraires et les Indices de tout le volume. 
Le titre indique sufOsamment le contenu de la seconde partie du 
deuxième volume éditée par Koehler. Le Corpus des inscriptions 
attiques comprend, à lui seul, aujourd'hui, presque autant de volumes 
que le recueil que Boeckh avait pu former autrefois avec toutes les 
inscriptions grecques. Des addenda et des corrigenda ont été joints 
également à ces deux volumes : ils ont été rendus nécessaires, pour 
la partie de Koehler, par les fouilles à l'est de l'Acropole et à Eleusis. 
Dans ses addenda, Dittenberger donne, d'une part, une série de 
leçons plus exactes d'inscriptions déjà connues; d'autre part, de 
nouvelles inscriptions publiées dans divers périodiques et venues 
à sa connaissance pendant l'impression. A notre avis, il faudrait 
joindre à ces recueils une (c Ephemeris epigraphlca graeca; » il 
ne manque pas de gens qui, pour leurs travaux, en auraient on 
pressant besoin. Il est plus difficile de continuer le Corpus inscriptio- 
num graecarum de cette façon ; cependant, là aussi, on pourrait établir 
une limite d'où l'on partirait. Gomme la masse des nouveaux maté- 
riaux a contraint de publier une nouvelle collection d'inscriptions 
attiques, nous possédons maintenant un recueil, complet jusqu'en 
4S82, des plus anciennes inscriptions grecques, recueil qui pour- 
rait aussi servir de point de départ pour un supplément régulier 
aux collections d'inscriptions grecques. Ces dernières, qui sont si 
importantes pour l'étude de l'histoire de l'alphabet grec, on a été 
forcé de les publier à nouveau pour répondre aux exigences que 
Ton est aujourd'hui en droit d'attendre d'une publication de cette 
nature et pour assigner aux inscriptions récemment découvertes une 
place convenable. Déjà KirchhofT s'était efforcé, dans sa remarquable 



l. Corpus inscriptionum Aiiicarum^ tom. III, 2. Inscriptiones AtUcae aetaUs 
Romanae, cd. G. Dittenberger, apud G. Reimerum. BeroL, 1882. Tom. II, % Ins- 
criptiones AtUcae aetatis, quae est inter Euclidis annum etAuçusti iempora, 
éd. Ulricus Koeliler, tabulas magistratuum, catalogos nominum, instrumeiitt 
iuris privali continens, ibid., 1883. 
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ï de l'alpltabet grec, de donner uno rpprésenlalion aussi 
AcMe que possible doj* caraclfires graphiques : de même il avait 
reproduit dan» h C. I. A. quelijues inscriptions particulièrement 
inicre&fiuituft; nuis il avait exclu à des^iein les pierres atliques Irou- 
ïte hors lie l'AlUque. 

L'dovrafçe de Roebl, qui conlienl les plus anciennes inscriptions 
Knnques jusqu'à Bnvirqn ^00 av. J.-t'.., à l'etceplion des inscriptions 
ftltique» troti»ée8 en Allique même, répond à ces exigences'. L'au- 
teur & exclu é^leinent de sa collection la plupart des inscriptions 
Iburnios par les niuiinaies et les vases. Cet ouvrasse, entrepris sous les 
ftUSfrieeadel'académte de Berlin, furmc un coniplémt^nt indispensable 
AUX travaux de lloeckli el de KirchliofTsur les inscriptions grecques 
atliquea. On a eu le tort cependant d'at)andflnner la classilicition 
biographique h laquelle les premiers auteurs s'olaient tenus, l'resque 
bMiles lus inscriptions sont rendues par la gravure avec la plus 
gnnde Odélitê possihle, l'auteur en a publié, à part, une partie 
àlNlsago des cours universitaires'. Trois autres ouvrantes généraux, 
qui ool paru dans le couraiil de ces deux dernières années, ont un 
lut plutôt philologique, mais ne peuvent cependant pas être pa.ssês 
ici sous silence, part» qu'ils contiennent quelques inscriptions 
imporUntcs au point do vue biÂtorique. 

dieu ne montre mieux Tautimentation considérable des matériaux 
depui» quelques années, que le fail que Cirkb* a dA pultlier une 
Mconde édition de son choix d'Inscriptions ^'cques, si important 
u point de vue des dialectes -, six ans seulemeul après la première 
édition de cet ouvrage, l'aulcur a été obligé de le remanier complitlc- 
ment et l'a rendu à pou près deux fois plus volumineux. Imbfkld* a 
réuni les inscription'i dialectiques de la Béolie et les a commentées. 
D'aulre part, quelques savants se sont réunis pour publier aussi une 
eoUectlon d'inscriptions grecques dialcctiqui>s *. Deux Ta^ricules ont 
d^ paru : le premier, par Dkecki::, comprend le« inscriptions 
(;jpri(Aes; le second, par Bkcmtel, les inscriptions éoliqucA; Col- 
uu y a joint un supplemetit sur les poésies de ltal))ilta, et Kici. sur 

I. lattrlpltoma yrarcae aatlgululnar, praettr atUcat in Altiea reptrioi. 
Brfalldl, apai Gtari^atn KRimrnjiD, \ièi. 

1 Imaglnri liucrlptltmMm jraecanim atdIqvUlimarum i* iwuin Kltolarum. 
btnl-, Rrimrr, 1883. 

y Mrrliu tntcnpttimiim yrartaram, propltr (Hulfclum mrmoraMllHm. Kd. 
rfifn. Uptitt, a|iail Ritloro<iiian lllrirlluni, IN83. 

t- Sfllaç* inMTiptlnnum BùattUarum dtaitctvm popularem ej:IUbe*llum 
Btralioi, 4pu<l G. aHmi-rum, l8lU. 

5. ToltiU. sanmlang der jTteehÀicheit DIalekItMeM/ïtn. IkH I u : Go-I- 
Umea. PeppmuUer. 1883. 
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les inscripUons tbessaliuniies. 1>ittf.<ibeki;er< poursuit, pour l'épigra- 
phifi ijrecque, le même but que Orelli-Henzeu et WilmiuiDs dans 
lourâ recueils d'inscriptions latines. Le premier volume caatienl 
tiu cJiois d'inscriptions ltisU)rique^ imporlsnles; il est divisé eu 
quatre parties : la première comprend les iascriptions qui vont des 
guerres médiquos à la lin de la guerre du Péloponese ; la seconde partie 
s'élend jusqu'à la mort d'Alexandre; la troisième jusqu'à la ruine 
de Corinthe et la dernière embrasse toute la période de la domination 
romaine. Le second volume nous oiïre, au point de vue de^; matières, 
un choix de monuments que l'on peut ranger sous trois catégories : 
rf$ publicar, m sacrae el ttita privaia; six tables donnent, à 
l'exemple du Corpus ijiseriptionum atticarum, <°lesnomâd'liommes 
el de femmes ; 2° de lieux, de pays et d'États avec les ethniques ; 
3' et 4° la terminologie politique et sacrée ; o" une table grammaticale ; 
fi" Hotabilia varia. On n'a compris dans celle cullecLion que les 
inscriplioQS de la Grèce proprement dite et des a'ites de l'Asie 
Mineure; un en a exclu les inscriptions en vers que Kaibel avait 
réunies en un manuel. 11 impurle de remarquer que Ditleiiberger 
a donné le plus grand nombre possible d'inscriptions uuii attiqucs; 
nous avons déjà fait remarquer combien, en général, on a de peine 
n se les procurer. Toutes les inscriptions sont, conformément au bul 
de l'ouvrage, accompagnées du notes étendues. 

Il faut ajouter à ces ouvrages généraux une masse considénUtle, 
on pourrait presque dire innombrable, de tirages à part d'articles 
qui ont déjà paru dans les journaux, d'écrits académiques et de 
publications particulières. Nous ne nommerons ici que les plus 
importants au point de vue historique. 

Le premier volume du C. I. A. contient les listes de contriliuIJoas 
qui étaient payées, comme àiîapx'^, à la déesse prolectrice d' Athènes ; 
comme chaque pari formait un soixantième du tribut de tous les 
confédérés, nous sommes en état de calculer, pour autant que les 
inscriptions nous sont conservées, la somme do toutes les contribn- 
Uons. L'action exercée par certains faits historiques et les modUica- 
lions des relations entre Athènes et ses confédérés nous sont révélée 
par les changements de certaines sommes indiquées dans ces inscrip- 
tions, par l'apparition de nouvelles communes confédérées , par la 
retraite d'autres commîmes, par la diminution et l'augmentalJoD des 
tributs, par la dissolution de synlélies, par des changements appartêft 
dans la proportion des contributions imposées par .\lbènes dans dM 
contrées oti elle avait établi des colonies; enfin, par le rapport Cl 

1. Sglloçe inseripliottvm graecantm. Upalac, lUnal, \iii, ! toL 
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l'év&Iualion du iribut et le tribut réellement payé. Toutes ces don- 
nèes nous donnent l'explicaliou de thils encore incompris et nous 
permettent d'en constater de nouveaux. Dans une étude conscien- 
cieuse cl pénétrante, Biisolt ' est arrivé aux résultaU suivants : le 
tribut do j:t4/J53 a 450/449 a été plus élevé ipie dans toutes les 
année» postérieures jusriu'en 425/424. Le soulèvement des villes de 
h Chalcidique, au commencemenl de la guerre du Péloponéfic, a sa 
SOOfte dans des modifications apportées par Athènes dans la pro- 
vtms de la Thracc, aussitôt après le soulèvement de Samos. L'aug- 
RuntaUon de« membres de In confédération athénienne entre 499/438 
et âVJHM, dont témoignent les inscriptions, n'est qu'apparente et 
réMillede ce fait quu des communes dépendantes se sont séparées de 
h ville à laquelle elles se rattachaient auparavant. L'élévalioD du 
tribal de rannée430/»porUi la somme de l'argent prévu à 4t)() latents 
rt non à flOO, comme le prétendent Thucytiide et d'autres ; on arrive 
â «etle dernière somme en ajoutant, il est vrai, les 200 talents que 
S&mos avait k pajer chaque année comme indemnité de guerre. La 
pcrl» de territoires dans la Oarie. qui eut lieu la même année 439/H, 
Ibt compensée pur une augmentation du tribut. En 43V4 ou 434/3 
le tribut ne monta point à 600 talents. Ici, Plularque a mal inter- 
prété un passage do Thucydide. En 423/* enlin, au lieu dus 4,200 
talenU prévus, on n'en encaissa que 8 à <J00. 

L'inscription qui contient le traité entre les Athéniens et les Na- 
Iteos, et qui a été publiée par KirchbofT dans le l^sciculu supplémen- 
taire des inscriptions antérieures à Euclide (C. /. A., IV, p. 20), a 
M Mumhw par MùLbra^STRUBitc * à un examen détaillé; il est 
arrivé â (piehpie diirérence d'interprétation. KirchbofT avait placé 
ceUc inscription entre 42D/11I et 413/12; Miilier-Strubing démontre 
d'une bi;on péremploire qu'il f^ul la placer en 411, année où les 
Athéniens, qui se préparaient à rex|]édition de Sicile, étaient préoc* 
cupés de s'assurer la liberté de la navigation, tout en paml,v.sant les 
(natives des Lacédémoniens. Kincuiiori' * a étudié une liste nécro- 
logique atlique récemment découverte-, en la rapprochant d'un pa»- 
tBge de Xénophou, il a été conduit à y voir une liste des guer- 
rien Umbés sous le commandement d'Alcibinde en 40u , pendant 
«D expédition de la lîbersonése, au siè^ de Kjzancf, et dans le.s 



I. Dar Pliant ier athenitchen BUiutner ilaiu le Philotogtu, \\ B<L, 

p. ta-». 

3. IMr Vtrtng tUr Alhfner mil den Balitm; ilan* le» Jtùirblichtr fUr elat- 
S. ClM attitcht Todlenlute : daiu Heme*. Bd 17, p. 613 *<i. 
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dtitê êimmmiE. Smwm ifAttÊtMmiA fût à» îiioMiJAut., V.is, 
I9jil propose des «orreclioassenâUBBaabisleqainouï est parvenu: 
U moom (ttrtkoUiranait de queOe muncm tes fHO>rvnUs dausi» de 
cette paii otri été k résultat de puurpariers eatrr Alliènes fi Sforte. 
&i outre. KirtfaboIT But voir que Thuerdide n'ajoula le leste du 
traite que plus lard. «'«st-àiUre aprà son rvlour â Athèoes, 
car n 7 a quelques cootradîetwna et des iné|^itàs entre la partie 
de soa réôt qui précède M le docaineal ajoute â la enite. Ce traité, 
comrae celui qui (btpeaapmeoodaeutreAlbènes et Spart/! \Tltmà., 
V, 23). aTait un protonite additkMind«onûderê à tort ooaniK: bisaol 
partie du ndt de TbuQdMe. Le lexle de ce eeootnl iraité, qui e^t une 
alUBOce dèftasive entre Irs detn Stals pour ttne période de doqnaole 
ans, a été êgalount étaUi par Kinhboff, qui o'j a bit que de légères 
modiBeaUoos. n a bit partie, dfas l'angiae, du rédt de Thtii?^ 
dide, eeqoJ s'aocorde parfUenest avec ritjpuUwâe que rhbtoncn, 
UM fois ta guerre Bnle, acbera un ouvrage « Albèùs (à partir de 
V, 11). Deui aatm duauueats de même atture, qui eooUentieitt on 
tiaili de paîi A d'alliaaee entre Albéoea et Atigos, Mantinée et Elis, 
préseatent un iotMc partkalier. parce qa^ fragment du prvmia-, 
dont rorigûnl se troute à Athènea, neeanoordepasesactemeal avec 
le lexle de TfaoeTtfide. Mats smbim Tlu^dUe, loraqull écrivit le 
dtafijtre V. IT, était sùrenentà Albènes et eut fortginal sous les yeux, 
ce sont prohahlanwml tes copiste de posnigs. de Thaqdide qu'il bol 
rendre re^iooâaUes de rerrenr. Oo ne saunit eu aueon cas admeUre 
que TfanQiSde s'est aerri a OlïD|Me d'un texte dèfeetueux, qu'il 
aonît retradmt en iBilfrtn aUiqne. D râolle de deux autres doen- 
mcnb : propositioiis de paix de Î J wrthn o nl ea Bt à ArfOâ .V, TT, 
et Inilé de paix et d'aBiaiice couda ensuitt cnlre tes deux [<«uplrs. 
que TlinejiBde les avait reprodulls en ifialeele lacanisi ; l«» babts 
qui pcnveal s'y tnnnr (oMbeot aasai i la darge des eopUi^s. Ces 
deux do cM— la ne eo n ea r J w l point ane le rêol dans teqopl îis se 
trgavent ioleRdàs ; bien qae. sans anam doute, eelni-ci rentoala â 
une woree hconietine, les deux docuinatts snx-awBes o'oat point 
oéoesBaiRncol b mène pmtoaoea ; ai eOÉl, rmtârét que portaient 
Isa AllMaiem a« aflUras d'Anms, esdte sntoot par les restions 
qu^ntrctcnatt AkUiadi Ans ortie eâà, rend trè» pasdUa le fait que 
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Thucydide a pu prendrn connaii^sance à AlhèDea du Lexte des doux 
clocunif^nU. 

Une ilissertaliou de H. SwDtODi ' soumet a uit exameti appro- 
fondi une inscripLion qui se Irouve & Vienne, cl (|ui renferme une 
ooavenlioii d'Ainjulo^ de Macédoine avec les Oljntliieiis. L'auleur 
a bit des recherclies très rnstruclivus sur lu liste des rois de Klacé- 
doioe et sur l'Iiistoire de ce piys sous Amyntas ; il étudie princi- 
pdeiiMnl les années 400-380 avaiU J.-C; Swuboda place le Imit^ 
eaSMiS. Uuantiï la première conrédérfiliûn des villes de la CluU- 
ddique, dont Oljfnthe était la ville principale, elle se forma proba- 
blemeat vers le coiuineticemeiit de. la guerre du Pélopotièw. Au 
paephuma alli<|ue, publié déjà dans le swund volume du V. t. A. 
(B* IIS add.). est venue se joindre une pièce nouvelle découvcrLo, eu 
1880, »ur le versant sut! de l'Acropole, lî'esl un liécrel populaire au 
si^ de Clazomcne gui, à la suite d'un soulèvement, s'était rallacbéo 
s Athènes. Swoboda' dit voir que le pouvoir donné aux Atticnicns 
du di&poaer librement de la ville nous ohligp à placer au plus lut en 
odobre 387 la date du traité d'Anlalcidas, conclu la même annrâ. 
(j'omiée 3K<> seinlilcrail miime prérérable, étant donnée la complica- 
tioa des négociations. Ce document prouve aussi que la grande 
apédiUon de Thrasybule en 390/389 eut pour c«D.séquence une élu- 
«lUoD de rUnpdt que payaient un certain nombre d'anciens confèdé- 
tit d'Adicne^; iea ville» mantiuies étaient donc, a l'époijiie de la 
baUîlle de Cnide, et jusqu'au traité d'Anlalcidas, alliées aux AUiè- 
nicos. Gnice a quelques nouvelles inscriptions, Kokuleb ^ a pu déter- 
ntincr plus exactement la dalti de la disette de blé dont Alliéncs eut i 
«oufTHr au If siàrle, et que A. Schaet^r avait déjà lixée d'après 
defl documenta purement littéraires ; il montre qu'elle a sévi nvec 
phia uu moins de violence dans les années 330-321Ï. I.a discussion 
itaptephitmata ut des in^criplioas relatives à la marine qui s'y rap- 
portent fiiurnit au savant commentateur l'occasion de jeter quelque 
llunièn Aur une série de questions politiques et archéologiques i ainsi, 
dans uu" iiiscriplioti trouvée en inm L's mots -csO v.^i-rf^irj ont été 
omis à desi^in après le uum du Tliuollieus ; ce fait nuus permet d'en 
déterminer la date exacte, Tiniotbms ayant été destitué en novembre 
373. La découverte de l'inscription qui contient le devis de la cuuslruc- 

I. Vtrlrag 4ft Atni/ntat ron ilaketlonitn mtl Olgttih : •linn In* Areharoto- 
ftith-*pi<]raphi«ht MiUkrilungtn uiu OeHerrtich. Bit. VII, )>. t-»i. 

•L AA*^tMht* l'tefihiima ubtr KtatoiMoa; iIm» le* MUthrUumf^K dw 
éndttim archofoloijUcb*» inêUtulen in AtitM. M. VII, f IT'I "l. 

i. AituthM /•MpAtrawit Ibidem. B<1. VIU. |i. 111 *q X» dm attudtàn 
Martntauthnfltn. Ibid., p. 103 «q. 
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lion de l'arsenal maritime de Pliilon, dans le port de Zea, est d 
grande imporlance pour la connaissance delà marine alhéQieanQ.fl 
question a été étudiée également par deux architectes < cl il est pos 
(le dire, après leurs investigations jointcsàcclles des philologues,! 
• nous ne connaissons aucun monument grec aussi exacLemeat d 
oelui-ci, bien qu'on n'en ait pas découvert une seule pierre. ■ 

Ou plus haut intérêt, aussi bien au point de vue de la langue q 
point de vue des Rtits, est la grande îuscrlptlon tliessaiienne qui al 
composée peu après 21 i avant Jésus-Christ et qui contient la lfl| 
du roi Philippe de Macédoine aux Larissaciens ; cette lettre a élÂ 9 
quemment commentée, et a été imprimée par Fick dans ses ■ 
criptions de la Thessalie ; » Mommsen a donné les éclairdsse 
historiques qui se ratlachenl à ce document'. A l'instigation du^ 
Philippe dernier du nom, l'allié d'Annibal, les habitants de Lai| 
accordèrent à ceux d'origine fe'recque le droit de bourgeoisie, l 
ils le leur retirèrent ensuite, [mrce que plusieurs condamaél 
trouvaient parmi eux. Philippe, dans une seconde lettre, e 
gens de Larissa à s'en tenir a leur première décision et â lui ooti 
la décision suprême. M. Lolling, à qui revient l'honneur â'am 
découvert cette inscription, a trouvé encore pendant son voyat 
Thessalie un certain nombre d'autres inscriptions et les a publk 
Quelques-unes de celles-ci donnent de.3 renseignements précieux I 
la manière dont a été organisée la confédération de Magnésie, tott 
après la déclaration de l'indépendance des Magnésiens, par Flsil 
oius, en isa avant Jésus-Christ. 

Les inscriptions d'oracles trouvées par Carapanos à Dodoue sur 
des tablettes de plomb, ainsi que des fragments analogues app< 
plus lard par des commerçants â Vienne, ont été soumises à j 
nouvel examen et classées méthodiquement [or Poïtow*, 1 
a profité de l'occasion pour expliquer la manière d'Inla 
les oracles et pour montrer que c'est dans le culte des < 
qu'il fallait chercher l'influence essentielle des oracles. Les d 



1. Fabricia» : die skeuotkek dt* Philon; dans Hemei. Bd. 17, p. 5St • 
Dffirpfeld ; die Skeuotkek det Philon; dans IHIIIh. d. d. arck. tntt. Bd. 1 
p. U7 «q. — Cf. O. Bohn. Venlralblalt fur Baaverxraltiing. Il, p. 19i tq.l 

2. mttkeil. aas Tàeualien; dans les UlllheU. de* deuUck. orcA. 1 
in Aihen. Bd. Vil, p. 61 sq. MommMn Menneâ. Bd. XVII, p. 477 tq. G. 1 
bert, ibtd., XVUl, p, 318. 

3. MUthea. OUI TKe$iaHm ; dans les MftheU. du d^Uch. arth. InU. Bi.^ 
p. (il. ÏÏ3. 335 sq. Bd. VIII, p. 101 sq. 

4. Die OrakelinKhnpen von Dodana , dau« Jakrbùeher f. clu). Phâ 
m Bd., p. %m «q. 
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ooDsullatJonâ des Corc^réens qui se Irouvenl parmi les «luioze 
(ablette» conservée» se rspporlenl. aux événements des années 42e/- 
425 «l 410 mcnliotuiés par Tlmcjclidc el Diodoru. Une inscription 
Ibesealienae donne égalemenl quelques renseignements au styol du 
mode de consulLUlon, à propos d'une demande îml^ à Apollon Koro- 
paiosiLoliin^j, Milthnl. dfi tleat*ck. arrh. tnst., VII, p. 09). Rorut' 
a ûludiv \v. système de numération oLservé p.ir les prêtres sur les 
tablettes de plomb. 

Dana un article où il donne une explication nouvelle de l'inscrip- 
tioD incomplète qui se rapporte aux négociations de Denys de 
Syracuse et des Athéniens en 368, A. H<8ck' cberclie à confirmer 
MO ancienne manière de voir-, a son avis, pendant la seconde ligue 
maritime d'AtliËnes, lus symmaques avaient, dans le conseil rédéral, 
uoo seulement vois déUbérative, mais aussi druit de vole, de telle 
Mrif i|ue le» Athéniens devaient l^irc accepter toute mesure par le 
cooseit rédéral avant de la mettre à exécution. Une inscription, égale- 
ment incomplète, se rapporte à une albance incoimue deThèbesavec 
Albéues. lors du siège de Munychie par Démétriu» Poliorcète. L«ti- 
ACiK»' l'a de nuuvean étudiée à Tbébes. Une inâcription de Mégare 
se rapporte à la prise de la ville par Uométrius; on l'a gravée on 
l'honneur de Zotlos pour Icâ services rendus à la ville pendant le lîicge. 
Un certain nombre de décrets el d'inscriptions l\inéraires, parmi 
lesquelles quelque»-ui]es sont en vers el qu'on a trouvées près de la 
Uobrftudcba, ont été publiées par Tocilescc ' ; elles appartiennent à 
une épuque très postérieure. Dohaszewski ' en a trouve de semblables 
dans un voya^ à Angora. Uewt * a publié celles qui unt été trouvées 
à Rhodes tors de l'expédition autrichienne en Asie Mineure. 

l'es voyages et les Touilles, joints à une nouvelle étude des docu- 
ments réunis Cus dernières années, ont donné quelques résultala 
nouveaux pour la topographie de l'.Asie Mineure, de la Lycio, de la 
Carie, de l'Intérieur de l'Asie occidentale ainsi que pour l'histoire 
archJteclonique de Périme, d'Athènes et d'Olympic. G. Htasca- 



i. Cta anlUu» fhinurirungufilem utul 4it BlfiUefHthe* von Dodona : il4n* 
Btrmti. M XVIII, p. UH', tq. 

t- Zui (irKhithU 4et ivtittu athtnuchtn B*nd«i; d«Q« JoKrb. f. tbu. 
nu. 127 Hd-, p. hih rt tq. 

3. Jfiir t:pigrapktk van BaoUen und Lamla, dan* MUtiimt. d*$ d. arek. 
iMt. fid VU, p. 34'J u]. 

4. Ituehr. OHi d. Itobnidicha ; iaa* Ârcha-ol. «plgr. MiUh. aiu OuUmtch 
n.Bil., |>. 1 >,<t. - KurulUn : MeçariKhe InKhrifttK. IhiA., VIII, 181. 

i. l/ueKrtpen aat KleiiuuUH; ibtd., VII. Bd-, p. 1G8 «q. 
6. EiêdUrla aus Bhodot ; ibtd., VII, p. 107 tq. 
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FKLD * a visité la Paphiagonie el en a rapporté de DOmtireuses vues 
tographiguGS ; il a aussi étudié li? cours du Thcrmodon et de 
0. PrcKSTBi-r ' a parcouru la Syrie septentrionale et en a nipj 
d'iraporLinlfS observations. Le but principal de l'expédition était 
d'acquérir une cnonaiseanceplus approfondie rclativemem au tombeau 
du roi Aatiochuâ de (^mmagêne, qui vécut dans la soconde moitié 
du I" siècle av. Jéâus-Christ; on devait aussi, à l'aller el au retour, 
examiner les débriâ antiques qui se trouveraient sur les territoires 
de l'Amanos et du Taurus : ce double but a été complète) 
atlutnU U^ Nimrud-DaKli avec ses figures colossales, avec les 
du tombeau, avec la grande inscription d'uii trône, sur leculiffj 
ancêtres qu'.^iitiocbusavailfoadéàcet endroit, peut être misat^< 
tl'Iiui au niëine rang qu'OIympie et que Pergame: on y trouvi 
coup sûr de nombreuses indications sur une époque encore peu 
nue de la culture helléuique. Les fouilles de l'eipêditioQ autrichii 
dont le but direct était de transporter en lieu sflr des ornemeni 
tombeau tjcien de Giœlbaschi, ont donné de nombreux rési 
au sujet de la topographie de la Ljcie el de la Carie. Celte cz| 
Uon, dirigée par 0. Bcnndorf, fut rendue possible seulement 
aux secours que lui fournirent un certain nombre de partieu] 
constitués en ; « Société pour l'étude archéologique de V 
Mineure. <• Be^tdobp* a fait connaître dans un rapport préliminalM 
les principaux résultats de celle expédition au point de ^iie choro- 
grnphique el archéologique. Quelques excursions dans l'intérieur du 
pays ont permis d'en établir la topographie sur plusieurs points 
essentiels : partout on s'est enquis des vestiges d'anciens établisse- 
ments et on eu a pris note soigneusement. On a découvert plusieurs 
inscriptions nouvelles el on les a publiées, soit d'après le rappoi 
Benndorf, soit conformément à de nouvelles recberches à Gîoell 
même, dirigées par GoUob \ c'est E. Lcewi qui s'esl chargé de 
dernière publication, on en prépare cependant une seconde 
détaillée. KtitArci, Boiif el Come' font un rapport sur la continua- 
tion de leurs recherches pendant l'année fftso, dans l'acropole de 
Pei^me; le but de ces recherches, qui a été brillamment al 

1. BerithCûbeTdieErgrbniiseeinerSereitvnii FapUagonUnt.-imtSi 
~ ier. der Berl. Ak. 1882. p. 10S9 sq. 

3. BfTieht ttbtr etne Reite in Kurdistan, tbld., 1883, p. 2S r 
labtea. Cf. l'arUcle cité jilus loin, de Neuniann ; Zur Lunilcsliundn, etc. 

3. Vorlaûfiger Birichl ilber ! oalerreiclUcIt. arcMtol. EcpmUtionw ii 
KleiHOiien: dnm Archafol. Mitlliell aut Oeflarelch. Oi. VI, p. 151 «f^ 
Lu'iv). Iniekiiriea aui Gnclbanelu. Ibid., VII, 110. 

\. DU trjebniae der Àuxgrubungea su Pergamon, IH80-SI Berlla, % 
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«Ult, uuire le transfert lie ({uelques restes de la Gigantomachie, de 
DMltre au jour loul IVnâemble de la coniilrurtinn de la citadoUe des 
AtlalJdes. 1^ saiicluuire d'ADiénu l'uliaa, qui appurltunt aux t^jups 
lu plus reculée (jui [irécédôrisnt les rois de Pergamc, tl l'ancien che- 
min de la ciladislle, uot été dôliarraaség des débris qui les cncom- 
htatcQl: on a mis au jour aussi le portique coustrult par \tlale II, 
qui entourait la terrasse de tous eAtés, eiceplé sur la hrade où 
se trouvoii le sanctuaire. De nombreuses inscnptious, dos statues, 
L levée des plans el des débris d'arctiiteclure qui permctlBut 
mutituur riHlillee, tout cela complète l'cusenible grandiose 
l important monument hellénique déterminé déjà dans ses 
idpaux contours des la première expédilion. On a maintenant des 
photographies des pièces le^ plus iatéressanl«s du la Trise de l'autel, 
trai»'««s alors ut envoyées a Berlin. V. Kisulu a Iniilé, dans uo 
triide spatial, l'histoire de la fondation du royaume de l*ergame * : il 
a prouvé contre Droyscn. que la célèbre victoire d'.\Llale de PerRame, 
toùn d'avoir as.4uré l'indépendance du royaume, avait été lout simple- 
ment remportée prè-s de Per^jame sur les Gaulois aloi-s au service 
tl'AiitkK-hus; il avait auparavant conclu une alliance avec Séicucus. 
C'est lieulenieut Euméne II qui réussit, avec le secours de Home, à 
Kcoiuplir lu programme publique d'Attale; mais la tendance natio- 
DiUe do l'activilé de ce dernier, et sa victoire sur les barbares du 
Nord lui ont assigné une importance toute particulière, accrue encore 
par les objeU qui lui étaient déiliés dans la citadelle de l\>rgame. La 
tradition postérieure, principalement chc£ Pausanias, donna, sur le 
riile qu'il joua comme fondateur du rojaumu, des renseignements 
incomplets puis tnt^ixacts. La découverte du l'inscription consacrée à 
Altalci I" a conflnné d'une manière éclatante l'hypothè^ de Kisbler 
i|ui s'appuyait d'ailleurs sur des témoii^^in^es historiques '. Lan tra- 
nui littéraires ont aussi complété sur un autre point les résultats 
(iblenus par lus fouilles de Pcrgamc : ainîi Rr^eowski ' a montré que 
le ranon des dix orateurs athéniens a été fixé jtar l'école des savants 
ite l^r^mo. Uhlichs' a eiaminé les inscriptions très remarquables 
trouvées à Pergame. 



). IMe Grandnng iUm Koenigreiehs Pergamoa: daD* l'AUf. ZeiUehr. de H. V. 
SjW. S, P. 11. M., 1882. ff- !■ «tl- 

1. Qtmti: Cfber dte Z«U lier Erbaitung det gruuen Àltaret lu Pergamon; 
4ut UonaUtmMM* à*r Bertlner Ak. ItMl, |>, myi «q. 
X Xte eanont 4tcem oratomm aUlcorxm qitae*Uontt. BnUiUTiae. Koeb- ' 
11883. 

fcArpB>W)l«rJt« InKitTifttn. fnxtriitnni dta W«;ner'iclieii KumUiiMllutot. 
■hif|.l»83. 
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I.R Mcond fascicule < du l'atlas si excellent publia par B. CtntmS 
et J. KiurKnt, d'après âts plans levés par desoITlders de l'éUl'inaJor 
allemand, viuiiL de [larailre : il comprend les zones : Alliènes- 
Pircc, Athcnus-Hymetle, Ccphise el Pyrgos. Le («xle eiplicaljf de 
A. MiLCHHCEFEi apprécie el crilique les témoignages do l'anti- 
quilé sur la topographie des contrées représentées; il décrit en 
outre les ruines qui s'y trouveot. Curtius et Kauperl* ont publié 
de plus, k l'usage des classes, une carte murale d'Athènes au 1/6 000 
qui, sur un fond gris, terne, représentant la nouvelle ville, reproduit 
en couleurs plus vives les anciens quartiers. Dans une dissertation, 
BoHi* expose comment fkit construite la partie occidentale de la cita- 
delle d'AlhèiiDS et ses modjficatioas depuis les temps les plus 
reculés jusqu'aux dernières Touillea, exécutées par lui-même en 
IKNO; il y a joint comme supplément les descriptions de G>Tiacus, 
de l'anonyme viennois el autres, relatives à la construction de Mnèsi- 
clj^. Évidemment, tous ce^ documents ne suflkenl point pour 
donner une image exacte des modifications qui ont pu avoir lieu, 
principalement a l'époque de la première forliilcation de l'entrée, 
avant les guerres mèJiques. On ne peut espérer y parvenir que lors- 
qu'on aura déblayé jusqu'au sol primitif, ce qui n'est pas encore 
Tait, il n'en a pas moins été possible à Bohn d'établir exactement tA 
qu'étaient les Propylées de Mnésicli!^, te temple de la Victoire t 
monument d'Agrippa; malheureusement nous en sommes f 
rédutls pour ce qui concerne le chemin de la citadelle A de i 
fudicalions; on sait que l'entrée de Mnésiclés était dans l'axe n 
des Propylées, mais les restes actuels no suffisent point à i 
détermination très exacte, quoiqu'on y reconnaisse des traces 1 
premiers essais tentés pour fortifier l'entrée, La plus grande [ 
du texte est consacrée à l'eiposilioa de ces faits dus aux découvertes 
architectoniques ; ils sont présentés sous les yeux dans des planches 
qui contiennent des vues de proQ) et des projections, ainsi que d 
plana et des dessins. 

Avec l'aide des indications et des connaissances nouvelles a 
au sujet soit do la topographie d'Olj-mpia, soit de ses monumenlsS 
de ses trésors, IlcemcuEa' a composé une étude préalable qu! 
s'adresse au grand public, mais qui n'en satisfait pas moins aux 

I. Kûrien von Attika. Befl U, 4 pUnclui. Berlin, Beimer, tSB3 

!. Wottdplan von dtlalhm in 4 Blaelttrm. Berlin, Schropp, t«î3, 

X Die Propglaeen auf dtr AkropolU tmn Alhen, iV^. t\ planches. Beriia 

et Sliitle>rt, gpccmann, (882. 
». Olympia, das Fui tmd teint Slaetle, nscli di^n BerirhtM d 

lieu Ergebnissea der dealsclieD Auegrabongen. Berlin, Sprln^FT, 11 
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eiigcoccs plus séfëres. Co remarquable ouvrage, orné de plusieurs 
^turas, traite d'abord ilo la position f^éographii^ue d'Oljmpie, puis 
de la ruine des édinces el du sorL postérieur de la plaine de l'Alpbéc. 
Une eiposition historique de la fête d'Olympie, de son apogée et sa 
(têcadcflce prend pour point de départ l'histoire do In seconde décou- 
verte d'OI jmpiu. Boetticlier s'étend Jusqu'à l'époque de h domination 
ramiitie. Nous mentiounorons encore ici le plan d'Olj-mpio et de ses 
fnrirons édité par E. Odbticb et Adlei*, ainsi que l'intéressante 
diaaerlaUon de Dœbpfeld ' sur la maison qui contenait le trésor des 
Sjrdonlens, construite au maj'en de pierres transportées de Slcyone 
à ûl)-tDpie. 

Tous ces nouveaui matériaux lopographiquea et épi^^phiqueB 
ont exeroé une certaine inlluencesur la critique des sources littéraires 
et principalement de Pausanias. Une série d'articles d'opiniuna fort 
ilivcrses traitent des sources de la description d'Ulympie par Pausa- 
oias. La question capitale est de savoir si Pausanias a été lui-même 
A OIjinpie. Hibscufëld' et Tmc* sont sévères à l'égard de Pausanias 
et c'est à peine s'ils admettent sa visite à Olympic. Treu s'appuie sur 
ce Clit que la liste des Taiuqueurs à Ulympie, qui occupe dans Pau- 
aanias presque la moitié des Eliaka, ne donne aucun nom d'une dato 
postérieure a la première moitié du second siècle avant Jnsus-Cbrist, 
tandis que les fouilles ont mis au jour vingt-cinq inscriptions posté- 
rieures a cette époque. Il suppose donc que Pausanlas a emprunté 
Mtle liste des vainqueurs a un écrivain qui vivait au milieu du 
secoiHi siede, probablement a Polémon. Le même savant a précisé 
son opinion dans un article postérieur' oiiil accorde, 11 est vrai, que 
I^asanias a éléà Olympio, mais dans lequel il suppose que l'écnvain 
a reculé devant la difiicullédo copier toutes les inscriptions indiquées 
par lui et s'est servi d'uu autre auteur ; celte opinion trouve encore 
uo appui dans cette circonalancs, relevée pr Likwt * dans ses éludes 
tw les artistes grecs, que Pausani-ts, dans tout son ouvrage, n'a cit*i 
le nom d'aucun sculpteur postérieur à la première moitié du second 

t. Olfmpla und Vngtçend. B«rlin. Weidinaiu), 1S81. 

S. i>aj Sduttiluim lUr Sskioaitr; dàiu MUtlMlung»» dat ieuttck areh. 
/MLBd. Vlll, !>. en fq. 

$. FQmtamUutt,HeliuchrlflenvontHfmpUi:i\!ai%Arch. ZtU. 1882, p. 97 tq. 
Ot fmtàaniat vnd «Hfmpla. ilann Jahrb f el. l'hU., lui. l'JT 

t. ftrmtiehle ^JCHiB'tun^n sur oifmplwJtm Sirgtrtutt ita Pataaitku; 
«M., p. n «q. 

9. Pwuanlai u. lelne Vrrlhddigv ; dut Jahrb. f. Uau. Pklt. 8d. IZT, 

^e3l tq. 

■• CM^MKhiM^en sur jfrlitch, KiiiuUrr CocA., ilaiu le* Aihandl. dtt arch. 
T Vamertttati tVitn IV, \>m. 



stccli! avant Jésus-Christ, et iju'il utitifiaîl sur ce poinl | 
antirrjTS qac Pline. niBscHfn.D est encore plus précis : Da 
peine un petit ^jour à 01jm[iie ■- sa di'in'mslnili'iit s'«ppDiea 
base plus étendue et il donne de^ lablPâui qui tndiqueat les npt 
ttes données de Pausanias avec Icâ résulUits dns fouillts. Pausa 
nomme trois cents œurres d'urt, munies d'inscriptions : on a ti 
trente-sept de celles-ci et toutes sfint antérieureâ à la première ^ 
tic du second siècle av. Jésus-Christ ; des irent^trois inscriptio 
l'honneur des vatrH[ueurs à Oljnipie qu'on a décourerttts, vingt a 
postérieures à celte époque. On s trouve enriron cent inscriptions 
bonoriliques composées avant l'époque di! Pausainias, il n'eu nomme 
que Ircnle-ctnq. De ce nombre, dix sont nntmeures an recoud siécie 
av. J.-G.; il n'en nomme que deux. De ces rails, HîrsclireJd cuocfatt 
«pie hiusanias décrit une Olympie plus ancienne île trois à quatre 
oeols anâ que ceJle de aou époque-, i) n'est point certain, â h» i 
avt^ que PoLémon soit sa sounwi il en rut probablemonl | 
S^ctiir' iK s'est point raugé à ecd avis : il reconoatt l'e 
ik riibscmlion prèaeatée pu- ses adversaires, mais il expl 
âteooe de fansamaa an gi^el des ceorres postérieures à la p 
BflMHié dn seecod ^ède avant Jésus-Chrisi par le p^u iTiatérèt q 
f Viteil pour Inl ksaovrMde l'époque romaine; il trouve mimed 
tne» de otto annioa de feimaias pour le gouTenmaeat r 
Ans qoriqaes fasigw ds soo oamge:. Sefanhut avait ooocédé aux 
adnràircB deRunuyasqae edni-cïsvaafaitqadquesassertionâ em- 
Din. BMnn'raAise de ftiireaedeaMwessioaet montre, par exempte, 
qan h dMaDW de la slile de Deîneilhènw à Sparte e$t exademeiil 
daiMiét, ai Vm adoHt qw Fwatn alrteité de cette distance, l'An^r^ 

fchioii, <idl hntlMiiT «alral de ^arte. UHi- r - 

s sus l'itBif dTafcotd nifiqiiée du 




MB de la dtaotffni a iliw apfortéaîi 
s alanit daaeaaene laisH de la aonBier du 
MÊtihmn, paisfBB e'éWl là oa cas tnirplinnnrL Bnuui i 
tmobn ifÊ» p ti i iaaf II wlnn pékà i o 
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un mol, s'arrête à la môme ojioquo que la leur. i*ausanias observe 
ta mime limite quand il trailc du la peinture eL de l'nrl Iragique : 
c'est ta le résultai du goût dominant du siècle auquel il appartenait. 
Pour nous, nous nous rangeons à l'avis de Rrunn, Hiklitiœrcr 
«vall (IêbL3>é. il y a déjà quelques années, à Tégée, le temple 
d'Atbéna, onié des sculptures de Skopas. Les rester qui étaient encore 
imlbuis ont élÂ mis au jour par plusieurs architectes < et on a réussi 
k le reconstruire dans ses parties les plus importantes ; on a prouvé 
aossi que l'édifice découvert par Milclihœf^r à Pîali est bien le temple 
d'AUiéna AIca, décrit par I>ausania5. 

L'Arténiision dans l'Subéc septentrionale, où les Athéniens, sous 
les ordres de Thémistoclu et d'Euryblade, donnèrent les premières 
pfniTes de leur Torce sur mer, a été maintenant étudié au point de 
vue lopnmphique et on en a fixé la position grâce aux fouilles qui 
y ont éli? exécutées. La découverte d'une inscription de répo(]uo 
romaiucarcndu indubitable le fait que la colline Ai Giorgi, située non 
loto de Kurbatsi, est bien l'endroit où le sanctuaire dArlemis l'ro- 
•etn était établi. Lolliu', le premier, a fixé d'après une inscription 
Et iMsilion de ce temple jusqu'alors |)eu connu, et a montré qu'il 
était uii centre religieux pour l'Eubée septentrionale et qu'on y don- 
nùl des jeux. 

Us manuscrits grecs trouvés dans le Fayoum se divisent en deux 
opMes : les ouvrages littéraires proprement dits et les documents. 
On ne parlera ici que des plus importants. Deux fragments que &l«ss* 
snït d'abord regardés comme appartenant n Théopompe et ne 
devant pas dater d'une époque po^lérieure au ii' siècle après Jésus- 
Chfiit, appartiennent, comme liEaux l'a démontré ', — et Blass s'est 
rBogôàcelaviA*, — à lassXiTifiTwv 'AOTjviïwvd'Aristole. Ltiuwsni* 
a publié à part ce papyrus avec un thc-similédu manuscrit. Il y a Joint 
des nonniditrations importantes sur la lutte des dilférentes classes i 
Albioeau sujet de l'Arclionlat; cette lutte eut pour ronséqucDc«, 
après l'expulaion du l'archoule Uamasias (603 avant Jésus-tihrist), 



C*»ltalblall, fur Bavvtrvaltang, 1881, Dacrpfelil : dêr Tamprl iirr 
a la I^a; dann iHttlheil dm deiiUch. arch. Init IlU. Vlll, |> nt m|. 
Il' /hu ArltmiitOH avf .Vtirdmbcea : dnia MillheUungeH lUt Arch. Iiut. 
m, p. 7 M]. — Autçrabungm am Arlfittton auf flont-Huboea ; Ibid., 

p. no*q. 

X Brrnt*. Bd. XV, p. Wi. 

K. UKrtnUrKn Mmmm fur eUu. l'hit ^ P. Hd. UXVl, |> 87, 
^HfrmM. B<1, XV!. p. 4GI. 

fi. paptnu BerotitientU, a* 103. GoUu, P«rth«*, 1883. Cr. Blau, Btrmn. 
U. XVlll. p 473 ui. 

HtY. Hinuu. XXVI. 2' f*«c. îi 
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que les oupatrfdes se conlenlèrent de qutttru places d'archontes p 
leurs partisans tX accordèreol aux deux autres classes les dnq ai 
places, dans la proportion de 3 a 2 ; nous Irouvons aussi dans les frj 
menu l'opinton d'Aristoto sur le but de l'uslracisme, qui ne teu 
d'abord qu'a rendre inotTensifâlfis partisans de la famille des tjn 
mais, DiisuiU;, el pour la première fois dans ce nouveau se 
fut empluyé contre Aristide, afin qu'un citoyen ne se crût pas a 
sus de l'Ëtat. Entin Aristote traite encore de la loi de TbémistO 
qui alTectait les revenus des mines de l'ÉtaL, dans le Laurioa^ 
en Maronie, à la construction d'une tlulte; son récit qui cooca 
pour les parties essentielles avec celui de l*olyen, Stral., I, 
noiu apprend que cette loi TuL excculée de la façon suiranle : 
prêta a choque citoyen une somme de un talent pour la coiistr 
d'une trirème, mais dans le cas où le bâtiment construit n'était g 
accepté par une commission, l'£[at se blsait restituer le lalenL | 
autre fragment' trouve avec le précédent contient des porliona d 
lexique du discours de Oémosthènes contre Arîstokratèsi cefra 
duiiuL- des indications précieuses sur les relations avec la Thi 
sur l'ostracisme de Thêmistocle. Il nous montre quels unseignemef^ 
importants renfermaient les anciens lexiques, dont nousneposs 
qiie de misérables débris ; ceux-ci même ont été déQgnrès p 
maladroits rapprochements, tellement que toutes les données anciei: 
en sont ilevcnues méconnaissables. 

Il est de notre devoir de faire connaître aux lecteurs de cette Bel 
une série de découvertes dues à l'eiamen des papyrus et des p 
mins venus du Fajoura : bien qu'elles ne se rattachent qu'indi 
tement ii l'histoire t;recquo, elles feront deviner l'importance ^ 
flviijmentâ conservés. D'ailleurs, cette nomenclature des principe 
articles répandus dans diverses revues allemandes sera sans doute 
agréable à plusieurs. Sappho*, i^uripide', Homère*, Thàocrile', Ara- 
lus*, Basile et Grégoire de Nysao', l'Ajioien Testament*, une collée- 

I. BlaM : Bermet, M. Xil. p. 148. 

•2. Biais = Zeilsckrlfl far aeçyptUcItt Sprache. XVUl, M., p. 3i. AAdnbcAa 
Uttseam, N. F. XXXV, Bd., p. 278. 

3. Eine PtrgamsMhantUchrifï mil nahesu 30(1 cerfen aus dent Uippolflos. 
publié par KiTdtbùa. Monauberichte der Ilerlinm- Akudfmte, ISâl. fin bûAer 
vnbekaantes BnckstUck nui MtXavInm] ^ idjuiiru : Biass. Ztxkrfl f. t 
Spr. XVlll bd., p. 3â. 

4, B\m»; tbid. 
h. lAiffiAui. Jahrb. d. prtuu. KwuUammlungen. Bd. I. 

6. Bloss : ZUchr. f. aeg. Spr., Ibid. 

7. Bkss : ibid. Landwehr : PhUoti/gul. Bd. XUV. 
ti. Binas : tbid. Lepïiug : Jahrb. It «1 lU. 
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lioo d^craogllcs du Nouveau TostamonM, sonl tous représontés par 
dMfragniuits plus ou moûiâ précieux et plus ou moios considérables. 

Lc4 innombrables documents igu'oii a trouvés dans lu bourg d'Ar- 
linoé, en Ë0ptu, »onl de lu plus haute Importance; ils montrent 
cammcat l'organifiation de& Itolnmf^es en Egypte s'esl prolongée 
sous la domination romaine et bj'zanllne, comment ensuite elle e»t 
loatiée en di-cadence, pour arrifer peu à peu ^ celle des Aralics. Il 
j 1 4 Berlin di;s déclarations d'impfils de l'époque de Commode ', à 
VietUM) un acte de bourgroisie du 478 après Jésus-Oirist', admira- 
blemenl con^servé, et, dan.'i ces deux villes, dcsmlliiEra de Tragments 
de documents tels que contrais de locations, quittanct^s de loyer, 
«omptes, etc.*. Une publication générale de tous les manuscrits 
découverts eu Egypte, telle qu'on l'a Taite pour les inscriptions 
latines ou grecques, contiendrait une foule de renseigoemmits pré- 
fietu cl dont on ne se doute certainement pas. 

OiicnEs Dt PEUPLE r.aEc. — L'étude comparée des langues et les 
déeotiïcrtes que l'on a faites dans les tombeaux antiques ont jeté une 
Iniaiêre toute nouvelle sur l'histoire grecrjue primitive. Nous ne 
meoUonnerons ici que troisouvrages tout particulièrement importants. 
Les reeberches sur la langue primitive des Arions. sur leur type 
aUmolugique et sur leurs premiers établissements sont parmi les 
proMèmoâ les plus difftcilf»; de la science, qui nu doivent être traités 
qu'avec la plus extrême circonspection. Il importe ici de bien distin- 
fpter entre le certain, le probable et le possible, si l'on ne veut pas 
s'acpoKT à écarter ensuite ce que l'on avait adopté d'une fiçon pré- 
■ulnrM. Certes, il est très désirable qu'on arrive, gn'ice aux résul- 
tais desélude« craniologiquos, linguistiques et préhistoriques, h éta- 
blir )e déveluppement des races européennes; mais l'essai de Peku' 
iko fiffxind pas à ce but; cet ouvrage ne satisfait point, en fllTet, aux 
nigcoos scicoliflfiues. Nous n'avons pas ici à exposer de quelle 
manière l'auteur se représente les migrations des peuples qui habi- 
taient l'Enrope centrale a Tépoque quaternaire ; il nous sufllra de 

I. WcM^li : nuntr Sludtm fUr tlau PMI., IV. p. 193, ?tl. 

1. Wllkan : ÀritaollUrlié alraerprofeuloatn oim dtm John 189 r. Chr.; 
iuult .•HUun^ther. dur Itrrllner Akad., I8tl3. 

1 W. IUr1«l : ^'liu! IfùrgichafUurkundf qhi dnn Jahre m n. CAr.. lUas 
Ut WIntr Studicn fUr dot*. FMI. V, I tq. 

I. WuMlf : ^Totfsomtna M papurontm gratcortnn nocam coUeciionem 
tÊÊÊéam. VUaixr, G«roid, ISSï. Karabaurh : der l'apyTUMfiiKd to» El l^jjtnn ; 
4m In 0«)atchn/)cn da Wiener Akaitmic : phiîiu.-htit. Claae XXXIII. 
U., f. 307 tq. 

V Ortftnn irtiKoe: lin|;ul>ll>cti-(!lUiMl(>||iUclu! Linlcnnchnaiccn car «Itfnlfn 
! 4«T «ritchea VivItieT a. li|>rairbi-n. VicDnc, Procbuka IBB3. 
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«liri! i]uo Penka eonsi(]cro la Scandinavie comme la pairie ties Ariom; 
il osUme que n'éUienl dus hommes aux clieveux bloads, aux joii 
bleus et a la grande taille, qui ëc nommaienl eux-mêmes ■ blancs. * 
par opposition aux populations primitives aux cheveux noirs, dont 
ils altei^iirent plus tard le territoire situé rcrs le aud. Quelques 
rameaux de ce peuplu arrivèrent aussi en Grèce ; leur nom d'HelICoes 
signillalt également les • blancs, » par opposition à la race chamo- 
séraitique représentée par les Pélasges. qui, d'après la craniologie, 
apparlJenncnt au type Cro-Magoon. Les argumi>nts liRguistii[ua8 que 
l'auteur met en avant pour soutenir son hypothèse sont aussi su£- 
pecl«, sinon aussi Taux que l'emploi [qu'il h'û de données anlbropo- 
logiques tout à fait insuffisantes. En vérité, cet ouvrage semble être 
écrit pour confirmer l'assertion du craniologîsles distingués qui 
aflirment qu'avec la dolichocéphalie el la brachycéphalie, et avec le 
|)eu de matériaux ancieua ou modernes qu'on possède, on ne peut 
rien démontrer du tout au sujet des types de races, parce qu'on peut 
tout démontrer. M. Penka voit dans les passages de l'Odyssée, où il 
est question de Lestrygons cl des Cimmériens, une réminiscence de 
h tradition grecque, datant de répo<]ue où le peuple connaissait 
encore par sa propre expérience le^ aurores boréales et les longues 
nuits du Nord ; Ulysse, dont MiillenholV a. dans sa Deutsche Alt«r- 
lhumskuntlt\ si excellemment démontré l'identité avec l'Urendel alle- 
mand, est pour l'enka, réellement, un roi du Nord, de race arieune, 
lequ<;l, après une longue et pénible navigation, renlra beureusemcal 
dans sa patrie. 11 est à peine nécessaire de f^ire remarquer combien 
Penka a clioisi son exemple pour Tamour de l'hypothèse; il donne 
une eiplicalion des plus iuvraisemhbbles d'une tradition maritime 
grecque qui se ratlaclie à un mythe naturel. Tout ce que l'aulaur 
avance est d'ailleurs aussi peu précis; ses preuves historiques ou 
mythologiques, quand elles ne sont pas erronées, sont sans rapport 
avec ce qu'il faudrait prouver. 

L'ouvrage de 0. Schbidek' sur la comparaison des langues el 
l'histoire primitive n'est heureusement pas aussi riche eu sur- 
prises; toutes les conclusions eu sont rigoureusement scienliûques; 
on le lit avec plaisir malgré les difQcultés qu'olTre le sujet. Ilehn' 
et Helbig avaient déjà donné une description assez pou attrayante de 

1. Spraehverglelchang und Crgaeliichle, UDguisU»ch-hUtori«ch« Beitnt^ 
iDr Erforgcliunfj des inilo-gemiiuiischen Alterthum». Jeaa, Costenuble, IS83. 

3. Le remun|uab!e ouvrage de UeLn e&t îaditpeauble i l'tiisUirinD ; il Ml 
intitula : Cullurpflnnien uncf Bauithifre in ihrem Veberçang von AiWn mk* 
GrKchenland ^nd llalten, de... Mdoritdt-lîitguUliKhe SUnen; i\ata aa« 
V éditiun ea 1SS3. Sur l'ouvratje d'Uelbis, roy. Hm>. kU(., Xill, 138. 
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Vital primitif de nos onciïtrcs : comme lous les autre» iieupl«; les 
AriBU ont ignoré l'âge d'or chanlé par le {Miet» laiin. Schrader so 
rao^absolQmenl à cet avis et sVfTurRe de lui donner encore unu l>nae 
UnpUstique. Les deux premiers chapitres de son ouvra^^e : (I) Histoire 
du tiipalêoaU)logie linguisliijue et (II) De la niéltjode dans les études 
IhlguifrUqucs el hisluriques , avec critique des travaux antérieur», 
oBreot une vue d'cusombla excullenic sur lous les précédents essais 
^ant pour tml de résoudre la ijucsllon du siège primitif, soit du peuple 
iado-européeu, soit des divers groupements de ses parties. Schrader 
établit «usai d'une fanon très claire les limites que la linguistique 
M peut dépasser, el i)ue d'autres ont fixées arec une h.trdiesse sou- 
vent beaucoup trop présomptueuse. L'auteur n'a pas la moindre ten- 
lalton d'exagérer ta valeur démonstrative de ses propres recherches; 
It ÎDSiste avec force sur ce point que les bits linguistiques sont les 
seuls qui {permettront de combler l'abîme qui sépare les peuples 
defiui« leur séparation, mais, dit-il, ils ne peuvent servir h une bis- 
loirv a)ni[)aroe de la civilisation sans le secours des travaux prébts- 
lorique« el historiques. 

Au sujet de la première pairie des Indo- Européen s, Schrader ne se 
prononce pas d'une (^on absolue; selon lui, les faits ne sufllsent 
point tniTïre h déterminer si cette patrie a êlà l'Asie ou l'Europe; 
pmcmuellement, cependant, il inclinerait vers cette dernière hypo- 
IMm. Il expose ensuite en huit chapitres la civilisation du peuple indo- 
raropcen primitif. Lorsqu'il vint primitivement en Grèce, il se compo- 
sul priaci paiement de bergers; le boeuf occupait dans les troupeaux 
ta ptaee importante ; le mouton, la clièvre et le chien étaient connus; 
|« port, probablemenl [ws encore ; le cheval n'était pas dompté: en tout 
eu, ou ne l'utilisait ni pour le Irait ni pour l'étiultation ; Iim oiseaux 
de bUM-cour manquaient. Ile n'êtiil qu'exOïplionnellement qu'on cul- 
tivait la terre. La viande des trou gieaux el le butin de la chasse servaient 
de nourrilurr; : en outre, on mangeait les fruits d'arbres sauvages, 
ainsi que les glands ; la pèche el le sel ne furent connus que lors- 
ipi'oa eut atteint la mer; on buvait du lait et de l'hydromel. Quant 
i ta femme, on Tachetait ou on la volait ; la polygamie n'était pas 
. Malgré des coutumes primitives et cruelles, il y avait un 
t de vie de fiunille. Des peaux, de-s objets lre.ssés ot 
de prioiitifs tissus servaient aux habillements. Ia construction en 
pivrv était absolument iiKonnuc, et les seuls moyens de communi- 
cation éUieul, sur terre, le cliar, et sur les ririéres un tronc gros* 
■ièrunent taillé. Plusieurs divinités et plusieurs mythes élaienl déjà 
eonnos. La vengeance sanglante et l'expiation du crime par unti 
indemnité étaient déjà en usage ; enlln, on croyait à une cilè des 
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tiîenheureui comme s^our après la morU Les mélaus élaieot 
incoRnua aux In(lo-Euro{>ôens avanl leur séparation; ou se ser- 
vait encore d'armes eu pierre, En Grèce ul un Italie, ou a conna 
d'abord le bronze, puis le fer; fur est venu probabloment dn 
Sémites, et l'argent l'a suivi. Le mut de « forgeron n n'a été formé 
qu'après la séparalioa. Nous devons laisser ici de cûui ptusieun 
points particuliers de ces recherches; il importe de remarquer que 
leur rôàullat principal, au point de vue de la culture primitive des 
Grecs établis dons la presqu'île des Balkans, olfre udo très grande 
analogie avec ceui auxquels dtoutit l'élude des pilotis de la Suisse 
et des ttrre mare de l'Italie septentrionale. Aicebua^ ' a étudié les 
noms dos rivières el des villes de la Grèce au point de vue de leur 
origine et de leur signiticatiou étymologiques; il ne possède malheu- 
reusement pas la matière d'une f^n sufflsaute, et n'est pas exempt 
de toute hardiesse ni de toute ineiactitude philologique. 

A. MiLCBacEFEB* recherche de quelle manière s'est développée rha> 
bileté artistique des Grecs depuis qu'ils sont entres eu contact a\'ec 
la civiUsation des pays méditerranéens; il a trouvé pour sou ouvrage 
des matériaux nouveaux et non encore reunis dans la découverte des 
établissements préhistoriques de Troie et de Mycènes, par Rchliemann, 
et dans celle des tombeaux en plusieurs points de ta Grèce, en Asie- 
Mineure el dans les iles grecques. Milchhœfer examine d'abord les 
objets en or trouvés dans les cinq tombeaux a l'intérieur do la 
muraille de la citadelle de Mjcènes, el tait remarquer que Us pièces 
orientales sont gravées ou fondues, taudis que toutes les autres ont 
une ornementation qui trahit un art indépocidant. Les découvertes 
de Schliemann à liissarlik montrent' aussi ce même emploi des 
formes décoratives, qui se révèle dans le choix de la matière et la 
manière de la travailler. U'autres, et de nombreuses analogies, 
indiquent l'Asie- M in euro comme le polut de départ de cet art auquel 
une tradition légendaire donne plus particulièrement la l*hrygie 
pour imtrie. Entre ces deux styles, l'oriental et l'ornemeutal, on en 
trouve à Mycènes un troisième que caractérise principalement l'eiD* 
ploi d'animaux marins ; on y trouve pour la première fois une cul- 
turc insulaire qui réunissait les éléments des deux autres style». 

Les gemmes qu'on a trouvées à Mycènes sont comme un premier 
indice de ce nouveau genre artistique. M. Milchbœfer détermine 

1. Geographische IVamen AIttriecheniandt. Programtn der Fùrsl^nschule In 
HcîMcn. 1833. 

2. Die Anjmngt dtr KuKtt in GriitckaUaitd. Leii>iig, Bronkhnus, ISi 
'i. \oyez plu» banl, p. 138, le compte- reoilu dei IriTtui de U. ScbUj 

lur Troie. 
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de ce slyle par l'examen îles gemmes prohislorii^ue^ nom- 
pierres îles Il^s. Les objets représenlés désignent LtrirÈI<; comme 
patrie de cet art, et les nombreuses figures mixtes démoniaque» 
(domotiisciie Mischgestalten] en indiquent les Ariens comme auteurs. 
Comme, d'autre part, ces piurres ne se trouvent que sur le sol de la 
Grboe et des Iles, el ipie, plus on s'éloifme de ces pays, plus l'in- 
fliumee étrangèrfl semble forte, comme enfin on ne trouve d'ana- 
loçies dans le co&Uime des hommes représentés au milieu des chasses 
et des combals qu'on Inde, et iih el 1^ dans l'Asie occidentale, Milch- 
tKflftr propose de donner à ce genre arlialii)ue le nom de < |)élas- 
giquD. > L'anian do i'élémenl asialique-arien et pélasfnque s'est 
aeeutnplie en l'rète. L'épopée marque vis-à-vis de cet art un pro);rès 
considérable. I^lle dépasse de beaucoup les rcprésenLitions populaires 
i|ai y Irouvaienl leur expression. Cependant, parallèlement, se déve- 
lojipe une tradition qu'on peut (xiursuivre jusqu'en Étrurie, el dans 
laquelle nous devons reconnaître une continuation de ce que les 
Grecs appelaient l'art dédalique. C'est l,i qu'il fiiut cherclior des 
modèles des œuvres d'art décrites par Homère et par Hésiode ; ou en 
a t/wivé des spécimens a. Mycènes. Enfin, en ÉIrurie, a eu lieu un 
ooimau mélange de l'élément pélasgique et asiatique (Asie-Mineure); 
mais, tandis que la Grèce se développait librement, l'âtruric ne 
d^ssa pas le niveau d'une culture mixte et b4Uirde. 

Nous avons tenu à parler de cet ouvrage, bien qu'il ne se rattache 
pas directement aux questions historiques; îl ne nous semble du 
mte guère possible do répandre quelque lumière dans l'obscurité 
ijui couvre les premiers temps de la Gréoe, sans avoir recours h l'ar- 
cbéologie. l>our tout ce qui concerne les découvertes de Myeèncg, 
Topinion de Milrhhœfcr nous semble incontestable ; quant aux con- 
clusions qu'il tire des « pierrra des Iles • au sujet de l'origine des 
qui y sont llgurès, et de l'origine arienne de leurs auteurs. 
Oe partageons pas l'absolue persuasion de notre bisl^rien. 
a elierchti dans une série de travaux à établir les promièras 
ins de» Grecs avec les États voisins. A. WtEi>Eiiiivéludio, dans 
dm diasortations', l'inRuence de l'Egypte sur le développement 
grec el l'enlréfl postérieure de ceux-ci en Egypte, à partir de la vlngt- 
«Uiéiiie dynastie de Manélhon; l'une de ces dissertations contient la 
Date alpliatiétiquc, et, autant que possible, l'explication de tous lea 
mois indiqués comme égyptiens qui se rencontrent traduits ou ren- 

I. Di* xltettfn Setlthvuçtn tvttehtn âgggpten ti. Gritchfnland, Lelpt'ig, 
BmU>. 1V83, H MmMlMnir ùFçyptiicher n'irrier, tcrlthf von elauttchen 
Atldrtw unuekruàtn odtr ûteneli v-onUn Hni. Leipitg, Butb, 1SB3. 
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due |Kir une périphrase en grec; les noms propres fL les noms 
dieux Bonl restés cielus do ce recueil, ainsi que le» mots copies 
se LrouvBiil dans les Pcrcs de l'Ëidise. bmis la secundo disâ/^rtatll 
qui nous intéresse dnvanla^, M. Wiedemann montiv que leipres- 
sioii ijgyptienno Hanehu pour Hellènes, usilèe a l'épm]ue dt^s Plciic- 
mwa, n'autorise nullement a regarder ce terme comme synun] 
d'ilellèoes diius les inscriptions plus anciennes; ce mot déslffoe 
plulM li!S peuples ijui liabitaient de temps à autre au nui 
ï'Kapte : le Dclla, la l^alostinc ou la Sjrie, suivant l'extension' 
leurs rronlières. Les inscrijttions de Mencptah et de Ramaès m, 
qui meulionnent nominalement des peuples maritimes ayant Tait des 
incursions en Egypte, ont fait voir que c'étaient plutôt lâ des tri 
libjques ([ue des Acbéens, des Oanaens ou des Lyciens, commsi 
Tavait souvent supposé -, ces inscriptions , — et tel est l'avis de Wii 
mann, — ne prouvent donc en rien l'existence de relations andi 
entre les Grecs et les Égyptiens. Dans le domaine de la rellgit 
des arls plastique.», on ne peut relever aucune preuve d'imp 
de rË(i^'pte en Grèce ; mais, indirectement, par l'intermédiaire 
Phéniciens, une écriture, issue de l'écriture hiératique, a pénétré 
GrËce. Ce n'est qu'à l'époque de Psammélique, el surtout sous 
Amasis, lorstjue de nombreux Grecs so Dxërent en Egypte, que des 
relations suivies s^établirent entre les deux peuples, et ce n'est aussi 
qu'alors qu'on peut parler d'une inHucnce de l'Egypte sur la Grèce. 
Une fusion entre les Grecs et les Égyptiens ne s'opéra qu'au temps 
des Plolémées. La controverse est extrêmement vive au sujet de l'in- 
[ iluence que les établissements phéniciens onl pu avoir sur l'histoire 
de la Grèce primitive. Tandis que de nombreux savants n'hésitent 
pas â conclure de certains noms et de certains usages qu'il y avait 
en plusieurs endroits de la Grèce des colonies phéniciennes, d'autres, 
el avec raison, ont réagi contre cette hypothèse exagérée. E. Obek- 
uttXKKB ' s'est occupé de cette question, mais ses résultats ne sont 
pas exempts de toule critique; l'auteur i^l un chaud partisan des 
vues que Movers, le premier, a émises dans son livre sur les Phéni- 
ciens. Les matériaux dont il a pu disposer se sont beaucoup accrus, 
mais il ne nous semble pas que sa démonstration en soit devenue 
beaucoup meilleure. Ni Marathos, Mélite et Kamos en Acarnanie, ai 
le culte d'Héraclès Apollon, d'une Aphrodite et des dieux supérii 
qu'il identifie aux Gabires, ni ce qu'il conclut au sujet des Taj 



I. Phaenieier in Akarnaniea : UnlenucfauiigRn xnr ptunnidcchea Kola 
un'l llaailclsgeschirhte mit bcwndcrer Eûckiicht auf it«s «RsUitJie CrieiJ 
Und. Utmicli, Ackermum, 18S2. 
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m s'appnyant sur une donnée de VEfymohgicum Magnum reconnue 
tmuae, ui oiitin ses remarques sur les anciens restes de conslruc- 
Uaos en Acarnanie ne nous semblent suntsaiils pour Taire admellre 
ccUe b)'|K>ltiése de Tauleur : que l' Acarnanie a subi très forlemenl 
l'itUluencG pliéoicienne. Les preuves ne sont pas concluantes, ni les 
bilasarlesquelselles s'appuient pas toujuurn rigourcusemcol observés. 

Dés que les tribus, venues du nord, à une époque bien antérieure 
i edie où comnicnce notre connaissance de l'hislnire grecque, eurent 
ftUeinl Ifi rivafK de la mer et appris ii naviguer, elles if> réttandirent 
h l'ouesl et dans les He^ de la mer Egée. On ne saurait plus inellrc 
ea doute qu'il y a dans l'Odyssée des traces de traditions maritimes 
du peuple grec. Plus turd, celte force expansivu se maniTusla pur ta 
lifldalion du nonibreuse.'^ colonies sur le bord de la Médilerranée et 
du PoDt-Kuiin. E. CcBiits ' a pris comnie suJL-t d'une disserlaUon 
qwciale cctu; période de rtiiaUiire grecque : les découverfes archéolo- 
^qucs UDl jeté un nouveau jour sur la question. Curlius, qui main- 
tient lUHsi dans cet ouvratio son liypothêse ionique, résume briévi>- 
Hwol les preuves que nous possédons de la présence de marins grecs 
dans des lieux qu'on n'a pas considérés plus lard comme des terri- 
toires grecs proprement dits. Plusieurs éludes Uniiuiatiques sont 
ooaaaerées aux rapports des Hellènes avec l'Italie. Quoique s'étendant 
jQsipi'à l'empire romain, ces études louchent cependant plus ou 
BtOilM À la question posée pur Curtius; maiiî il n'y a que peu de 
pointe d'appui à gagner dans le vocaiiulaire grec au sujet des 
premiers emprunts des Romains. Ce qu'il y a de plus remarquable à 
ee sujet a éiê écrit par 0- Wkise', dont lu travail a été couronné ; 
l'auteur répartit d'abord en groupes de même matière, d'une Ta^-on 
très méthodique et très judicieuse, les mots latins empruntés ii la 
bague t^Tucque, U y joint ensuite un registre alphabétique qui est 
de U plus grande utilité. Cet ouvrage rend inutile, à part quelques 
déiUils spéciaux, le travail d'un autre savant* sur la même matière, 
et qui ft paru en partie avant, en partie après celui do Weise. 

Avec le» monuments littéraires les plus andens des Ure^s, avec 
ki épopée» homériques, nous abordons presque le terrain de l'his- 



I. Dit CrlMAM in <t<rr Dia^ora ibui les SUamytheriehle d«r Btrltitar Âko' 
étmn, 1882, p. »13 9<|, 

T. DU triectiiiçh^n Warter im Lattin. Preis^brifl gakmnt uod hergg. ton 
4h nrallkh J«likiuo««kiKtiun GMi'lliiclian tu Là\itifi. Lci|itig, Ilinet, 1881. 

1. G A. !>A«H>IJ ; Ilatùgraeca. KullurgorliicliUichi- itludien auf sjiraebwi»- 
«cBHJuflJIrhpr Grundlag«. Hsduiti!, Ilahn, 1SS2. — Dtr J/e/loiUimu i» 
iMUitm: KoituTtKttiiiehUKhe Bcllroige tut Deurllieilung dw IUam. Aller- 
IhaiM. Wvlf«ultùtl«l, SwlMler, 1S83. 
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toire. K. Fitt« ' a publié u 



ti dans lequel il chcrclte à tracer u 



latilrau de la vie sociale à l'épwiue d'Homère, d'après le? Œuvres da 
ou des poètes. Si nous ne pouvons pas louL approuver dans ce coua- 
deiicicus IravAÎI sur li^ difTérenres i^nlre les classer, royauté, 
noblesse et peuple, la fhuln en est plulijl au proliliiime que s'«8t 
posé l'auteur qu'à aa tViçon de le traiter. \ outre avis, les données 
fournies par le^ deux poèmes ne sont à peu près d'aucune uti- 
lité pour (léterminer la forme politique et l'organisation sodale n 
l'épofiue où ils ont été composés, ou qui a précédé immédiatement 
leur composition; nous esUmons que les épopées natioailes, qui 
loutitssoiit l'œuvre d'un grand nombre do facteurs difTérenl», sont 
toules également impropres à donner des points d'appui sutlisaats 
pour déterminer l'importance du r6Ie des rois, de la noblesse ou du 
peuple; on ne peut y arriver qu'en faisant violence au caractère de 
ces sources. Le mérite du eut écrit est d'avoir enrichi d'un certaÎQ 
nombre d'observations particulières les traita les plus généraux qui, 
seuls, sont susceptibles d'être reconnus. L'auteur s'est «(forcé encore, 
OD 3'uppujant sur rtiypolhèse de Lachmann et sur les recherches 'Je 
Nieso au sujet du catalogue des navires, et de K.irohboir au sujet de 
l'Odyssée, de montrer les changements qui se sont produits entre 
lu composition de la partie la plus ancienne de l'épopée et celle de la 
partie la plus récente; l'auteur croit y reconnaître rafl^bLissemenl 
du pouvoir rojal et l'extension d'influence de la noblesse. P. Steigsi. 
arrive, en se plaçant fi un point de rue particulier, aus conclusions 
suivantes relativement aux relations de la Grèce avec l'Orient, et 
spécialement avo£ les Phéniciens à l'époque d'Homère^ : Homère, 
dil^il, ne connaissait ni les sacrifices expiatoires ni lus sacrifices 
funèbres ; ces rites n'ont été connus des Grecs, ainsi que les sacri- 
fices humains, qu'à une époque postérieure. L'introduction de ces 
usages est due au développement de l'idée d'une autre vie après U 
mort, et c'est pour cela qu'après Homère on trouve si fréquemmeat 
les sacrifices expiatoires dont le caractère principal est que la viande 
des animaux n'est pas mangée, mais anéantie. L'auteur déclare que 
le but de son étude est de montrer comment, sur un nouveau point 
encore, l'hypothèse de l'influence du culte oriental sur celui des 
Grecs peut être combattue. Quant à nous, nous ne partageons poiul 
sa manière de voir; une pareille question, eu elfel, ne peut i 



1. Dut Staat in der IHom vnd Odf/tet, eia B<!llr«g lur Benrllieibiiig 4 
bomeriflclien Verfnssung. Innïlnick, Wa^tner, 1S8Ï. 

1. Di* Kinfll/truag der in homemchBT Zeil aoch Mcht bekannle* Op/tT'fj 
Grtethtnlani. Jahrb. [. dm. i'k%l. Bd. 127, p. 3GI aq. 
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Imitée saiiH recherches d'un ordre plus général et plus étendu-, de 
plua, k |>oint mâmn sur lequel Slengi^l a fkit porter ^oii argumenta- 
tion n'est pa.-t )iarDUtemetil ucLiircii eiiUn, œ qu'il dit des Biir.riltces 
hunuins i?«l même .'Utsoluinent l^iix ; on les mentionne rarement, 
il «I vnù, duns l'épopée, mais ou en jjarle rà el la. 

(Uitiquc Dt:s souncËS. — ("endanl ces deux durnierus amiées, on a 
consacre beaucoup du soin à la critique des source» ; mais, inalhou- 
reuâcoicinl, on n'> a pas toujours employé une méthode a»sez ri^ou- 
reuiw- l- U. lluecKER a [hit, de cette méthode , Pobjot d'une élude 
BfiécMJe. [tepuis ia fl/iminehe Annitlùitik de Msaen.on a presque adjnis 
coaune uu do^me que les historiographes anciens, comme ceux du 
inoyua&ge, puisaient principalement à une seule source. On a encore 
supposé, sans plus de raiâon, à notre aviâ, que les anciens historiens 
ont servilement suivi leurs source», lirœcker proleste contre ce» 
opiniona. Dana la première partie de sa diâserlation, il s'elToi'ce de 
pruu\er que Q. Curœ, Justin et Diotlorc, dans leiu-s histoires 
d'Alexandre, n'uni utilisé Clitarque que dans quelques passages; 
«suite, que Diodore, l'iularque, Ârrien, Justin, l>ausanias «l C. 
Ncpos ne no sont que 1res peu servis de Hiéronyme de l^ardio, et, 
eann, il étudie le rapport entre Diodore de Sicile et le.4 trente livres 
d'bislotre grecque d'Ephore. bons le détail, Itrcecker montre une 

Esi exclusive que ceux qu'il comIuiL; il n'en dit pas moins 
l'ton justes ni dignes d'attention. Nous ne saurions être 

8 que lui dans .%es jugements sur les travaux mudernes, 
9 devons reconnaître qu'il y a beaucoup d'ivraie parmi le 
boa grain *. 

Coniii les travaux puhliéi^ â l'occasion du 25* anniversaire de son 
adivilii acidéinique ileTeu M. le professeur A. Schaefer, ancien colla- 
boralt'ur de la Peitte /lisloriqwi', il un est qui se rapportent ik l'hi»- 
loin: grecque. Nie^b " expose d'une ihçon tros heureuse les change- 
ntCQls que subit dans l'antiquité la tradition relative à Solon -, il 
cberclie à débarrasser la vériUihle tradition antique des adjonctions 
pestérieure» : il explique Ins rapporta entre U biograpliie de l'iu- 
torque et les renseignements Tournis par Dio^ène de Laerte; ces deux 
auteurs '>ul puisé à une source qui leur était commune avec Dio- 
dam, et qui prubohiemont, à eu juger d'après sou espril, découlait 
de l'étutle des poésies de Snlon et dm explications qui s'y rappor- 

t. Mainte Q»eUtnforiclur und anlike GeKKldttUChreib». Innthniek, 
«limer, tSSl. 

1 autortitlie Vniemichungm Arnold Stharfer sitm 7à jaSr /uMIaniM 
Mtaer akaiif^mUclitH TliaetigketI ifetriiimet. Boiiii, !it^■u*^. |l^. 

i. Zw GtêtKtditt Solom u. leiner XtU. 
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Uient. Niese lira de son travail les conclusions suivanles : Solon ne 
(il probablement, avant de donner sa législalion. qu'un voyage pour 
tfloires; Épiménidc de Cribla appartient complètement à la légende, 
et ce n'est qfuu plus tard qu'on lui a donné des relations avec Solon ; 
la guerre sacrée n'eal pas aussi importante que le rapporte l.i tradi- 
tion, et Salamîne n'a été prise qu'après la mise en vigueur de la 
législalion de Solon. 

LcBSGHïE émet une bypothêse intéressante sur la fln de Phidias'. 
D'après les témoignages de Philocboros pour l'année 438-7, 
d'après celui de Cratère, que Luscbke regarde avec raison comme 
la source & laquelle Plutarque a puisé pour l'histoire du procès de 
Pbidia.4, enfin d'après la construction du Parthénon lui-même, Phidias 
a, très probablement, achevé le Zeus Olympien au milieu de rété44K: 
en 438. la statue en or et en ivoire d'Atbéna a été consacrée. Le 
procès se rattache à la reddition des comples relatifs aux matériaux 
emplojés; Phidias fiil jeté en prison et y mourut. Le récit de sa 
Alite d'Athènes en Élide e^l une légende qui se rattachait à la pré- 
sence a Otympie de la t^latue de Panlarkes, le prétendu favori du 
sculpteur : ce jeune garçon ayant été vainqueur en i3R, on en avait 
conclu, d'après ia légende, à la présence de Phidias à Olympie, la 
m^me année, et le récit de sa mort avait été transporté d'Athènes à 
Olympie; en réalité, Panlarkes a fait copier la statue du diadoumène 
du IrAne de Zeus et l'a fait élever comme statue triomphale. Mûluek 
Sthubi!(c* a également étudié la question de la mort de Phidias. 
Il est persuadé que Phidias fit la statue de Zeus Olympien après 
celle du Parthénon; il interprète donc le fragment de Philocboros 
dans le scholiaste d'Aristophane [Paix, v. 6031, en «î sens qu'il 
était originairement question, dans le texte, d'une absolution de 
Phidias dans le procès de la reddition des comptes; après celle 
absolution, Phidias exécuta, à Olympie, les ordres des Éléens. A la 
fin de la scbolie, Mûller Striibing propose une correction qui change 
le sens du passage, de teJle sorte que Phidias, au lieu d'être assas- 
siné pr les Éléens, serait mort admiré d'eux, et de mort naturelle. 
Millier Striibing admet l'existence de Pantarkesqui, selon lui, servit 
de modèle pour le Diadoumène. Il n'est pas possible de savoir la 
date de la monde Phidias; elle l'atteignit dans un petit coin paisible 
de l'Ëlide et passa inaperçue au mîUeu des troubles de la guerre 
Péloponèse. La démonstration de Loescbke nous parait mérite 



. Phidia* Tod uad die Chronologie dt* Ot^mptiehen ZfM. 

'.. IHf teçfndtm von Phidiat Tod iluns ffeu» JaMiielur fUr Phlk 
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I des inlerpr^Uons arbitraires el arLIflcielles 
Am d'Arislaphaae ont cluniié lieu. Th. Feu-ner ', 
ICdMttftM. Schaerer, étudie les Helleni/ta de Xénoptiou; 
eo les analysant h partir du Iroisiêtne livre, el en montraiiL ina con- 
tndicUons relatives aux per soiiaes et aux difTércnls ÉtaU qui ont pria 
part A la lutlu, il cbcrtbe à (aire prévaloir l'opinion <|ue XÙDophon, 
dajis cette |)artie des llelleni/ta, a voulu donner l'hiàtoire de l'hégé- 
monie dv Sparte en Grèce el de âa lin, et qu'il a écrit son livre en 
plu-steurs Tols, à diverses époques, et [lar Tragmenls. Ad. BiCEK* 
traite un tiujel géographique ; c'est un recueil critique des dilTérentes 
hypothèses qui ont été émises dans l'antiquité pour expliquer les 
crue» périodiques du Nil -, l'auteur s'elForce de montrer lus rapports 
di dépendance réciproques des auteurs à partir du Thaïes jusqu'à 
Aelîm Arisliilo, et il réussît à constater que les auteurs parve- 
niB Jusqu'à nous ont lous utilisé des écrits plus anciens. L. uv. 
Kj-iii'a étudié une série de problèmes critiques relatifs à l'hii^ 
toire de l'antiquité dans les analecles du troisième volume do son 
lilstuire uuiverselle; il Taut relever parmi ces chapitres l'élude 
sur Diodore de Sicile el les renseignements que celui-ci nous four- 
Dit sur Alexandre le Grand. La comimraison des récils d'Arrien 
H de Diodore osL tracée de main île maître. Ranke no cherche 
( a reconnaître quelle est la source de Diodore (on admet en 
1 que c'est Clilari]ue)i mais il dégage les traits princi- 
i de la source que Diodore s'est appropriée dans son histoire 
uidre. La marche d'Alexandre contre Thèbes et Athènes 
I exposée dans Arrien d'une manière glorieuse pour le roi de 
Moine; Hanke reconnaît là l'appréciation, la manière de voir des 
~êonq>agouns d'Alexandre; chez Uiodore, on trouve les rapports 
thàbains et athéniens sur ces mêmes événements, et ils méritent 
plus de créance. La même relation existe entre les deux auteurs pour 
ce qui oiuceme leur récit des exploits d'Alexandre en Asie-, l'accord 
exUte dans les détails, mais Arrien Tallpartic pour ainsi dire de l'armée 
d'Alexandre et Uiodore est dans le camp de ses adversaires, l'iua 
lard encore, dam te développement de l'hUloire d'Alexandre jusqu'à 
l'expédition des Indes, on observe que Diodore se place à un point 
de me oiiental-grec, tandis que le point de vue d'Arrien est mac^ 
dooien^rec. U- Ouree. tout en utilisant les mêmes sources que Uio- 
dore, a eepcndaol plusieurs fois sous les jeux des sources originales. 



I. Zh Xenoptian'i Hetletuka. 

t. AltM AniUMen ti6»r dai jaehrlUtu! Stetgen de* Ml. 

3. WtUaetchKhU. m Ttiexl. Lelfils, Duiickcr it lluinblol, ISSJ. 
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En somme Ranke, dans cet ouvrage, nous semble aroir indiqné h 
manière d'après laquelle il faut mettre en œuvre les récits des diffis- 
rents écrivains qui se sont occupés d* Alexandre. — Pour les autres 
études de même genre que nous avons à mentionner ici, nous sui- 
vrons l'ordre des écrivains auxquels elles se rapportent. 

J. Krall * a entrepris d'éclaircir un certain nombre de passages du 
second livre d'Hérodote, et a utilisé avec bonheur les résultats des 
études égyptologiquos; il traite surtout des questions chronologiques, 
et celles-ci lui donnent l'occasion d'étudier la chronologie égyptienne 
de Diodore. G. Hbidtman:^' combat avec raison l'opinion courante 
que, à Sparte, ce n'était pas le fllsatné qui avait droit à la couronne, 
mais celui qui étiit né le premier pendant le gouvernement du père; 
il prouve que le passage d'Hérodote (VU, 3) sur lequel on s'appuie 
est un mélange de deux choses qu'on ne saurait rapprocher. Darius, 
avant de monter sur le trône, était un simple particulier et n'appar- 
tenait pas à la race royale, comme les rois Spartiates avec les- 
quels Hérodote le compare; Heidtmann incline donc à rejeter comme 
intercalée la phrase incriminée. Le récit de la jeunesse de Cyrus 
chez Hérodote, chez Ctésias et chez les écrivains postérieurs, et l'exa- 
men de leurs sources, ainsi que la comparaison des légendes au 
sujet de la fondation du royaume, forment la matière d'une étude de 
A. Bauer^ dont le point de départ est le récit d'Hérodote. L'auteur 
nous montre que déjà Hérodote rend plus rationnelle la tradition 
ancienne d'après laquelle Cyrus aurait été élevé par une chienne; 
cette tendance rationnelle est encore plus apparente chez Ctésias, qui 
a conservé une autre forme plus récente de la légende et l'a repro- 
duite par opposition à Hérodote. On ne relèvera dans l'ouvrage de 
He.ndess* sur l'authenticité de quelques oracles de Delphes que ce 
qu'il dit au sujet des oracles relatifs à la mort de Léonidas [Herod.y 
VII, 220), à la victoire maritime finale des Grecs (VIII, 77) et à la 
bataille de Platée (IX, 43), qu'il regarde tous comme postérieurs aux 
événements. Par contre, il tient pour authentiques, soit celui qui 
engage les Athéniens à la fuite (VII, ^40), soit les quatre premières 
lignes de celui qui prophétise le salut aux Grecs, s'ils combattent 
derrière des retranchements en bois \ mais, comme les vers de la fin, 

1. Zum zweiten Bûche Hérodote dans les Wiener Studien. Bd. IV, p. 83 «[. 

2. Dos Thronfolgerechi der sparianischen Kronprimensœhne dans Jahrb. 
f. class. Phil. 127. Bd., p. 235 sq. 

3. Die Kyrossage und Verwandtes dans les Sitzungsberichte der Kais, 
Âkad. Bd. 100, p. 495 sq. 

4. Untersuchungen ûber die EcMheil einiger delphitchen Orakel. Programm 
des Gymnasium u. Realschule zu Guben, 1882. 



tpii menUonncnt Salamine, n'ont clé ajoutés que plus tard, le récit 
d'H«rodolK, rahtlf aux débats engagés à ce sujet H auquel Ttié- 
mlitoclc aurait pris part, n'est qu'une légende i elle prévalait à 
l'époque d'Hérodote et a été reproduil« par tous lus écrivains posté* 
rieim. La prédiction du la duréu de la guerre du Péloponèse 

Kanft) est proltabloment vraie; ces nombres jouent un grand rôle 
ks superBliliuns des Grecs. — On a étudié d» deux c6lés la 
fere dont nitrAiDposno l'histoire d'Hérndote. Bachof' est d'avis 
trodolo, lorsqu'il décrit (V, 77) la pose d'un quadrige dans les 
,«uc/léea, n'en ]>arle pas comme un témoin oculaire; on no peut 
donc admettre ipi^après l'achèvemi^nt des propylées Hérodote ttoil 
revenu d Athènes; son récit, modiUê probablement à la suite de nou- 
velles indications, semble indiquer qu'il était en Italie quand lu Tait 
eut lieu. L'hjpothèse émise d'abord par Kircbhoir, et d'après laquelle 
il ne nous reste de l'ujuvre d'Hérodote que le tursc pour ainsi dire, 
«été u»n])aituu d'une foçun tout à rail persuasive par Th. ûokfëb/'; 
U lait ressorlir do ipielle manière habile et conforme, soit au plan 
:, soit aux premiers mots de l'ouvrage, l'auteur aclièvc son 
les derniers chapitres du IX* livre. Gomperï Lermiiie par 
sur les manuscrits, par des critiques de texte et par 
ilaIJon do l'hypothéso de Stein d'après laquelle on reconnais- 
'œuvre d'Hérodote, des traces d'une conclusion faite a la 
iiile par l'auteur lui-même. 

L'hypothèse, non moins sublile et aussi peu susceptible dedémons- 
tralion, de JunKliahn, d'après laquelle rbistoini de Thucydide aurait 
iAi rédl)^ jiar une main élrangére, a été combattue par IIrlmbold ' 
dans une suite à ses études sur Thucydide ; il ailmet cependant 
qu'un grand nombre d'interpolations ont été introduites d-ina lo 
texte qui nous est parvenu. Pour le moment, l'auteur n'a soumis à 
sa rriiiquo que les passat^es les plus importants du livre 1. Quant à 
son eriterium, il no vaut pas mieux que celui de Muller-Stnibing qui, 
partant d^uii autre point de vue, a désigné d'autres passai^es comme 
inlerpolé« ((X Rfvue historique, XXIH, p. t37). Ster<(' indique 
Philiste comme l'auteur suivi par Diodore dans son récit de l'expêdi. 
tion de Sicile, pour les passages non empruntés à Thucydide. Pour 

1. «a Berodota*. V. 77, lUns Jahrb. (. rfo*. PJtif. i;>5 D<1 , |>. 177 m|. 

2. i/0WoM*cA« SluàiKA, I tt II; dan» let SitiimsiàerickU dsr KaU. Ààa- 
AMc. Bd. 103, p. 141 iq. ri p. »1 «f. 

S. IMer dit «u««u1m Entttthung da llmkyittdHKhên GttcMckUwêrlut, 
D neit I îlaiflf. Prosnnun i1« OjmnMluni tu UulbaUMin I. K-, tSH!, 
L Zu déH tfiieUem dtr ttaltithen KiptdtUoH duw U PhUoloçiu, 4! EM., 
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'atnili des Uttres de Lyon ((81(3, 11, p. 49) l'arLicle de Lnnge 
inéson opinion personnolle sur ce siijetiLinslemèmearlicIp. 
oiivnu^ â'<>ccu|H!iil des llellenilia de Xvtiophon. F.ii s'aji- 
pùjonl priiiciimlisment, itnns uoe élude apprurundic, sur la lani^ue cl 
sur la comparaison entre le» Hellenika, l'A^ésilas, l'Anabase «1 la Ojro* 
)iédle. l'auteur, RosRNSTtEL ' arrive t) celte conclusion que les parités 
(le l'Aiiiéeilas, qui sont Urées des Hellenika de Xéuophou, remonUinl 
à nneédilion plus ancienne d'une portion de ces Hellenika, tandis 
l^u^ne autre édition de cet écrit, qui difFôre par la laugue de l'Ana- 
^^Butt de la G>ropédic. est seule arrivée jusqu'à nous. Xénophon 
^^^Ht composé la première partie des Hellenika (Ml, 3. 10) après 
^^Bntour d'Asie, mais ne l'aurait pas publiée alors ; après la paix 
' thnfalàiias, il aurait écrit et faii paraître en même temps la deuxième 
partie {II, 3. Il ; V. i. 3(>|, TAnabase el la Cjropèdie. Plus lard il 
rMoucha celte partie et y ajouta la fin de l'ouvrage : le tout ne fut 
réuni et publié qu'après sa mort ; l'Af^isilas, tiré de la première 
CffinposiliOM des Hellenika, ne serait pas do Xénopliun lui-mâme. 
Nous ne nous rangerons pas k cette moulèa* de voir i^ui, en somme, 
DB repose que sur le sens do trois mots el n'est pas suflisammonl 
appuyée. Eintas' étudie le degré de coufiancu qu'il convient d'accorder 
un passât^ des ouvrages sur l'iiistoirc ^ecque de \énopbon, qui 
Ami mention également dn roi Afiésilas. lîomme il s'agit Ici princi- 
paiement du philn-Iaeonismo de Xénophon, l'auteur, après avoir 
parU deà sources relatives à Agéailas, traite de la poUUque «partiale 
en paierai peudant les guerre médiques et propose à ce sujet une 
opinion conciliatrice ; il n'épuisera le sujet que dans de prochains 
articles. G.-t'. Uimrji * a soumis à un uouvel examen lesi indications 
chronologiques ajoutées postérieurement, — comme on l'a déjà 
recomiu depuis lon^lemp^, — aux Hellenika ; il incline à en rejeter 
qU6lque.<i-unes de plus el à en conserver d'autres. Cette dissexlation 
contienl, en outre, un examen de la chronologie des cinq premiers 
livres des Hellenika el des hjrpottiéses sur l'origine <le ceux-ci. 
Nbuuit *, en se liasant sur les indications conlradictutrm de Xéno- 



1. l>e XmoptumtU hliloriae erateae parle bt* tdila. Gwtlinier DJHert. 
Un*, ISfî. 

i. XBHOphon quomodo Ayettiat storei dacnpserit. Pan I Prugraran dn 
Cjnuuïimiu zu UiiucUorr, ISS3. 

3. Dir hittOTltetun Glotseme In Xenopkotu HellmlM, djuu le* SiUmtflbt- 
heKU der MUneluiiia' Àcad., 1881, p. 131 nq. 

4. De XmophonUi .4iuifiud. et Diodori, qvAt eU de Cfti Ktpedilloiu, pmU 
MibtiotheettK guuejlioiut ditae. Liptiac, Teabner, 1381. DUMilatiiui, Comp. 
JktFMitai., XXIII, U1. 
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pbon, diDs son Aiiabase, au sujel de l'importance itosdiTen 
gCDls pwa ut la somme totale doniiéo par lui-même, coostale 
corruptions do leiLc onrara plus imporUntes f[ue celles (ju'a' 
déjii relevées Hitachi et Richler. Dans la seconde partie de sa di9se^ 
lation l'aulcur recherche les rapporU qui existent entre la narration 
de Diodore et celle de l'Anabase rie Xénophon, et il arrive à un résul- 
tat peu en harmonie avec l'opiiiioii conimune : Diodore n'a connu 
Xênophon (pie par l'intermédiaire d'Éphorc; il a peut-être utilisé, 
en outre, Ctésias et même l'Anabase de Sophaloèle ; d'après Neubert, 
Diodore aurait vu le leite même do Xénophon et lui aurait emprunté 
une grande [larlie du son récit, toul on se rendant coupable de fautes 
nombreu^s. G. Bubolt • fiiit connaître de nombreux renseignement! 
sur ^phore, et les soumet à une sérieuse critique; il étudie 
ment le transfert du trésor de Délos à Athènes et le place en 45) 
sonimn transportée devait, à son avis, s'élever à environ 8,01 
lents; cliilfre qu'il obtient en multipliant les 400 talents payés cl 
année, d'après Thucydide, par les dii-sept années (]ui s'écoiilj 
enlre la Tondallon de la ligue maritime jusqu'en 4r)9. Los indicat 
do Thucydide et la date donnée par Éphore sont eu désaccord 
les inscriptions athéniennes qui s'y rapportent. Quant à ce qui con- 
cerne la description de la balatUe de Salamine par Diodore, laquelle 
remonte à Éphore, Dusoll montre que le récit d'Éphore ne dôcouJe 
lui-même d'aucune autre source sinon d'Hérodote et d'Eschyle ; il n'y 
a que quelques divergences arbitraires. Si Diodore, d'après Ëpborc, 
donne tes portes subies à la bataille de Salamine, tandis qu'Héi 
no les indique pas, c'est qu'Ëphore, partant des indications d' 
dote relatives au II perles subies aux Thermopyles (4,000 Grecs 
20,000 l'ersos), a réduit dans la proportion de 10 [»ur 4 ses cl 
relatifs aux pertes subies à Salamine ; cette proportion lui était four- 
nie en effet par Hérodote; les Grecs devaient donc perdre 20 vais- 
seaux pour 200 que perdaient les Perses. C'est par le mémo calcul 
que Dusolt détermine les pertes subies à Ptalée et à Mycale. 

Après une étude approfondie sur la vie et les écrits de Timéc de 
Tauromenium, Gh. Glases arrive à celte conclusion ' qu'il ne 
pas le jugement sévère de Polybe souvent ropclé par des écri" 
postérieurs. Plularque, Diodore, Slrabon et d'autres ne l'ontl 

1, Ueberdie Verleguag dts Bundtsiehalirs oon litlas aacli Atheii, ^^à 
MHn. Mut. 37 Bd.. p. 31! sq. - Ephoroi ah (/uelte fur dU SehtaeM^ 
Salamis : ibid. M. 38, p. 627 sq. — Epkoros : Ubtr die Verlattt M Sab 
und bel riatatai: ibid. 6!9 eq. 

2. Biitoriichkrittsc/ie UnUrsuchuasen ûber Timaioi von, Taarom 
Kiel, Lipsius et Tlscher, I8S3. 
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h Dbdjs. et il a om préAnnn oarqnfa pour TinioUiMi. Mais U 
hal rp-tnarqner le soio arae teqod ii a nswiblé Ions rs malériaia ; 
il n'était point «iHodaiit BB ssvaBl de cakinctduts le MHS qoe nous 
dNooos aujounThni i m out, quoiqaB Polybe, dans l'orgueil de am 
fnpn» eipMaoees, aanbla le donoer i BnléaAv. n a rèmii les 
natèriaoz néeesairaa à sod o o TT ig e en Tojneeut et en traTaiUaoL 
dm las biUiolbéqiias. Ce qo'il hol surtoal hmer ee ftooL ses «oo- 
miemicei en chronologie et m géograpbie ; anc lui oommcnee, 
tt rUilé, pour la cfarooolo^ une oounlleê^wqae en Grèce. Kotn* 
■'eObm! de moolftr qu'oo ne peal s'expliquer retendue de Tœovnt 
de Timw qu'en *daw£laBl tme double oiunènitaUOB des livre». La 
pnuve de ceU« hypolbcm ne nous semble pas avoir AU Ikile par 
l'an leur. 

Les soums de l'bistoire d'.Uetandre le Grand oat èlé étudiées par 
Il FajnuL *, dans un «-olume dn prâ de 540 pages : Diodore, Jua- 
Un, (hointe^uroe, Arrien et PluLan)ue. Ou admet (jéoéralenmit 
qu'on ooTnge géoéral sur l'biâtuire d'Aleiaadre a urvi au plus 
grand aofnbre de eeux-d ; l'neaitel pensa au eooliaire que CslUs- 
Ifaénes, OoèetkritoSi, Cbarea et Néan|uc sout les sources eommuoes 
da Glîtanpie et d*Aristo(iuie. Deux auteurs iaconnus ont remanié 
l'ouvra^ de GUtarque ; l'un d'eux a êié uliliié par Diodore, l'autre 
t de nouveau Hé ranaoié par deiu axMmjmes , dont le premier 
a servi à Trogue Pompto et le second k Ouinte-fJurce. Arlstobule 
■l Ptoléane sont les piindpalea sources d'Arrien ; en outra m 
déniera consulté .Véerque (directement et tndireelemeni), EralM- 
Ihhoe, Uéf^bimet Hléronynie; en dTol, il connaissait Clitarque et 
pouvait ain^, par son lotermèdiaire, avoir pris conniissancu tics 
Eiits nieoolés par Néarque. Quinle-Curee, lui, âc&tê de son remanie- 
neut de Clitanpip, se serril direetemeot d'Aristobule, de (die sorte 
qu'a obtint [>af deui voies des reoselgneiDeats de première source. 
EoUn, Platarqne uUllse soit des sources directes : On6sil(ritos,Charès, 
ks Bphimérides, etc. -, soit des sources indirectes : Olilarque et 
Aristobule. Cette hypothèse artiflcinlle tombe d'elle-même, parce 
siMe, avec le peu de mntémux existants, d'établir 
M ces Qliatioas. La travail de f rmkél a sur les autres 



b te GmhkkUehntbm Ttwuni ; du* JsArt. f. PhUoL. 

I« ^nêOmt 4» AUxamdtrhMorikv; eia Bdlrtg nr griecliiKhet Ute- 
' la ud QadtwhmiJ». Brulio. Eern, IS83. 
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col avaniage d'éLudiur dans son eiisumblu touL ce qu) se rappM'te a 
l'hiAloiru d'Alexandre ; mais la question littéraire et historique o'fSl 
IM)int encore résolue et ne |Htut l'être dans see détails, ainsi que Y» 
teulé Knuikd, avec le («eu de ressources doRt nous diâposoos. 

Cbustekse:!' a étudié dans un tmvail apécial ta légende d^Mexandre 
k Grand. 

Le (géographe Stralion avait aussi, comme il nous l'appreoil lui- 
même, écrit une histoire d'Alexandre-, A. Milles* est d'avis que 
cette histoire nous est conservée dans les portions de la géogni' 
phic do StndMU, qui traite des pays conquis par Alexandre dans ses 
expéditions. Il cherche donc à Eattraire de la géographie «s diffcrcola 
passages et à. les coordonner. Le principal argument mis en ceuvra 
est celle observation que Straboii suit dans son étude des pays an- 
tiques la même marche qu'Aleiandre dans son expédition. Arrlen et 
Slralmn, qui se placent en idéographie au point de vue d'Ërathos- 
téne, concordent presque toujours dans leurs indications au sujet de 
la marche d'Alexandre; aussi Miller choisil la disposition du récit 
chez .\rrien, pour reproduire, dans le même ordre, les fragments de 
l'histoire d'Alexandre, de Slrabon : il cite à propos de chaque pas- 
sage de Strabon les passages parallèles d'autres auteurs ; ce rappro- 
chement peut rendre de réels services, et on doit en savoir gré â 
l'auteur. La vraisemblance que les passages cités faisaient partie du 
l'ouvrage perdu de Slrabonn'estnalurellament pas toujours évidente, 
elle est même parfois à peine possible. En outre, cette reconstruction 
problématique n'avance guère la question de savoir si cotte histoire 
d'Alexandre par Strabon a été ou non la source à laquelle Arrien, 
Plutarque et Quinte -Curce ont puisé leurs récits. K. NEtMiîiN* 
trailu aussi des rapports qui existent entre les récita des diiTérents 
historiens d'Alexandre au sujet de la bataille d'issua, et de la triple 
négociation prétendue entre Darius el Alexandre ; il trouve que, à 
côté de la bonne tradition de Ptolémée el d'Arislobuie, qui est con- 
firmée par un fragment de Callisthène, il eu existe dans Uiodore 
une autre représentée par Clitarque. Quinle-Curce et Justin onl réuni 
ces deux traditions. Ce qui chez Arrien ne remonte pas à Aristohule ou 
à Plolémee n'est qu'une tradition altérée à plusieurs reprises et reoia- 



1. Bellrxge sur Al«xandersage. Hambourg, 138S. 

2. Die Alexandergeichichte noeh Strabo; 1 TtieîL Feslgibe an dl« V 
ger Universilnt. Wiirïboarg, I88S. 

i. Zur LaïuUskundc atui Gtickichte KUUâma ntff Btitraegm : 
GexhkhUchreiber AUxandert , dan» Jahrb. f. ctcu. FhOoL \tl ] 
p. 527 sq. 



397 

■uéo. E. RoHUB ' alUro l'attention sur un fragment de PLolémée La^os 
auquel on n'avait pas encore pris garde, et d'après lequel Alexandre 
ordonne h ses soldats macédoniens de se raser pour r]ue, dans leurs 
combats c»rps à corps contre le$ Perses, leurs ennemis ne pussent 
h» Jeter i terre en lus saisissant par la liarbe : ce Tait ust indiqué, 
arec fke adjonctions postérieures, chez Synésius qui donne Ka source. 
A. HnuRrcH* détermine le lieu de la bataille entre Séleucua et Lysi- 
maqne, qu'on nomme généralement Korupédinn : il est situé à l'est 
de Sardes et au sud do l'Hermos ; le vrai nom «st Kyrupedion : c'est 
dans efi\» plaine que Cyrus renversa l'empire des Lydiens, d'où le 
nnoi qui lui a été donné par les Perses. A. tou Gdtscbhiv ', dans un 
artieic intitulé : Trogue et Timagéno, soutient que l'histoire du pre- 
mier csl tirée des nombreux documents contenus dans l'ouvrage du 
Keond; la tendance et l'économie des deux ouvrages, pour autant 
qu'ils i>ou< 9unt connus, concordent admirahlumiint. Les rapports 
Ihippanb) entre l'histoire d'Alexandre lar Trogue et celle de Quiiite- 
Oorce, non !>eu)emenl là où ils suivent (^litarque. mais même quand 
ils s'en écartent, indiquent l'exislonce d'une source commune et 
BUDilièrc aux Romains ; le rapport semblable qui existe entre Tro^nie 
el les Stratagèmes de Polyen vient encore conllrmor cette opinion 
d'âne source unique qui serait Timagène. Oe résultat amène nalu- 
ntiemenl la question préalable dos sources de Trogue Pompée. 

Oe toutes les recherches critiques sur l'histoire de Diodorc, on ne 
peut mentionner ici que celles qui se ra])portent à sou histoire 
grecque. En général, on n'attribue à cet historien aucune valeur 
origlinJe; on lui accorde à peine le mérite d'avoir reproduit sus 
soums d'une f^çon intelligente, en somme, on ne voit un lui qu'un 
vulgaire copiste. On a déjà cependant protesté a plusieurs reprises 
oontre «rtto opinion ; Evins ' vient du la comtukttrc encore dans uni- 
dissertation étendue. L'auteur montre, on s'appuyant sur les livres 
n, IV et IX, comparés avec les passages d'autres écrivains. qu'Hé- 
rodote, Timée, Evhémére, probablement Artémiduru et sûrement 
I\MidoDius ont été consultés; comme oe dernier e»L mort eu 18 av. 
J.-C, et qu'il a él« utilisé par Diodure, Evers en conclut avoc raison 



I. BiK unbêatMiles Bruclulûek tUi PtolenueHi lagi; dut» Itheit. Mut. 38 
M., p. 301 M|. 

1. Wat KT, und m tag Konpedionf Zliehr. f. d. tattr. Gfmn. Bd. 34. 
f.m *q. 

3. Trofut uiut Thnagena. Hh. Vut. N. P. 37 B*l.. t>. MS »i| 

4. £lm BeUray :ur VtUermchutig der \Quellenbenaliiâng M IHodor (PMli- 
cbrilt tu iliim ntti(ïi)|Ja>lirigvn JubUa.-uiii der ku-tiiK<UKlltclivii Roalicfiitk). 
Berlla, 1881. 



398 BULumH nsTOUQini. 

que Diodore n'a pas toujours écrit d'après des sources indirectes. Ge 
travail renferme aussi les passages de l'ouvrage de Diodore qui font 
le mieux ressortir son individualité; à notre avis, ces renseignemoits 
devraient toujours être donnés en première ligne, dans une étude 
des sources, afln que Ton n'oublie pas que les auteurs qui nous sont 
parvenus sont eux aussi des écrivains originaux et indépendants. 
Dans une étude extrêmement consciencieuse et perspicace, K. Ned- 
H Axn * s'occupe des sources du onzième livre de la géogra|)hie de 
Strabon pour la partie où ce livre traite du Caucase ; il réussit» non 
pour chaque phrase, cela va sans dire, mais en général d'une façon 
indubitable et en s'appuyant sur des exemples, à démontrer que 
Strabon a suivi Artémidore, Théophane, Eratostbènes et d'autres 
relations militaires des expéditions de Pompée et de Canidius; cepen- 
dant il montre que Strabon, en véritable écrivain, est original, et, à 
l'occasion, sait se servir des parties essentielles qu'il rencontre dans 
ses lectures pour se faire une opinion personnelle. G. Aiiiold^ traite 
de Théophane, comme source pour la guerre de Mithridate. 

Il a paru une étude sur l'authenticité du traité attribué à Plu- 
tarque De malignitate Herodoti ; l'auteur ' estime que toutes les 
objections qu'on a présentées contre l'authenticité de ce traité 
manquent de fondement ; la raison principale pour laquelle on se 
refuse à en voir Fauteur dans Plutarque, fait-il remarquer avec jus- 
tesse, est la répugnance qu'on éprouve à le croire capable d'une 
action haineuse et presque criminelle vis-à-vis d'Hérodote. Mais ce 
fait s'explique cependant et parait très plausible quand on considm 
que, outre le sentiment patriotique de Plutarque blessé par le juge- 
ment d'Hérodote sur la conduite des Béotiens pendant les guerres 
médiques, il existe encore entre lui et Hérodote des divergences très 
marquées au point de vue de la religion et de la manière d'écrire 
l'histoire. Le traité de Plutarque témoigne d'une grande lecture et 
réfute fréquemment^ aîec de bonnes raisons, certaines assertions 
d'Hérodote ; enfln tout ce qui est avancé dans le traité incriminé se 
retrouve presque exactement dans les biographies et les œuvres 
morales de Plutarque. 

Plusieurs travaux se rapportent à des biographies particulières de 



1. Strabons Landeskunde von Kaukasien; dans Jakrb, f. clos. PhU, XJl. 
Suppl. Bd., p. 319 sq. — Comp. Bec%e histariquey XXiU, 141. 

'2. Intersuchungen iiber Tkeophanes von MfftUene und PosidoniMS ron 
ApameOy ébéd,, p. 75 sq. 

3. Holzapfel : Ceàer die Ecktheit der Plutarckùcken Sehrifl : de Uerodoli 
malignitate. Philoi. Bd. 42, p. 23 sq. 
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Plulanitic et en recherchent \vs soiirres. Une étude de J. Metbb' nur 
lu murocs des vies de Thémislocio ut d'Aristide n'csL point h la 
hauteur di> In critii[ue moderne. E. Scbhiot' exagère à tort l'opi- 
aion i[ue Mulir avait éœlîie dans une dissertation (de tiœtllnii^o), 
el d~&pr«K laiiuelle la sourct; de Plutanju» était Phanias de Leabos 
pour tout ce qui concerne le séjour de Tliémistocie en Asie : c'est là. 
d'après Sctimidl, que Plutanjue a putaé la plupart de ses ronsdgno- 
Bteai». Deux dissertations^ ont été publiées sur les sources do Plu- 
Ixrque au sujet des vies d'Aratus et de Pbocion. 

le récit des guerres de Messénio par I>ausanius, le seul do l'anU- 
qaiiè rpil snil coordonné et complot, a lente deux auteurs ijui on ont 
eutnioé les origines et la valeur historique. La plua étendue dos 
deux lUsserlations, celle de R, OcKiitcrEtiii *, contient des choses 
ononuts eu partie sur les sources de Puusaiiias : ithiaiios et H>ron. 
Knœ qui concerne la chronologie, l'auteur aboutit ù ce résultat que la 
<bte indiquée p-ir Eusélw i>our la première guerre, 7 J3-72J, sans avoir 
un raract^e absolu d'authenticité, s'accorde cependant avec tout 
ea que nous savons; on assigne à la deuxième guerre la date t>3'<« 
SM. Dans un dernier chapitre, l'auteur s'etTorce de poursuivre lo 
dénloppemcnl de la légende en remontant jusqu'aux sources do 
. Bdsolt ' douue des renseignements intéressants sur la 
e dont cet auteur présente la tradition ; il hil voir que la des- 
cription de la peste à Athènes, celle du combat des Aihéniens et des 
Corintliiens, celle de la braille de Mantinée et celle de l'assaut de 
Halue, dans Thucydide, enlln celle de la victoire d'Ipbicrate dans 
Xéoopbun, sont les modèles suivis par Pausanias dans se.» récits des 
guerres mcâsénicnnes. Pour embellir son récit, l'hi»t<irien grec se sert 
encore de fhbles et d'histoires miraculeuses empruntées à l'épopée ot 
aox récit.ides Mcsséniena. Itusolt pense que Pausauias reçut sa matière 
àé^h sous celle forme, et que, dans son récit, le Tragment do Tyrtée 
Ma) a do U valeur. On peut meoliouDer encore ici les deux écrits de 



I. Vtbtr 41» Qu^leii In l'iutarchi Ltàfiubachrelbang ifei ThtmUlnelet Hnd 
/br ite Xeit drr Perxrlirieg*. Progrunni. <1r* Gyinnu. lu AJIciitleln. 
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KifOTT * et de Ceohn ' sur les Stratagèmes de Polyen et sur Tou- 
vrage de Trogue Pompée, bien que certains passages seulement se 
rapportent à l'histoire grecque. 

Histoires cé^SRiLEs. — Ici, il convient de nommer en première 
ligne riiistoire de l'antiquité de Max Dcxckbe ' qui vient de s'achever 
par la publication des deux derniers volumes (VI et Vil) \ ceux-ci 
embrassent la période qui s'étend de la domination des tyrans jus- 
qu'à la bataille de Mycale. On a déjà nombre de fois signalé le âût 
qu'arrêter là, d'après Hérodote, l'histoire des peuples de l'antiquité, 
ne permettait pas d'amener l'histoire des Grecs au même point de 
développement que celle des Égyptiens, des Assyriens, des Baby- 
loniens, des Mèdes et des Indiens, étudiés dans les volumes précé- 
dents *, aussi Duncker s'est-il décidé à donner à son ouvrage une suite 
qui embrassera toute 1 histoire grecque, à partir de cette date. Cette 
nouvelle édition a été considérablement augmentée à l'aide des nou- 
velles découvertes : des deux volumes l'auteur en a fait trois ; il n'a 
pas craint de dépouiller tout ce qu'on a écrit depuis les premières 
éditions ; il a réfuté ce qui ne lui semblait pas démontré et a tenu 
compte de tout ce qui lui semblait juste. Que dans ces matières la 
contradiction soit souvent justiOée, cela paraîtra évident à tous ceux 
qui suivent le travail d'épuration auquel on se livre depuis quelques 
années. L'auteur a examiné non seulement les résultats des études 
égyptiennes et assyriennes dans leurs points de contact avec l'histoire 
grecque, mais il a étudié jusqu'à la critique des sources de cette his- 
toire et a tenté d'obtenir une vue d'ensemble basée sur cette élude. 
C'est là un des grands avantages de cet ouvrage qui y joint encore 
celui de faire connaître la tradition d'une manière admirablement 
complète. Mais, si souvent l'incertitude des résultats, auxquels aboutit 
la science moderne, en fait paraître le gain problématique, d'autre 
part le fait d'embrasser toute la tradition dans son ensemble n'est pas 
non plus sans soulever quelques objections. La méthode de Duncker 
consiste à tenir compte également de toutes les sources, jusqu'aux 
plus récentes ; il ne se rend pas compte que la dernière tradition 
n'est presque toujours qu'une modification fôcheuse des traditions 
plus anciennes ; les témoignages des écrivains postérieurs ne sont 
donc point des preuves authentiques ; ils n'ont qu'une valeur spécu- 



1. De fide ac fontibus Polyssni, Halle, 1882. Diss. 

2. De Trogi Pompei apud antiquos (xucioritate, etc. Strasbourg, Trubner, 
1882. 

3. Geschichte des Alterthums^ VI u. VII Bd. 5 Aufl. Leipzig, Duncker et 
Humblot, 1882. Cf. Rev. histor., XXIII, p. U3. 
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lutin*, et par exemple les opinions d'Ëphore sur tel ou tel si^el n'ont 
pu plus d'lm[)ortancc que l'hypothét^ émise de dos jours par un 
oodidal au doctorat. Les nombreuses anecdotes racontées par lus 
auteurs que suivait Plularque ne peuvent être mises au mi^me rang 
que tes rodts d'Ion du Ctiios ou que les inTCClivcs de Slésiin- 
lirotu. 

Pour les tempB anlérit'urs au commencement de» guerres mlkliques, 
la difUcuttu est encore plus grande, cl nous ne savons que bien peu 
de choses dignes de Toi au sujet de Lycurgue et de Solon ; aussi les 
es»i» de reconstiLuLinn de Duncker sur les doux législateiu-s, sur le» 
tyrans grecs du continent et dus colonies et sur l'augmuiitatiun do 
l'inltuence des éphores à Sparte ne sortent-ils pas du domaine des 
mnjeclures. Un ne lira pas toujours non plus, sans y contredire, les 
indication» clironologîques gui sont rejetêes dans les iioteâ -, la tra- 
dtliun est peul^lre, à eu sujet, encore plus incertaine qu'au sujet 
des personnes et des événements. Duncker accorde lui-même le 
bien fondé de celte remarque et considère son ouvrage comme unu 
entreprisR hasardeuse. On verra donc dans noire critique, non une 
000 damnation, mais au contraire un témoignage de l'inlérèt qui 
s'atbieiie à ce livre, même quand on n'est point toujours de Pavis 
de l'auleun on y trouve plusieurs observations justes, et il contient 
d'beureux rapprochements. Nous nous rangeons enUÈremenl à l'avis 
do B. Nîese, ii »es éloges comme à ses reproches ' -, comme lui, nous 
admirons « l'applicalioD, le soin et la persévérance que Iluncker a 
mis a composer son ouvrage el à en Riire de plus en plus un tableau 
général de la tradition antique dans son ensemble. « 

Deux volumes de l'histoire universelle de ti. Wkbh embrassent la 
toLuIlté de l'histoire grecque ; l'un d'eux contient exclusivement l'his- 
toire du peuple grec jusqu'à la conquête de la Urèct^ par Alexandre; 
l'autre une description étendue du monde alcxanilrin-grec *. Il faut 
louer aussi dans ceX ouvrage le soin qu'a pris l'auteur de le mettre, 
en toutes ses parlicg, au courant de la .icience. Les indication.s biblio- 
graphiques, par lesquelles il commence, ont une étendue triple de 
colles de la première édition ; on y tient compta aussi bien des tra- 
vaux critiques littéraires que des dûcuuverb» épigraphiiiues et autres 
biles un Grtee el en Asie mineure. 11 est difîlcile do tracer la limite 
que doit observer un ouvrage d'exposition générale, tel que c«lui-ci, 
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dans la ûlalion des preuves à l'appui et dans les difTérenles eonlro- 
versea : oa doit absolumenl approuver Wnber de e'êLre exprimé, 
dans la plupart des passais modifiés, avec plus de modération que 
précédemment. Le chapitre sur les divinités grecques n'a subi presque 
aucun changement, et, cependant, bien des points en eonl conte»- 
lablcs : une ancienne religion naturelle pélas^iquc- et indétermioée 
n'existe que dans l' imagination de cerlaiiia savants, que Weber suit 
en tous points ; pour nous, nous ne pouvons admettre avec Praller 
et Welcker que tous les myllit^s ^^recs soient des représentations 
éthiques ou symboliques de la nature. L'époque pour laquelle Héro- 
dote est notre guide a été exposée avec trop peu d'esprit critique, et 
Sparte est jugée trop aévèremenl, au sujet de son rôle pendant les 
guerres raédiqueâ. D'autre part, c'est dier, a\ec Muller-Striibing', 
trop loin dans le doute, que de ne pas ajouter loi à l'exécutioD des 
mille Mytilénpens racontée par Thucydide ; enfin, il aurait été dési- 
rable, nous sembie-t-]l , de dormer au public éclairé auquel l'ouvrage de 
Weber est destiné une idée des matériaux épigraphiques, q»ij, main- 
tenant, jouent un rMe si considérable dans l'étude de t'tùsboire 
grecque. Ces remarques, cependant, ne devraient pas être comprises 
conjmc un blâme général de l'ourrage dans son ensemble : éUnt 
donné le nombre considérable des questions controversées auxc[udle& 
Weber devait loucher, il ne pouvait feire autrement que d'incliner 
taaiot vers une inlerprélâtion, tantôt vers une autre. Ceux mèmft 
qui pourraient ne point être de son avis dans tel ou tel cas ne sau- 
raient nier que sa manière de voir repose toujours sur une connais- 
sance parfaite et une réllexion approfondie. 

Le célèbre ouvrage de GaoTE^ a paru, en allemand, dans une 
seconde édition recUQée sur plusieurs points et considérablement 
augmentée. 

HisTOiBEs DE iiéTiii.. — Nous terminefous cette partie de noire 
compte-rendu par l'indication d'une série de travaux de faible éten- 
due relatifs à l'hisloire grecque. La plupart sont consacrés à l'histoire 
d'Athènes pendant le v" siècle. Contre Wachsmuth, et d'accord 
avec d'autres savants, Th. Kjcsel' étudie la tradition relative 
à Tbésce et les renseignements fournis par Thucydide au sujet 
du suvouuniAé; de celui-ci. Il dislingue un Thésée mythique et un 
Thésée historique; ce dernier provoqua la réunion des babilanls 



1. Cf. «ev. hiil.. XXm. ji. 137. 

1. Gacklehte Griechtntamti ou* dem Ençlitehen. Ile revid. AuH. BorHn, 
HofiiiaDD, IS83. 
3. De Thwi tynoecitno. Marburg, IBSl, lUssert. 
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I de l'Attliiue en (Usant d'Alhèni» If* centre polUiriue do9 
fi» Jusqu'alors indépcndanlfs, ce que déjà Cicéroii avait 
I vu eu supposant que l^s habitants des campagnes avaient été 
s dans la ville. H. K. Steh ' étudie les source» qui nous ont 
^ sur l'action de l.ycurgue a Sparlo : il va de Tyrléu à 
tanfue et a'elTorce de sé[>an>r ce qui cal historique ut ce qui est 
purement légendaire. La légende de Lycur^e s'est formée comme 
mUc (le Selon-, Lycurgue lui-mëniB est un personnage historique, 
tutsur d'un roi et demi-frêre du roi qui gouvernail immédialemeni 
STanllui; il trouva déjù la double royauU^ constituée; ArLlimiadaa 
Mi aon aide; l'oracle rapporté par l'IuLarquo {lye., cbap. vi) est 
mtique ; Lycurgiie meurt eu exil, voluntai rament, de faim, et sa 
I B'éteint avec son fils ; enfin il eut à Sparte un cullfi. Son activité 
UUve consiste en ce tait qu'il ci-éfl un second cuvoixki^; des 
leos et des Achéens, qu'il élalilil une nouvelle distribution des 
^"kai et llxc les droits des deux rois et des vingt-huit géroules vis-à- 
vis du peuple. Pour notre [tart, nous doutons qu'il soit ptisKilile do 
prouver que tous ces détails sont bien historiques. L'histoire de 
l'Arcadic a été cntrepri.«e f>.ir Hikhlb>, qui va jusqu'aux guerres 
médiques. — On a de nouveau traité, et à plusieurs reprises, laques- 
(tloo remise en honneur par Duncker (/bc hitt., XXIII, p. 147}, 
r k bataille de Marathon. Avee raison, Lona^ regarde comme 
s l'Interprétation du passage de C, Nepos, en ce ^ns que les 
s auraient fait un abalis d'arbres; rclalivemeDl au rMe de la 
e perse dans le combat, il émet l'opinion que Datis, en cm- 
nquant tme grand<> partie de sa cavalerie, attira les Cirecs hors 
i|i leurs i)ositions : leur attaque impétueuse rendit ensuite impos- 
able l'action du reste de In cavalerie perse qui se trouvait en arriére do 
l'infanUtrie. Les fouilles entreprises jar Kchliemann sur le champ de 
halAîllu de Marathon, el spécialement dans le tûmulus des Athéniens 
morts, n'ont été couronnées d'aucun succès. Il ue nous a pas étâ 
possible de nous procurer un article de Kut8cnvi."in *, qui a traité le 
même sujet que l/)hr. 

Dans un article intitulé : « La fin des guerres mêdiques, ■ Kdsolt* 



I. Krillt der Vâbrrltefentnj tlbtr dm SpartanUttien Gettttgebtr Ifkurf. 
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parle de l'cxpédilioQ des Atiiénteos en Égypt« et de leur edioc, 
aioTb qu'Us étaient en gaem contre les Pélnpnné»ens. PèricUe 
e»t, d'après lui. l'insUgaleur do l'expédition d'Égj-pte^ celle expé- 
dition ayant échoué, il eompriL qud les Athéniens ne devaient pas se 
laisser entraîner a des entreprises éloiiUtiéeâ (ont qu'ils auraient 
à lutter contre les Péloponésieus. Busolt voit dans rexpëdlUon 
d'Égj'ple une foule grave, car il aurait été posâihie alurs, avec les 
deux cents Irirèmt» qui y furent engagées, de devenir complvlvtnenl 
maître des Spartiates ; les entreprises de Tolmldès e( de l>èricl(is 
même furent hautement louées, il est vrai, par Ëphore et les ora- 
leurs, mais elles ne sufllreiit pninl cependant h soumettre le Pélo- 
pouèse. Après l'entreprise de Clnion contre Cypre et après la mort 
de celui-ci, les Athéniens, épuisés comme ils i'éUiipnt, se virent pla- 
cés dans rallernalive de faire la paix avec l'un ou l'autre de leurs 
adversaires, les Spartiates ou les Perses ; la trêve de cinq ans avec 
les premier* n'était qu'une mesure provisoire, et Périclès, voyant la 
nécessité d'un combat décisif entre Athènes et Sparte, conclut la 
paix avec les Perses. Cet intéressant écrit se termine par la critique 
de la tradition relative à la paix dite de Cimon ou de Callias, paix que 
l'on place lanl&t après la bataille de l'Eurymédon, tantôt après l'en- 
treprise de Cimon contre Cypre. Itusolt pense que la paii fut conclue 
après l'entreprise de Cimon: dans ce traité, Phaselisful Qiée comme 
limite réciproque à la navigation des deux peuples ; d'autre part, la 
possession des villes de l'Asie mineure ne fut pas réglée ; mais, en 
Riit, ta plus grande partie restèrent entre les mains d'Albënes; 
celle-ci prit avec le roi de Perse quelques arrangements au sujet des 
tributs de quelques-unes de ces villes; Cypre et l'Egypte furent 
entièrement abandonnées aux Perses. Ce n'est certes point là un 
traité glorieux, et ce n'est qu'une rhétorique postérieure qui lui a 
fait accorder ce titre, en y ajoutant des clauses nouvelles et en l'op- 
posant au traité d'Antalcidas ; ainsi, l'entreprise égyptienne fut une 
catastrophe pour le développement de la ligue maritime athénienne, 
et, dans ses conséquences, on ne peut ta comparer qu'au désastre 
de l'eipédilton de Sicile. 

Hérodote, le premier, a reproché à Thémislocle d'avoir voulu ae 
réserver un refuge chez le roi des Perses en envoyant un second mes- 
sager Â Xenès. On a déjà souvent relevé et démontré l'inexacliLude 
de cette imputation : on avait même, en se basant sur la lettre de 
Thémislocle â Artaierxàs, rapportée par Thucydide, contesté jusqu'à 
l'envoi de ce second messager; Ddhckeb* montre, dans un autre 

1 . Ver angf Miche Verrath da Themàttoela ; ilnu Im Siliungtber. der Bar- 
llMT Akad., 1883, p. 377 sq. 




ILLIKiCSK rr ICTRICiB. 

«fllde, qu'on a été tro|) loia en niaoL le fait, mais que ce fait i 
) n'Implique en rien une Iratiitioa. L. iloLziFFEL ' namins i 
In renseignements que noua possédons au sujet <ie la loi sur 1 
ks mines île ThémisUielc ; il trouve que Plularque, ain: 
Tbtujdidc, a tiro toutes ses asscrtiuu» de Steaimbrotc ; FMutarque y , 
a joint un raisonnement qu'il avait pris n un discours deTbucydl(to 
«ta réuni ainsi deui récils qui n'ont clirouologiquement aucun nip* 
port. Celte nouvelle tentative de défendre sur un point l'hypothèse 
rdative h Stéaimbrolo , émise par A. Schmidt, nous piralt absolu- 
ment iuutile. Au sujet de la mort de Thémistoule régnait encore une 
autre tradition, selon laquelle il serait mort d'avoir bu du sang de 
taureau ; elle était déjà répandue à l'époque d'Aristophane. Ituscitca* 
a rauemblé toutes les traditions relatives h cette mort; parmi celles-ci 
quelques-unes déclarent que le sang de taureau n'est nullement nui- 
sible. Cependant, le sang d'un taureau mort d'une inll&mination de 
rate peut être mortel. De là, selon Hoscher, serait venue l'opinion 
erronée que le sang de taureau est mortel. 

WiNCkLKa ' s'occupe de Périclès et de son époque en général ; il 
s'est servi d'un manuscrit laissé par Porbiger et montre en sii ctm- 
pitres, d'une façon satisfaisante, a part quelques légères erreurs do 
détail, i' ractivitô de Périclès à Pinléricur et à l'eilérieur; 2° les 
environs d'Athènes et 3" ses origines; 4* l'Acropole forteresse ol 
centre sacré jusqu'à l'époque des guerres médiques et de Cimon, 
puis 3° la mort de Périclès jusqu'à sa destruction ; enlln li* le céra- 
mique, le marché et les rues d'Attiënes; c« livre s'adresse à un 
public peu familiarisé avec la vie grecque. 

Dus listes de tribut, Busolt ' a conclu que, pendant la guerre de 
Samos, un certain nombre de villes confédérées de la Chalcidique, 
qui s'étaient détachées des Athéniens une fols la guerre finie, furent, 
tn punition, taxées plus haut; Potidée resta alors lldMe aui Athé- 
niens. Les frais de la guerre & ont été beaucoup plus considérables 
que ne le donnent à entendre les indications d'Isocrale et de 
C. Mepcs : 1.000 ou 1,-200 talents. Busolt suppose que ce chiffre 

1. Plulart/u BtrtehU Ubrr dat Bêrçwerluiieutt du ThemMoUai. PhUol. 
M. 41, p. '.m nq. 

t- Dta Vrrçipuitg mil SUtrbluI tm daaitcheii itttrlkuM ; dan* Im Jahrb. 
f. PhUol., 1Ï7 Bd , (i. Ihi tq. 

S. rnrliigcr «t WlnrkJ«r : Belitu uiuf Ram. Ite AbUi. 111 Bd. — Vlncàlcr : 
Orttrtcntaitd In Zettalttr dt» PeriàUi. Leipiift, Foe*, \^1. 

4. U« ChatkidUtKtm Sl-rdlê nxhrmd dei SamUchen Âufilandei . dinii k 
KkHn. WMCMffl Od. 3», [>. 307 Kl. 

i. bt» Kottm it» Samitcheit Kri^tt ; tM , ti. 300 M). 
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minime leur a «lé Tourni par des inscriplions relatives aux t 
que les Athéniens durent faire pour continuer la goerre : mais ce 
n'élail |jas la le total de tout ce qui avait été dépensé. Les Samiens 
durent pajvr comme indemnité une somme de plus de 2,000 laleots 
(probablcmenl en fractions de 200] ; pendant œ temps ils élAieat 
exemptés du aiphç. 

Busok ' place vers la fin de la guerre de Samos le plan de Périclès 
de convoquer une assemblée nationale des Grecs, parce que, dans le 
seul passage relatif à celle question (Plut., Per., 17], les provinces 
alliées d'Athènes sont comptées dans l'ordre en usage à partir de 
43<l ; un psèpbisma qui remonte à la même année 439/t(, et qui 
témoigne de tentatives pareilles, semble confirmer cette opinion. 
DcictKB* étudie s'il est vrai, comme dit Plutarque, que Pérlelêi 
aurait décrété une loi contre ceui qui étaient nés d'un eitojeo et 
d'une esclave. En vertu de celte loi, environ cinq mille prétendus 
ciloyens furent vendus comme esclaves lors d'une distribulion de blé. 
On a rappelé à ce propos un récit semblable de Philocboros, d'après 
lequel, à l'occasion d'un cadeau de blé égyptien, <i,7A0 personnes 
furent reconnues faussement inscrites parmi les citoyens. Duncker 
montre qu'il n'y a aucun rapprochement légitime entre ees deux 
faits, que le récit de Plutarque est fabriqué d'après Philocboros, dans 
le dessein de rendre Périclès lui-même victime de sa propre loi, lors- 
qu'il voulut légitimer le (ils qu'il avait eu d'Aspasie. Un second 
article^ de Dunclier traite de la tin de Pausanias, d'après le récU 
plein de contradictions de Thucydide. Il étudie d'abord la chrono- 
logie des événements dans les premières années de la ligue mari- 
timealbéaienne: Pausanias gouverna à Byzance comme lyran de 
^77 à 470; il y Ht enlrcr des troupes perses; chassé par Cimon, il 
reçut Colone en apanage, de la part du roi des Perses. De Ib. il vint, 
en iM, à Sparte; si l'on tarda si longtemps â le faire mourir, c'est 
qu'il eiistait dans celle ville deui partis contraires, dont l'un vou- 
lait à tout prii conserver Pausanias, bien que, par sa lulte contre 
Alhèues, il eut déjà rendu inévitable une réparation à celte cité. 
Avant la grande expédition des Athéniens contre la Sicile, Thucydide 
ne mentionne que l'entreprise de ceui-ci sur celle lie, de 427-4IJ 
H. Dbotskn ' montre, en se fondant sur les documents liltéraircsa 



I. Zum perlcUiichen Plane etner hetleniscken Nationalttnammî^n^ .• 
mi., p. 150. 
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4pfgraphîquos, qu'Esdiylo et Sopbocle déjà connaissnient la Sicile, 
«tque, à celle époque, il régnait des rapports commerciaux suivis 
entre Athènes el l'Occidenl, comme le prouvent l'ciporlalion des 
vawa et l'adoption de l'élnlon monétaire grec dans l'ilalie méridio- 
nale et la Sicile. Il monlre eafln que le plan de Ttaomistocie d'omi- 
grer aTec les Albéniens à Siris n'oet possible que dans de semblables 
drcon stances. Enfin, pendant les guerres médiques, le public athé- 
nien au théâtre comprenait les allusions, même les moins évi- 
dentes, qui se rapportaient h ces conlrocs. Si donc Thucydide, 
quand il décrit la calastropbe sicilienne, éveille par son récit l'im- 
pressiou d'une entreprise absolument nouvelle cl dans un pays 
presque entièrement inconnu, il ne (nul y voir qu'une manière 
artistique de présenter les choses et n'y attacher historiquement 
qu'une importance relative. L'assertion de Milller<SlrubingV que 
l'exécution des 1,000 Mylilénéens est une interpolation dans le texte 
de Thucydide, a élé combattue par Houipfel' dans un article spé- 
dal ; nous approuvons entièrement l'argumenlalion de ce dernier ; 
il la développera encore dans un prochain article, oii il eiaminera 
Basai la conllscation des biens qui suivit le soulèvement de Lesbos, 
et qui eut lieu au prollt des Athéniens. 

Nous ne citons qu'à litre de curiosité une dissertation de Fokke *, 
tendant à démontrer que l'hellénisme a eu en Aicibiade et en Socrate 
B08 plus illustres représentants : Aicibiade a été méconnu aussi bien 
deses contemporaius qut^ de la postérité; ses plans étaient gran- 
dioses, et conTormes à la politique de Périclès. La controverse qui a 
pris naissance au sujet de Cléon, depuis l'ouvrage de G rote, s'est 
encore enrichie d'une publication due à EmineKi ' ; il est difficile 
d'être juste envers cet homme, surloul parce qu'il ne nous a élé 
conservé que des ducumonts qui lui sonl hostiles. Tout jugement 
fitvorable a doue un caractère éminemment subjeclif. 

L'bialoire du lyrau sicilien Deuys 1" occupe J. Uàss' qui, dans 
on article spécial, le trai(« avec plus d'indulgence que ne l'ont hit 
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d'autres critiques. Hotm Tarait déjà précédé sur celle voie, ûam 
son tiistoitv de la Sicile. Wii.dt ' a entrepris do donner, pour aulant 
que les sources le pcrmelluDl, un [wrtrait de la vie cl des actions de 
Cléorque, le compagnon d'armes de Cyrus le jeune ; Geuleut ^ s'est 
occupa tout au long des luttes de Cléomëne III contre la ligue 
achéenne et de son activité politique, ainsi que de sa tnorl aventu- 
reuse n Aleiaudrie; Pauls a éludié l'histoire d'Agia, le prédécesseur 
de Clèoméne. ScHnEiDuiniHTii ^ a tenté de reconstituer l'histoire de 
la ville dlléraclée, sur le Pont, du milieu du vr siècle jusqu'au 
commeucement du ni' avant J.-C. 

L'hisU)ire de la ligue achéenne, cet épisode si compliqué de la 
décadence grecque, a été étudiée spécialement dans trois disserta- 
tions *; Tuue d'entre elles traite des événements qui se sont passés 
à partir de 108 avant J.-C. ; la seconde combat Uoger et montre 
l'incertitude des dates, â propos soit des actions d'Agis, soit du 
moment où les stratèges entraient en Touctions, soit enfin des 
assemblées ordinaires; l'auteur examine également, on les com- 
parant, ta valeur des sources. La troisième dissertation raconte 
le dernier combat de ta ligue contre Nabis ; c'e^t à Poljbe sur- 
tout que nous devons la connaissance de celte bataille ; l'auteur 
étudie également, à cette occasion, les difTérentes sources et leurs 
rapports réciproques : Tile-Live, Plutarque et Pausanias. La silua- 
lioa d'Athènes, à l'époque de la domination romaine, fait l'objet 
des éludes de Necbiugs ', qui en a publié le résultai dans un 
opuscule. 

Cbeo^oukie. — Augusle Mommses' exposed'une façon un peu obs- 
cure, mais dans un livre très nourri, les résullats de ses recherches sur 
la chronologie grecqua L'auteur regarde Uelphes comme le point de 
départ de celte chronologie. Il résulte des œuvres d'Homère et du 
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énlendrlor qui se Iroure A la lia des (ouvres d'Hésiode que, très pro- 
bablemeut, on se servait, dans les plus anciens lemps, d'uo sys- 
tème de semestres et d'années de pléiades cl qu'on mesurait à partir 
ia matin ; plus tard, les pbénoméfles lunaires prenant toujours plus 
dlmporlaoce, ce système (Il place à l'année de Sirîus, à un ejcie 
d'oclaétérides, et on mesura à partir du soir ; les mois étaient réglés 
alors d'après les phases de la lune. La seconde parlîe, très étendue, 
de cet ouTrage traite du calendrier d'Atbénes à l'époque historique, 
de l'atilité des catalogues de prylanies pour les recherches chronolo- 
giques, de l'oclaétéride, ducjclemétoniqueetdelapériodedeCallip- 
pos. Vient ensuite une longue série d'éclaircissements sur les malé- 
risui qui concernent la chronologie, et que nous possédons pour des 
années déterminées depuis la prise de Troie jusqu'en ^)7 après J.-C. 
Mommsen regarde comme des dates obtenues au moyen de cycles, 
Buppotant eui-mémes la connaissaucn du cycle métonique, louteE 
les indications des chronologistes au sujet do la guerre de Troie et 
du système des olympiades adopté depuis Timéc par tous les histo- 
riens. L'époque a laquelle ce cycle a été introduit ne peut être 
sArement déterminée, tout prouvant que, même apros qu'on en eut 
placé le parapegma sur la Pnyx , le cycle de dii-neuT ans n'entra 
que progressivement dans l'usage; en 438 avant J.-C, le para- 
pegtna n'était pas encore achevé ; d'autre part, la mise en vigueur 
officielle du nouveau système métonique [tarait devoir être filée en 
ii'i avant J.-C, la correction qu'y apporta Callippos par l'adoption 
du cycle de sol iante>seize ans date de 331/330. La chronologie de 
Thucydide, ainsi que les systèmes proposés par Bwckh, Fischer, 
Unger. Usener et autres, sont traités en détail dans cette dernière 
partie de l'ouvrage, qui se poursuit jusqu'aux empereurs romains. 
Nous n'avons pas la compétence nécessaire pour porter un jugement 
technique sur l'œuvre de Mommsen , mais il nous parait avoir 
mis en œuvre, avec beaucoup de raison, les observations de l'astro- 
nomie moderne ; nous admettons aussi avec lui que les dates men- 
UoDotes plus haut de l'époque grecque primitive ont été comptées 
|_ Arrière; enlln il nous semble évident que les indicalioas de 
ïfdide ne suffisent point a faire voir s'il se servait du système 
MftDDaotéride, de l'octaétéride ou d'un système personnel ; au 
f propre du mot, il n'y a pas, chez Thucydide, de chronolngie. 
K pensons de mémo à l'égard de Geminos el d'wlreâ, auiqnels 
BiMa nous semble accorder trop de confiance. Il est à peine 
^ à un homme qui n'est pas du métier de se retrouver dans 
lOnvrage, dont certaines parties ne sont que des amas de faits 
:, pour constater l'exactitude des résultats, 11 Taudrail 
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calculer à nouveau toutes Icb Ubies donoées, Mommsen i 
dans son ouvraf;o des tables lunaires de Hansen, qui out été r«ai- 
placi-es par un ouvrage plus exact, et à tous points remarquable, 
que uous mentionnerons en passant. A l'aide des tables publiée» 
par Th. UrfuLxEft' pour la lune, il est possible, en effet, au moyen 
d'une simple addition, de calculer, dans quelque région que ce soit, 
une éclipse de lune, la lune pleine ou nouvelle et le jour de chaque 
semaine pour une date déterminée. On a joint à cet ourrage une 
série de nouveaux calcula sur les éclipses de soleil et de lune, pour 
l'histoire grecque elle-même. En partant de l'éclipsé totale du soleil, 
I» mars 71 av. J.-n., indiquée dans le traité de Plularquedc facie 
>n orbe luniii-, P. K. ûinzel^ a calculé la plupart des éclipsas du 
t" siècle de notre ère. Le calcul d'une éclipse totale mentionnée 
dans les Irugmenls du poète Archiloque est important pour l'étude 
du poète lui-même. Celle éclipse, qu'il faut supposer avoir été totale 
pour l'aros ou pour Tbasos, tombe, d'après les calculs astronomiques, 
sur le 5 avril 647 [hisloriquement ti4)4], comme l'ont prou véOppolzer 
et Schwarz' ; donc le poêle vivait à celte époque. 

A propos des événements relatifs à la chute de l'empire mède, 
racontés par Hérodote, Clésias et Nicolas de Damas, ti. F. Vwa 
s'osl etTorcé de prouver que Cjrus a vaincu Astyageen 359. Laebule 
complète d'Astjagc n'aurait eu lieu qu'en 550. et Cjrus se serait faci- 
lement empare du pouvoir après s'être fait adopter par le roi déchu. 
Cette nouvelle hypothèse n'est pas en harmonie avec les indications 
des auteurs nommés plus liant, non plus qu'avec les inscrip- 
Uons cunéiformes nouvellement découvertes, qui sont relatives 
aui conquêtes de Cyrus : ces dernières ont été étudiées par KeipRk * 
d'une façon succincte. Dans un travail approfondi et savant, Usceb^ 
prend position relativement aui hypothèses que Diels {Rhein. Mus., 
N. F. XWI Bd.) a émises sur les renseignements historiques ol lit- 
téraires des Alexandrins. Pour Ëmpédocle et Anaxagore, il y a uoe 
tradition authentique d'après laquelle le premier serait né ea 520 



1. Sysyoien-Tafttln fur den Nond iift/tt auifuekrlieher AnweUuH) tum 
Gtbraaeh lierielben. Leipzig, IJJSI. 

'i, AtlroaainiKhe VitleriHchungen. I ; ober die IwisI^tIeQ SG d. \l)3 a. Cb. 
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Il Ablh. Hd. 35, p. 663 sq, 
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k. Me neuenldeclilên iMc/triflen u«6er Cynti. Programm der kgl. ! 
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5. iHe ZeUverKoeUnitM des Anaxagoras uni Emyedoclet ; lUna yht 
]/Us, luppt.. Ud. IV. p. aiM »q. 
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.-C. el aurait (li»|isru subitement, en 461 , du milieu de ses 
«TCe lesquels t) aratt concerta le coup de théâtre ([ui défait 
-je dethatimalurge; Anaxagore aurait vécu de 533 a 462 et 
, Aé le maître de Tliémistocle et de IVriclés : là-dessus le:* ren- 
its de SlP^Imbrote sont exacts, bien que l'iularque les 
L'écrit d'Unger parle aussi occasionnellement de Gorgias. 
if Anttphon, d'Archélaog et d'aulres philosophes et orateurs. Malgré 
loos MS etrort£, Unger oe nous a pas convaincu qa'ApoModore et 
Bntosthènes, en l'absence de documents certains sur l'histoire 
littéraire de la Grèce, n'ont pas eu parfois recours à des calculs 
apfiroilmatirs. 

Une autre étude du mêmeauleura pour objet la chronique d'ApoU 
lodore. On admet d'ordinaire qu'Apollodore d'Athènes est l'auleur 
UOnyme d'une chronographie écrite en Irimètres iambiques et 
uUliaée par le Pseudo-SkjmnûS; Unger Tail voir que les eilalioos 
par lesquelles nous connaissons Apollodore ne concordent pas avec 
Iw passages parallèles de Skymnos : Apollodore, dit-il, a composé 
sa cliroDlque entre H0-4ii avant J.-C; son récit commence avant 
1IU avant J.-C, et va jusqu'en 144; il arrêta probablement son 
livre à l'année 70 et embrassa par conséquent en arrière et en avant 
noe pMode plus étendue que l'anonyme suiri par Slij'mnos ; Unger 
lermiDe en supposant que cet anonyme était Artémon de Pcrgame. 
Si les arguments apportés par l'auteur ne sont pas toujours con- 
elttanU, et si on regrette l'absence d'une analyse de Skymnos, qui 
•'ast servi de tant d'auteurs, le résultat auquel l'auteur arrive, et 
qoi n'est bas4que sur des éclaircissements cbronolo^iques, n'en est 
puiBDliispereuasif, Quant à l'isistrate, Un^r'.en se basant sur des 
nusidérations chronologiques, estime que ce n'est pas trois fois, 
nais bien quatre fois qu'il exerra la tyrannie : d'abord six mois, 
en 361 avant J.-C , apri's quoi il fut exilé pendant huit ans, puis, do 
iMNiveitu, six mois |5S2>, suivis d'un exil d'un an; une troisième 
fêta, sept ans, de 55l-!t44. suivis de nouveau d'un exil de quelques 
années, el, enfin, pour la ijualrlème fuis, neuf ans, c'est-à-dire jua- 
qa'ii sa mort, eu 52K. Unger tire ces conclusions, d'abord d'une 
Inscription publiée par Ftekker, dans laquelle il est question d'un 
triple bannissement el d'une triple installation sur le trùne, puis 
d'un passage d'Isocrate, dans lequel il eat parlé de renvoreemcnta 
répétée des Alcméonides par Pieistrale ; la question do Crésus (lier., 

I. Dit CArmlt dki ÀpoUodom: diiu U PhUol.. M. tl, p- Wi *q. 
t. Me atplmnpn de* PeitUIrotot ; ilin» Jakrb. f. etiu. HUl. M 137, 
^3S3lq. 
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1, 65) qui date de l'époque où Pisislrale âait tyran pour la troiâèine 
fois, sëk» Hérodote, tombe, d'après Unger, eo 549, œ qai oblige 
notre auteur à corriger un autre passage d'Hérodote (I, 62), où il 
est question d un bannissement de onze ans : au lien de onze, Unger 
lit un et justiBe alors du même coup une assertion d^Aristote d'après 
laquelle Pisistrate aurait passé seize ans en exil. C^iendant oetle 
hTpotbèse n'est pas satisfaisante; la correction faite à Hérodote 
\l, 62\ ninfirme pas le passage (1, 64) où ii est dit très nettemoit que 
Pisistrate est trois fois arrifé à la tyrannie ; cette opinion du narra- 
teur le plus ancien el le plus sûr ne doit pas être sacrifiée à une 
épigramme douteuse et à un passage d'un orateur peut-être mal 
interprété. Nous ayons dgà une fois reproché à Unger de ne pas 
lire les auteurs qu'il prend pour objet de ses recherches, el de ne 
s'en servir que pour en tirer des exemples chronologiques : c'est le 
cas ici encore. 

Dans un autre article, Unger * fait preuve de la même sdenee et 
de la même tendance à constituer, à l'aide d'une tradition pleine de 
lacunes, une chronologie certaine : il s'agit de Pythagore et des 
Pythagoriciens. Pythagore serait né en 568 et mort en 494 ou 493. 
Le récit selon lequel il aurait péri à Crotone quelques dizaines d'an- 
nées plus tard, quand les Pythagoriciens périrent sur le bûcher, est 
une erreur très répandue dans l'antiquité ; après cette catastrophe, 
récole pythagoricienne resta tranquille pendant un certain temps ; 
elle ne se releva qu'avec le retour des bannis dans leur patrie : le 
dernier Pythagoricien est mort quelque ringt ans avant 300 av. J.-G. 
Nous renoDçons à donner ici une idée des moyens désespérés aux- 
quels Unger a dû avoir recours pour arriver à une telle précision. 
MùLLsa Stiùiing ^ a réfuté toute une série d'hypothèses d'Unger 
sur la chronologie de Thucydide , dans une étude sur la première 
année de la guerre du Péloponèse, où il a, selon sa coutume, tou- 
ché à une foule de questions en les éclairant d'un jour nouveau. 
Voici les résultats principaux auxquels il est arrivé : les indica- 
tions de Thucydide relatives à l'époque où commença la guerre 
du Pèloponèse sont contradictoires : d'une part, il la fkit com- 
mença* par l'attaque de Platée, lorsque Pythodore avait encore 
deux mois la leçon ordinaire est quatre mois) a être archonte; 
d'autre part il dit que, lorsque, quatre-vingts jours plus tard, les 



t. /ht Gr^e^kàte éer Fpika^crftr; «Uss le» S UsMUfs ber. en ÊÊûmchMer 
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Péloponesiena entahirent l'Attique, le blé élait près de mûrir et 
qu'on éUK en plein élé. Troîs points doivent ûlre modifiés : d'aboni 
la correclioa {{ualrc mois au lieu de deux mois est fausse, puis, les 
mois ajoutés à la phrase < lorsque lo printemps commentait ■ sont 
m>e Kdjonclion po<iléricure ; enBn. il est impossible qu'a la mi-été 
CQ Attfque le blé soit seulement prés de mûrir. Au sujet de 
rtelipu du soleil du 3 août que l'on place en général avant le 
d^iart de l'armée sparliale abandonnant TAtlique. et avant l'envoi 
de la flolle contre le l'éloponese. Millier Slriibiag prouve, d'après 
une inscription datant de l'arcbontat de P>lhodore (6*. !. A. iV 
n. I79a-d.),que, plusieurs jours avant le 3 août, l'argent nécessaire 
à Penvoi de c«lle Hotte avait été payé ; d'ailleurs la mention, faite on 
passant, d'une éclipse de soleil, n'est pas sufllsanlc |M>ur en l^iro le 
point de départ du calculs chronologiques. Des considérations géné- 
rales sur la rentrée de la moisson par tes Pélopooésiens, avant qu'ils 
eaTsbissenl l'AUique, font reculer la date de cet événement plus 
qu'on ne le fait généralement : Platée (ut attaquée le dernier muni- 
cbieD il" juinj, sous l'archonte Euthjrdéme; quatre-vingts jours 
plus tard, lo 21 août environ, les Lacédémoniens envahirent l'At- 
tiqne : il est vrai que Diodore (\I]. 37) rappelle que Thucydide fait 
ooœœencer la guerre sous PjLhodorc, mais lui-même il en place le 
début sous Ëulhjdème, l'archonte suivant. Ce sont des misons sub- 
jectives qui ont poussé Thucydide à placer la surprise de Platée au 
début de la guerre plut6l que l'Invasion Ac. l'Attique ; Millier Strubiag 
Vft même jusqu'à prétendre que celle date a été choisie arbitraire- 
ment, ne se jusUno pas bisloriquemenl et n'était pas reconnue par 
le peuple d'Albenes. C'est grâce à cet artlHce que Thucydide a pu 
commencer par la descriplion pittoresque d'un combat de nuit 
et, en même temps, obtenir pour la guerre une durée de dii ans. 
Tocs les événements de la première année s'eipliqucnt fort bien avec 
CM dispositions cbronolugiques. M. Strubing critique ensuilo aveo 
succès les aplnions d'Unger el autres sur la division par années 
I^Tbucydide ; pour celui-ci, l'année guerrière ou l'été commençait 
ri*' Ëlapbéboiien (21 mars), époque où les stratèges èlaienl choisis, 
« aussi des Uiony^aques; elle Unissait vers la mi-novembre avec 
kÂpaturies. Il va sans dire que celle division comporlail quelque 
liberté, L'excellent manuel de chronologie de L. Ipelee ' a paru en 
deuxième édition ; il en a élé de même pour un ouvrage lout aussi 
remarquable: la métrologie de Hcltscii'. Ce dernier ouvrage a été 

1. Uatidlntck dtf malhrmattidim %itd ttithnitcken ChrtiHol'iglf aut dr,t 
Quttln braThrilrl. 1U Aufl -i Il<l ltr»Uu, IHK3. 
!. CtirrhlKhr und rirmivche Mriraingic. 'iXe Aull Rfrlln. Wi-ldininu. li^i. 
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coQsidérabiement augmenté et amélioré. A ees travaux généraux il 
faut en ajouter plusieurs qui traitent des questions spéeiales de 
métrologie et de numismatique. W. DcBapFELD * cherche à prouver : 
4^ que Tunité de longueur a servi, dans la plupart des États anciens, 
de base aux mesures cubiques et aux poids ; 2^ que le pied attiqne 
est identique au pied romain et comporte 0°^296 , ce qui ressort des 
œuvres littéraires aussi bien que des monuments ; S» que Taune 
égyptienne d'Hérodote et Faune orientale ne sont pas semblaMes, 
mais que la seconde a 0°>5 de long, tandis qu'en Egypte Taune 
royale avait 0°'524 et la petite aune 0'"449 ; enfln 4'' que le pied de 
Philetaire et celui de Ptolémée ne sont pas Identiques : le premier 
est de O'^ddd, le second 0"'349. Les diesures de longueur italiques et 
romaines ne sont pas pareilles : le pied italique de 0''278 fut usité à 
Rome jusqu'au iir s. avant J.-C. et fut alors remplacé par les 
mesures grecques. — Partant des indications d'Appien relatives au 
trésor du second Ptolémée, J.-G. Dbotsen ^ a fait quelques recherches 
sur les flnances des Ptolémées en général. D'après lui, il y a eu dans 
Tempire des Ptolémées une monnaie isonome, en cuivre, c^esi-à- 
dire une monnaie d'une valeur déterminée, qui pouvait se conserver, 
parce qu'elle était acceptée par les caisses de TËtat. Les données 
d'Arrien doivent être réduites à 42,533 talents d'argent; d'autres 
indications relatives aux richesses, certainement très considérables, 
des maîtres de l'Egypte, doivent être considérées comme absolu- 
ment fictiyes. — On porte aujourd'hui un jugement plus favorable 
sur le gouvernement de Denys I*' de Syracuse. C'est aussi le résultat 
de l'étude que Droysen^ a consacrée aux mesures financières de 
ce tyran, mesures qui avaient pour but de parer à la ruine finan- 
cière qui menaçait Syracuse, lors de l'arrivée de Denys au pou- 
voir. Un troisième article * du même savant est consacré au 
système monétaire d'Athènes : il cherche à expliquer, par une nou- 
velle hypothèse, le fait que les tétradrachmes athéniennes qui nous 
sont parvenues varient entre un poids normal de 47,46 à 47,34 gr. ; 
il va sans dire que les pièces les plus légères sont les plus modernes ; 
l'analyse chimique prouve néanmoins que ces pièces ont une valeur 
identique à celle des autres et qu'elles contiennent à un degré extrê- 



1. Beitraege zur antiken Métrologie: dans Mittheilungen de$ deutseh. 
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oieaienl faible, il est vrai, une adjonction d'or : ce qui prouve tout 
le développement de la métallurgie chez les Athéniens. 

Ahtkiiiit^s liBKcuDE». — Le célèbre ouvrage de Mi',iRii-SrDiKiu<iN, 
tJber dfn nltischen Process (conf. ftev. hiitoriijw. XXIII. p. 153], a 
maintenant paru complètement remanié par Lipsius. On s'eât décidé 
également à remanier et à mettre au niveau des derniers progrès de 
la aclence moderne l'ouvrage si remarquable de K.-F. HKRuànN, sur 
iH anliquilÀe grecques, Le quainème Tolurae (3* édît.), revu par' 
lia ', comprend les aoliquilés grecques relatives à la vie pri- 
il est divisé en trois parties : le pajs et le peuple grecs d'après 
caractère physique et moral, les mtcurs et lea usages de la vie 
ttique et de la vie sociale. — Parmi les travaux spéciaui au 
ioe de l'antiquité grecque et ik la philologie proprement dite, 
nommera ici que les plus importants. Ainsi celui de Dikt'; 
la critique des textes, nous ne pouvons ici qu'en signaler le 
rkbe contenu : il expose d'une manière complète tout ce qu'on sait 
sur le papvrus et le parchemin, sur les lignes, les pages et la divi- 
aioo de la matière littéraire, sur les rouleaux et sur les manuscrit». 
Ainsi, les grands historiens grecs ont écrit sur de grands rouleaux 
DOD divises en livres; c'est seulement à l'époque aleiandrine 
que paraissent le système des petits rouleaux et la r&parlilion en 
livres; cette dernière subdivision exerça alors son intluenco sur 
l'arrangement littéraire do tout un ouvrage. Klicd ' a commence 
une histoire de la poésie lyrique grecque, qui a eicité les contradic- 
tions de plusieurs de ses collègues : le premier volume .s'étend de 
730-580. Uinrichs a publié le second volume de l'histoire de la litté- 
rature grecque de Th. Uekgk' ; il est divisé en deux périodes (77e- 
500 et 500-3UU] et continue avec la même Bupérioritû l'histoire des 
érénements littéraires. Cinq dissertations du même auteur con- 
tiennent principalement des recherches sur Platon. Il a paru une 
qoalritcDO édition de l'histoire de la littérature grecque Jusqu'il 
Alaiaodn la Grand de K.-O. Mullu ". L'histoire de la littérature 
grecque do F. Scduicel * a été publiée de nouveau ; c'est li un 
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ouvrage aussi important au point de vue de la littérature allemande 
qu'il est utile au philologue^ par l'abondanoe des idées qu'on y ren- 
contre. Zeller S l'hislorien delà philosophie grecque, a fait paraître 
un résumé succinct de son ouvrage. G. Schmidt^ a traité d'une fisiçoa 
étendue et très remarquable de Téthique du peuple grec. Biesb ' a 
étudié les sentiments des Grecs vis-à-vis de la nature extérieure, et 
a soutenu, contre un préjugé très répandu, que les Grecs possédaient 
un vif sentiment de la nature. Wiiitbr * traite le même sujet dans un 
petit article. EnOn il a paru une dissertation très instructive sur un 
sujet analogue : la personnification de la nature dans la poésie 
grecque par Geebbr '. 

Nous indiquerons encore, pour terminer, quelques ouvrages qui 
traitent de questions spéciales de jurisprudence athénienne. 
H. ScHBNKL ^ cherche à établir que les droits de bourgeoisie issus 
du principe de la gens existant à Athènes, étaient fixés déjà avant 
la réforme de Glisthène : seul le descendant légitime de parents 
citoyens peut y prétendre. Au v* et au iv* siècle, a-t-on dit, le droit 
de bourgeoisie était encore indécis; mais, d'après Schenkl, les 
mesures prises à ce sujet n'ont pas d'autre source que des raisons 
politiques et n'impliquent point des fluctuations de l'opinion au sujet 
de ce droit. Une question très débattue et que les nouvelles décou- 
vertes épigraphiques ont remise en honneur, est celle de savoir de 
quelle manière, à Athènes, une loi était constitutionnellement élabo- 
rée; elle a été traitée par Heine ^ dans un article spécial. Herelich* 
étudie les trois catégories d'homicide que distinguait le droit pénal 
athénien : 4 <> le cas de l'homicide volontaire et illégitime ; 2^ l'homi- 
cide volontaire et légitime ; S'* l'homicide involontaire. L'homicide 
légitime n'est pas considéré comme punissable ; au sujet de l'inten- 
tion, on a établi des distinctions dès l'époque de Dracon ; cependant, 
pour des considérations d'ordre religieux et de droit privé, le fait 

1 . Grundriss d. Gesch. der griech. Philosophie, Leipzig, Foes, 1883. 

2. Die Ethik der Griechen, 2 Bd. Berlin, Hertz, 1882. 

3. Die Entwickelung des Naturgefûhles bei den Griechen. Kiel, Lipsius et 
Tischer, 1882. 

4. Beitraege zur Gesch. des Naturgefûhles. Programm des Gymn. zu Mar- 
burg, 1883. 

5. Naturpersoni/ication in Poésie und Kunst der AUen. Jahrb, f. Phti. XIII 
suppl. Bd., p. 239 sq. 

6. Zur Geschichte des attischen Bûrgerrechts. Wiener Studien. V, p. 52 sq. 

7. Auf uelchem Wege sollten verfassungsmaessig die Gesetze in Athen zu 
Slande kommen. Prograrnm des G}inn. in Rawitsch, 1883. 
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Bi-méme gardait son importance au poinl de vue du droit pénal, 

VdocufnenU sur celle question, comme aur tant d'aiilrea du droit 
paolic. tic (levieiiiienl nombreux qu'à partir des dii oraleurs et ne 
permctteDl guère d'en inTércr les lois des époques an térimircs. Soiur' 
bit voir, au sujel do la procédure judiciaire suivie dans les prucos 
pour homicide, que, probablement déjà avant la rérormc do l'an 4U3, 
U compétence du tribunal des Onze s'étendait aussi aux bûmicldes 
pris en llagraul délit; auparavant son inlervcnllon n'était légitime 
que lorsqu'un autre crime venait s'^ouler au meurtre. GtmcKniiKrx ' 
détermine les cas ou la torture était décrétée, soit contre les hommes 
libres, soit contre les esclaves, el indique de quelle manière on pra- 
cMaitÂ la citation de ses propres esclaves et des esclaves étrangers ; 
les deux derniers chapitres traitent du mode de torture et de l'usante 
que Taisaient des révélations le défenseur el l'accusateur pultlic. 
FK«5JUt' revient à l'ancienne manière de voir au sujet du timcma 
athénien ù partir de l'arcbontc Nausinikos^ il s'appuie sur l'inter- 
prétation d'une inscription, à laquelle on n'avait pas encore pris 
garde : le timenia était une surtaxe progressive de tant pour cent ; 
elle dépendait de la Torlune du contribuable cl n'élait pas, comme 
l'ont prétendu certains économistes, un impôt progressiT sur le 
reveau. Un second article du même savant traite de Viintidortf 
d'après le droit atlique ; on avait l'babitude de comprendre sous ce 
nom. conformément à l'eiplicalion de Itœckb, l'échange de Torlune 
entre deux citoyens tenus d'exercer un emploi, dans le cas où la 
charge avait éU< imposée, d'abord irréguliorcment, à celui dont la 
fortune était la moindre. L'opinion de Uittenbergcr, que Knpnkel 
soutient avec do nouveaux arguments qui nous semblent décisifs, 
n'a cependant pas rencontré beaucoup d'adhérents. U'après Dltlon- 
bergcr, la saisie respective de la fortune des deux adversaires n'est 
qu'une procédure qui a pour but de conserver intact pendant le 
cours du procès le bien de^ deux partis, 

K. Hiii!>K* a soumise un examen complet et approfondi l'organi- 
satioa des ambassades chez les Athéniens ; son étude repose sur les 
limoignagea littéraires et épigraphiques. H. Eabmici ^ a écril un 

I. Dit 4ii«ï«Tn <" Mordprocexten. Jahrb. f PW- Bd '". P ">> «I. 

!- Di« BtiUvIung d FolUning im atlUchen fmeeu. Lei)iiiK. tS81, toiu- 
Kural niM. 

3. htr BeyrlIfiUt Timenia im alIlÈelun ^tfnKnyifem . lUns Bfrwm, HA. IVllI, 
p. 311 «|. I ii» AnttdoMii, p. H7 «q, 

l llr Ir'j'ilinnIDii» allkit. Ootlinau:. 1881, itltwrl. 

S. ItiiipodaiHOt von MM uad du tvinmelritehe Stantltbaukutul rfcr 
Brtftkén /•Kllolojut, RJ (I, p. 191 iq. 
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ariide sur rareliiteeta Hippodunos de HiM, sur sa fie ei ses 
œafres : eonstroctioD da Pirée, et foodslkm de Tharimn ; sar 
Rhodes, considérée eomme une de ses CNifres ; enfin sor k carae- 
lère sjméiriqae de la fille dont Tagora oeeapait le eeatre et qa'on 
nommait le système d'Hippodamos. 

Nous ne terminerons pas ce bolMin sur lespablieatioDS reiatifes 
à rbistoire grecque, qui ont paru en Allemagne et en Aatriebe pen« 
daot ces deux dernières années, sans constater ce bit rqooissant 
que, dans tous les domaines, des progrès ont été réalisés, soit par 
les déooufertes de noof elles sources et de noufeanx doeomeots, soit 
par une étude plus approfondie des choses déjà connues. Noosafons 
attaché, dans ce compte-rendu, une importance capitale aux con- 
quêtes de la topographie, de rq>igraphie et à rétoûle des sources, 
parce que c'est dans ces deux directions surtout que se défeloppe la 
science moderne et qu'il importait de les mettre &ï lumière. On aura 
peut-être rendu aussi aux lecteurs de cette Befue, par Tanalyse 
minutieuse des trafaux de ce genre, un certain service à cause de 
la difflculté qu'on a de se procurer plusieure de ces articles enfouis 
dans les journaux ou dispersés dans difl&rentes publications. 

A. Bim. 
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Stftrla délia marina militari Itallana antica, scrilla ila Fraii- 

CC4C0 Couiiini. Livorno, RafT. ûiusti, oditore; <HI12. 

L'Iulie Tuit de grandi wicriUccB pour créer nno marina qui puisra 
devnoir l'tiiBlnimeiit d'iuie vksUi domination ddns la Méditcrraner-. Blk> 
• conKlruit des navires gig&nteaques, dépassant, en tiordiesM?, les coa- 
copUon* d^E ingénieurs Trançais et aDglais ; elle se prépare à èiaMir à 
U Moddatena uu porl militaire qui ent presque une menace pour m'b 
ToUtns; bref, elle tente un (;rand elTert, auquel lee hialoriene oui- 
mémeti ont voulu s'awocier. C'est, comme toujours, dans les souvenirs 
de la Home antique qu'ils cherchent le iiecret dea destinées de l'Italie 
coot^mporoine, de l'Italie unifiée, héritière du peuple romain. 

Le livre de M. Corazzîni a été écrit sous l'iaOueiice de ces Idées 
patriuiiques. L'HUt«ur nous le dit Tort clsiremeni dans sa prérace. 
Nous retrouvons d<-B traces de la même préoccupation daus le litre qu'il 
a adopté. C'est en réalité la marine romaine iju'il a étudiée, et cepttiidaat 
nouK lisons en tête de son ouvrage : • Uisloiro de la marine ilalitnne 
antique. > De même, il nous annonce In procliaino publication d'une 
histoire de la marine italienne du moyen Age, quoique au moyen i^ il 
n'y ait pas eu «ne marine ilalimne. mais bien des marine italienrus. 
Noos potirrions encore relever plusieurs pasMges da livre du M. Oiroi- 
slm, où sei révèle le môme parti pris politique. Dans ta conclusion, par 
exemple, l'exemple de Rome dédaigneuse de sa marine militaire est 
encore rappelé à l'Italie contemporaine, k titre de leçon. 

BAtotui-oous de le dire, il y a autre chose que de la déclamation dans 
l'oavrage de M. Coraizini. 

Lus volume est divisé en quatre Lvres; il comprend en outre un 
^pcndlce assez volumineux qui D'en cet pas la partie la moins inlé- 
tetoaute. 

Le premier livre contient quelques indications sur la marine des 
Étrusques et des [laliotaa, C'est une sorte d Iniroducliou, le vériulile 
sujet traite par l'autt'ur étant, comme nous l'avons dit, l'histoire de la 



Dans les livres II. UI et IV, l'auteur passa successivement on revue 
la* évéïiemontii militaires des trois grandes périodes qui se terminant 
par la destruction de Csrthage, la iMtaiUe d'AcUum et la chul4< do l'em- 
pire d'Occident. L»ji developpnmi'Qla d'un carodèro lei'.huique xunt 
rejetrt dou» l'aiiiH-ndio!, composé lui-mAmu do onxo paragraphes. Lj 
i»i 6t« réunies des moUcw sur l'art nautique, l'arctiitecture et la coiu- 
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truction navale, les conditions dans lesquelles s'opéraient les naviga- 
tions des anciens, Tadministration et les règles hiérarchiques en vigueur 
dans la marine antique, les récomi>enses décernées aux vainqueurs, la 
tactique navale, les signaux, etc. L'appendice se termine par des tableaux 
indiquant le lieu où se sont livrées les principales batailles navales, le 
nombre des navires qui y ont pris part, le nombre des hommes embar- 
qués, troupes et équipages, et le nom des amiraux, etc. 

Gomme on le voit, le sujet choisi par F. Gorazzini est très vaste. Nous 
devons rendre à Fauteur cette justice qu'il a su apporter à son travail 
un rare esprit de méthode. Rien n'était si facile que de combler, au 
moyen de digressions sur Thistoire générale, les nombreuses lacunes 
d'une histoire spéciale sur laquelle nous possédons peu de documents. 
Un écrivain français que M. Gorazzini cite dans sa préface, M. du Sein, 
nous a donné, il y a quelques années, le second volume d'une histoire 
de la marine chez tous les peuples et dans tous les temps, où l'histoire 
du monde était retracée tout entière, de telle sorte que le sujet n*était 
réellement traité que dans une centaine de pages. M. Gorazzini ne 
mérite pas un semblable reproche. Il demeure aussi scrupuleusement 
.que possible dans les Umites de son cadre. G'est un livre général qu'il 
a écrit; mais, au moins, n'y est-il guère question que de marine. 

L'ouvrage est d'une lecture facile et attrayante. Des faits intéressants 
y sont réunis. Il peut rendre à cet égard de réels services ; mais nous 
ne croyons pas qu'il fasse faire un pas bien considérable à la science. 

Il y a un petit nombre de questions d'archéologie navale vainement 
étudiées jusqu'ici, qui doivent être résolues avant que l'on puisse écrire 
une histoire, je ne dirai pas définitive, mais seulement provisoire, de la 
marine des anciens. Ges questions, M. Gorazzini les laisse intactes. 
Gela tient à l'incompétence de l'auteur. Il n'appartient pas à la marine; 
il est, suivant sa propre expression, un profane dans l'art dont il étudie 
l'une des plus curieuses manifestations. Il traduit et critique les textes 
comme peut le faire un lettré, mais il lui est impossible de décider de 
la valeur, au point de vue nautique, des témoignages qu'il a réunis. 

Les auteurs anciens, Polybe en particulier, nous ont laissé des chiffres 
très discutables. Pour quiconque a étudié l'histoire des guerres mari- 
times des trois derniers siècles avant l'ère chrétienne, les contingents 
de trois et quatre cent mille hommes, embarqués sur des vaisseaux, 
sont invraisemblables. Ëcnome, avec ses trois cent mille combattants, a 
l'air d'une légende. Les indications qui nous sont fournies sur le nombre 
des navires et sur les effectifs partiels nous permettent bien de retrouver 
ce chiff're de trois cent mille ; mais la question est de savoir si les navires 
d'Ecnome étaient bien ce qu'on a voulu les faire. La multiplication à 
laquelle procède M. Gorazzini est juste; mais, qu'est-ce que cela prouve, 
si l'une des données est fausse? En d'autres termes, la critique histo- 
rique, dans cette matière, doit*ôtre accompagnée d'une critique tech- 
nique sufiisantc. 

J'insiste d'autant plus sur ce point que d'autres livres récents, très 
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Mm f&iic, comme l'^et, & notre «vin, celai do M, CorsEimi, peuvent 
être l'objet d'obscrvatitine soalogues. La remarqaabl^ Hade do M. <!^r- 
t Rur In Irii^re )ïroE([ii(> a éti> lue avec le plii>i vif intiT^l par les 
9 du métiiTr; Qiaia il en eet peu qui acceptent mos de Fortes 
I le* Mvant«8 conclusion» de raaKnir. L'opiniun In plue voisine 
L Oartanlt est celle de l'amiral Serre, qui a durni freinent construit 
ff le musée naval uu modèle de trière a trois rangs de rames super- 
fOti»; U trière de M. Canault n'a pas été exécutée; mais il est permis 
d« douter qu'elle réunit, si elle venait h âtre construite , les qualités 
nsuliqu» que l'on eiîge d'un bAtiment de combat. 

La solution des problèmes de la construction navale, telle qu'elle fut 
pratiquée chez les Romains, présente des difRciiltcii de mfme nature. 

L'interprétation des textes n'y est pas moins délicate, et nous aiten- 
dooa encore que les hommes du métier aient dirigé leurs études de ce 
€&t6. Lomquc les navires romains nous seront mieui connus, bien des 
leilOB, ceux de Polybe en («rticulier, perdront sans doute, au moins 
SOT ce puÎDl, de la valeur qu'on leur accorde aujourd'hui. 

Cm observations s'appliquent non seulement h M. Corazi;ini, maU à 
quiconque louche à l'hisloire maritime. Elles s'appliquent mdme A l'au- 
l«iir de cet article, qu'elles obligent à ne pas se départir d'une critique' 
tràs gdnér&le. 

Bet-ce à dire que les érudîts doivent s'abstenir systématiquement de 
traiter certains sujets? — Non certes, l'œuvre est trop considérable 
pour que toutes les bonnes volontés ne soient pas accueillies el encou- 
regées, et, en matière d'archéologie navale, l'énidit p<iut rendre de 
grands services aux écrivains, hommes du métier. Les ouvrages comme 
celui do M. Coraxïini sont avidement rechurcbes par les spécialistes, 
malgré lus crrmirs tnevilahlos ([u'ils cunileuneul. lia Kouléveul de» polé- 
mique* dont la science tiie prolît, leur rôle est un peu ingrat, tans 
cloul«, mais il est honorable. 

Il y aurait un moyen de remédier à celle impuissance originelle dont 
■ont frappés tous les érudits qui s'attachent à étudier des «ujetu trop 
spéciaux, ce serait d'user d'un procédé en honneur à nutre ép(K{UC : de 
la collabo ration. II exista un exudlont livre sur la marine française qui 
aété composé de cette manière: ce sont Jm Batailla nanties, do Tmadc 
et Levot. Le commandant Troudo a apportt^ sot connaittano» luch- 
Dîques, M. Levot, le savant professeur de Drest, ses qualités d'écrivain 
et (t'érudit. Ce ne sont certes pas les coUaborateura qui manqueraient 
aujourd'hui aux historiens ries marines militaires enropi-onncs. La 
OUiriDo italienne, entre autres, compte nombre d'esprits leltrvx ut 
curieux, parmi lesquels nous pourrions citr l'amiral Fincali, dont lu 
nom vient sous notre plume, précisément parce qu'il est l'auteur d'nn 
remarquable mémoire publié en 1881 sur la InrMw ■. 

D. N. 



W.it Trinmi ptrio u>atr«-inlriii Plnc«ti. Home, tlpo{|>«fit llAibtrt, 1881- 
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MiSPOULBT. Les Institiiiloiis politiques des Romains, tome II. 
Paris, Pedone-Laufiel, 4883; in-S*de 557 p. 

M. Mispoulet consacre ce volume à l'étude de radministration romaine. 
Les principales divisions de Touvrage sont les suivantes : Relations 
internationales. — Organisation de l'Italie et des provinces. — Les 
finances sous la république et sous TEmpire. — L'armée. — La reli- 
gion. — I^ justice. — n n'y a rien à dire contre cet ordre général des 
matières. Mais, si Ton pénètre dans le détail, on remarque de singu- 
liers vices de composition. Pourquoi, par exemple, ne parler des mon- 
naies qu'à la fin du chapitre qui traite des finances ? Pourquoi présen- 
ter rhistorique des légions, noter leurs emplacements, décrire leurs 
cadres pendant toute la période qui va jusqu'à Dioclétien, avant de dire 
un mot du mode de recrutement sous les rois et depuis Servins? Pour- 
quoi cnumérer les attributions des gouverneurs, dresser la liste des pro- 
vinces aux différentes époques, môme vers 400, avant de nous donner 
connaissance de la constitution des municipes ? Ge sont là autant d'in- 
fractions aux règles d'une bonne méthode. Mais à cet égard le tort le 
plus grave de M. M. a été de réserver pour ce second volame tout ce 
qui concerne l'état social. C'est évidemment au début de l'ouvrage que 
devait être placé le chapitre qui a pour titre : c Division des personnes. » 
Il se trouve, au contraire, intercalé entre le chap. xvi, où il est question 
de l'organisation provinciale, et le ch. xvm qui est relatif aux finances. 

J'ajouterai encore une critique. La bibliographie est en général assez 
étendue. Il serait aisé pourtant de signaler sur ce point des lacunes 
sérieuses; ainsi M. M. ne parait pas connaître l'excellent ouvrage de 
M. Ferrero intitulé VOrdinamento delU armate romane (Turin, 1878). 
D'autre part, il néglige de citer quelques travaux dont il a certainement 
fait usage. Enfin il lui arrive parfois de dénaturer un peu les opinions 
qu'il prête aux auteurs de seconde main, c Mommsen, dit-il, a pensé 
que l'année proconsulaire commençait au l*' juin, puis au i* juillet • 
(p. 89, note 13), et il renvoie à 8t(aats)-R(echt), 2« éd., n, p. 245. Mais, 
dans ce passage, M. Mommsen ne parle que de l'Empire. Ailleurs (die 
Rechtsfrage, etc.), il dit formellement que sous la république le début de 
l'année proconsulaire était fixé au l»* mars ; ce qui d'ailleurs, du moins 
à mes yeux, est une erreur. 

Ces réserves faites, je reconnais que ce volume est loin d'être sans 
mérite ; il est même, à mon sens, bien supérieur au premier. Il n'a 
peut-être pas beaucoup d'originalité ; mais il contient en somme un tableau 
assez complet et assez exact de l'administration romaine. On y trouvera 
réponse à la plupart des difficultés que soulève la matière, et on pourra 
souvent en accepter les solutions. M. M. a eu seulement le tort de trop 
se renfermer dans l'étude des institutions et de ne pas assez se préoccu- 
per des événements qui ont contribué à les modifier. Il est clair par 
exemple qu'il aurait mieux expliqué la décadence des curies vers la fin 
de l'Empire, s'il eût tenu compte des progrès du christianisme. 

Paul GniBAUD. 



r PltT«TE ïi^D POLITISCan BIZlESnCEN Zli IBAimiEICU. 423 

KmrU IV privste and polltlsclift Bentehuogen m Fruikr«toh, 

TOH I»' Adolf GoTTLOB. — Irinslipuck, Wagnrr, fS83, Ufi pages 

in-«". 
GMcUchte KoUer Karls IV nnd selaer Zeit, von D' Eniil 

WiiCMi,!, docenl aii tier dcubchen UnivorsiUfl ïu Prag. Zweilcr 

Bai») (t34li-<333|, Ersle Abllieilung. — Inoâbruck, Wagnor, 

U82, 1-324 pages in-8^ 

M. UJmly signalait aux lecteurs ite la BibUathèqut de VÉooU dti 
AnrUM, il y a quelques aniirRË, l'iatérét qu'il y aurait h l'tudier de prèi 
les raUUoas du roi des (tamai us, Charles lV,avF« lacourde Frauceoù 
il «nit été élevé. La remarque tombe aujourd'hui avec l'ouvrage An 
H- Wvruneky doiil nous parleroos tout à l'heure, et plus particuli^ro- 
meol avec la brocliure de M. GoUlûb dont udub veaoDB de iranscriro le 
titre. Os deux publications et quelques autres qui suivent de peu 
d'année* les rogesles de Chartes IV, édiles par M. Huber, munlnint de 
quelle ardente investigaiion le règne de ce roi est actucUemenl l'objet. 
Ce n'eat point ici le lieu de démontrer que cette ardeur est justifiée par 
l'liiiportanc« du «ujet. 11 nous parait plus utile défaire remarquer com- 
ment la publication d'un simple catalogue d'ac(«s bisloriques peut devo- 
nlr le point de départ d'un progrès gigauu^ue. Le quali&catif ne 
parailra pas byperbolique à uni qui ont teuu en main la pauvre bÎB- 
toi» de Charles IV publiât) par Pekel co 1780. 



La brochure de M. Golllob marque déjà un progrès appréciablo «ur 
U panio correspondante du livre de M, Werunsky, sinon par les qua- 
lités critiques de l'auteur, au moins par la richesse des détails et le 
nombre de menus résultats obtenus. C'est que M. G., ambitiûuuanl 
d'écrire une brcjchure sur un Hujel restreint en lui-mâme, n'a néfiligi^ 
aucune source imprimée, et ce n'est point de w tbU^ certes que nous 
lui chercberons chicane. Nus critiques purlenint uniquement sur la 
diTision it<u chapitms ot sur quelques jugements de l'auteur. 

Lo premier chapilreesl intitulée Rtlalioru de Charlt» lY avtc la Prancr, 
(OUI CautoriU du roi Jean de Boh/me. ton père, 1333-134^. Cost laisser 
«ntandro que la bataille de Crécy où Jean fut tué marque le terme 
exact de cotte période. Pourquoi dàt Ion no commencer le second cha- 
pitra qu'à la mort de Louis de Bavière (Il oct. I34'|, alors que. dans 
i'inlervalle de cet évéuemout et d« la bataille de Crécy, la (Hitltiquc 
désormais bosiilu de Charlus du Moravio s'atUrmndéjà au mijimpar un 
acb! caractiTiRtiqu», la lettre par Uquellu, voulant faire piéc« â t'hilippe 
do Valoix, il propose ao dauphin de Vienne de lui confirmer ses privi- 
Ufpes [7 oct. 134fi) f Ce second chapitre est d'ailleurs assex inexactement 
intitulé Karli IV Tnnnung von ittr (rantaïUdvm Politik bit tu Miwr 
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Kaiserkrœnung, 1347-1355, et le dernier termintu anssi mal choisi que le 
premier. O n'est point le couronnement de Charles à Rome (janT. i3d^ 
qui iinporto dans le sujet,, mais bien plutôt Tamyée des amhassadeon 
di' Jean le lit m à Prague au niuis daoùt 1355, pour renouer a^«e 
Temperear des relations presque absolument brisées depuis la bataille 
de Crécy. Les Anglais venaient de prendre le château de Nantes et 
Edouard III se disposait lui-même à passer sur le continent. Jean le 
Bon qui n'avait point d'alliés se tourne vers Charles IV. C'est donc le 
roi de France qui détermine une nouvelle période dans la politique de 
Tempereur vis-à-vis de notre pays. 

Nous ne comprenons pas bien l'utilité du quatrième chapitre intitulé : 
Continuation du rieil antagonisme politique et diplomatique des deux 
roi.i, 1375-1378, alors surtout que ce chapitre n'embrasse qu'une 
période de trois années. Les petites intrigues du roi de France pour 
empêcher la transmission de la coun)nne impériale au fîls de Charles IV 
ne nous |»arais.<eut pas avoir été sufGsamment caractérisées pour modi- 
lier l)eaucoup les rapports des deux souverains, non plus que les efforts 
de Charles V pour retenir la papauté à Avignon, en dépit de l'empe- 
reur. Mieux eût valu commencer le chapitre au couronnement de 
Charles IV comme n)i d'Arles en 1365, parce que ce couronnement 
marque le triomphe de la politique poursuite par lui dès 1346 sur les 
provinces d outre-Rhône. 

Examinons maintenant quelques jugements de l'auteur. 

On n'est point trop surpris de retrouver chez M. G. cette idée plus ou 
moins ouvertement exprimée que le royaume de Lothaire I"* appartenait 
en droit à TEmpire et que tous les progrès du roi de France au delà du 
Rhône et de la Saône furent autant d'usurpations. Cette théorie dite 
sciontifiquo a depuis longtemps cours en Allemagne et nous savons oii 
elle vise. Nous nous bornons à la relever ici. 

Est-il bien nécessaire de supposer au xiv« siècle l'antagonisme du 
romanisme et de langlo-germanisme et d'asseoir la politique de Clé- 
ment \'l sur cette conception empruntée, je crois, à M. Hœfler ? Si les 
dynastes des pays rhénans furent, à plus d'une reprise, les alliés des 
Anglais contre nous durant la guerre de Cent ans, ce ne fut point bien 
certainement en raison de sympathies de races ni d'affinités de mœurs 
et de langues. Leur politique vis-à-vis du roi de France datait 
d'Adolphe de Nassau et elle était déterminée par des mobiles beaucoup 
moins abstraits. Ils obéissaient simplement soit à l'impulsion des villes 
marchandes des Pays-Bas et de la vallée du Rhin, soit à la séduction 
des livres sterling qu'on leur mandatait à Londres, tout comme, vers la 
même époque, d'autres princes et des prélats de l'Allemagne occiden- 
tale se faisaient en foule les alliés du roi de France contre espèces son- 
nantes. La loi d'action et de réaction des races qu'invoque M. G. n'a 
rien à voir en cette affaire. Et quant au pape, s'il favorisait particuliè- 
rement la maison de Luxembourg aux dépens de Louis de Bavière, 
c'était moins par le plaisir de romam'ser en Allemagne que par une 
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ion poreonnelle des cb&nces qu'awil le fils du rui il^ Ilohâme de 
ipher mieui qae tout &utK< de bod compélltear. 
~# M. G. parait U-uir à aa tWorie. Parlant quelque part (p. 33) de 
e conclue en !337 par la maison da LuxemlmurR av«c 1p nii da 
e contre les Anglais, aloM que tuas le^ priucipiculâK allemands de 
)ni« M de l'Bscaut se déclaraient pour Edouard, l'auteur, pour 
HêO mettre en relief U conduite de Jean de Luxembourg et des siens, 
qualifie te ptrti du roi de France de parti antinaLionul vis-à-vis de 
l'Empire 1 Plus loin <p. 38), t'hominage rendu par l'cv^ue de Cambrai 
an roi de Pran»< est qualifie de trahison vis-à-vis de l'empereur, comme 
ai rien était moins certain que la question des droits de suKor&iiteté de 
la France et de l'Alli'magne sur cette frontière au ïiv» sièclp. 

M. G. semble croire encore h la servile dépendance de tous les papes 
il'Avlgoon à l'éganl des rois de France. Le récent travail do son com- 
patrioUi M. C. Wenck, sur Clément V et Henri VII, le désabusera 
p4Ut-Atre de cette théorie trop absolue. 

Je ne croyais pas qu'aucun hiEtericn pût jamais marchander son 
admiration à cet héroïque Jean de Bohème qui se Et luer dans nos 
tinga à Crécy par esprit chevaleresque M. G. e«t bien prés do trouver 
la conduite du vieux roi une folie. 11 ne le dit pas cependant; mais il se 
rabat sur son Ris, Charles de Moravie, qnl accompagnait son përe : ■ Un 
beau commencement de règne, vraiment, pour un roi d'Allemagne de 
dépenser son argent et son sang an proht du roi de Francel > (p. 55). 
Et là-dessus de rappeler avec complaisance les mauvais propos qui cou- 
raient en Allemagne (contre lo jeune prince qu'on accusait de s'âtre mis 
à la solde de Jean le lion pour payer les frais de sa prochaine élection. 
CeM mèconnaitra étrangement les mobiles d'action de deux princes qui 
InUalaat d« chevalerie avec le roi de France cl se préoccu|>aionl avaut 
lont i» gloire et de loyauté militaires. Plùl au cii'l pour l'honneur du 
lilUr roi des Homains qu'il n'edt pas donné prise au suiipfun do pol- 
tronnifrie en quittant trop tôt lo chani|i du batallb! M. G. n'en soufite 
mot. Il est vrai ; mais maint chroniqueur de l'époque l'aflirmo baato- 
metii, et Villani n'est pas loin d'en dire autant. 

Nous ne pousseronB pas plus loin nus critiques. FUles suflisent ik 
tnotitrer que lo jugomaiil de M. G. est loin d'élro sûr en matière histo- 
riqne, « qu'il faut quclqui'toiii pr-ndrft le contrwpiftd de «w assertions 
pour trouver la vdrilé. Sou livrv n'en rostfl pas moins, par les qualités 
dont nous avons parlé, un des prcmien i consulter pour tous ceux qui 
s'intérwsent à l'histoire do Charles IV ■. 



il D'y a-l-O pu uns tsiilr lir nwiièrei qui prrmelic de retrouver 
fias aMineal le* IMm de chapllror — P. ÏU. Mcua-«ur-Yeure, corr. UehuD- 
jm^T nin. P. 36- Criivoencr, eorr. CréTerioDr. D'une f»rfla fiéiii'rsie le< mitys 
■■ 1 doitenl être nK>drraiM-«. — P. 63. 1B47, wrr. 13*7 - I'. IW. Polt- 

|nn-- l^ttier. — P. 31. GroiMi bttvtic. Brrrai n'a juasii fait )>irll« ilu 
«d'Arles, pour plus d'un« raîMia. Il tantearriger uns donlo Kokbnia 
Hav. Hiwoa. XXVI 3* i.^e îa 
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Nous aurions aimé pouvoir comparer le travail de M. G. aux parties 
correspondantes de Tœuvre de M. Werunsky. Mais noas n avons i 
rendre compte ici que du tome deuxième de l'histoire de Charles IV, et, 
dans les limites qu'il embrasse, la bataille de Grécy est le seul événe- 
ment qui mette en relations Charles de Moravie et le roi de France. 
Autant le jugement de M. G. nous a paru contestable en cette occasion, 
autant celui de M. W. est équitable et pondéré. Il avoue la fuite de 
Charles et se contente d'invoquer en sa faveur le bénéfice des circons- 
tances atténuantes. 

Nous serons bref dans l'appréciation du second volume de M. W.^en 
raison de la difficulté qu'il y a à parler convenablement d'une œuvre 
dont on ne connaît ni le commencement ni la fin. En tout cas nous 
avons plus à louer qu'à critiquer. 

Avec M. W. nous passons en effet de la monographie historique à la 
grande et pleine histoire d'une des époques les plus intéressantes de 
l'empire allemand. Si nous en jugeons par ce tome II, les faits et gestes 
du souverain n'absorbent pas toute l'attention de l'auteur ; il lui en 
reste pour le pays même, et sur la constitution de l'empire, sur les 
villes et leurs finances, les personnes et leurs privilèges, sur la grande 
peste de 1348, sur les Juifs et les confréries de pénitents, il satislieLit 
largement notre curiosité. Cette méthode est d'ailleurs habituelle aux 
historiens allemands, parce que l'anarchie politique de l'empire au 
moyen âge eut ce résultat de créer vingt centres différents de vie poli- 
tique et sociale qui ont une véritable importance. Sur les six chapitres 
du volume, M. W. en consacre deux aux diverses manifestations de la 
vie générale, et ce ne sont pas à coup sûr les moins intéressants. 

Il faut regretter que M. W. ait cédé, pour le moins une fois, à la 
tendance constatée tout à l'heure chez M. G., de moderniser les ques- 
tions en nous parlant de la lutte du paupérisme contre le capitalisme 
au xrv* siècle. Ces deux mots éveillent dans notre esprit une foale 
d'idées qui leur sont aujourd'hui étroitement liées, mais qui bien cer- 
tainement n'existaient pas au moyen âge. 

L'ouvrage de M. W. doit former au total quatre ou cinq volumes. On 
peut prédire dès maintenant qu'il tiendra dignement sa place dans 
l'ensemble des travaux consacrés au règne de Charles IV. 

Alfred Leroux. 

(Ebrodunum). — On ne voit pas bien d'après quel principe est dressée la 
longue table alphabétique des sources du sujet, donnée à la fin de la brochure. 
Si cette table a la prétention d'être complète, il s'en faut que cette prétention 
soit fondée. La Nova script collectio de Hoffmann , VHisioire de MetZy par 
TabouiUot, la CoU, arch. de Wencke n'y sont pas mentionnées : elles auraient 
cependant fourni à l'auteur quelques documents qu'il semble avoir ignorés. 
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dlscta» 0«*c)ti<:ht« im Z«ltalt«r dM- RefomiatioD, von 

►Julius WKiuuJic.Golha.O. Schlœlmann. (8S2, Tiii-32J(p. in-H". 
L'Mtonr nxprime, on tormei' d'oilleure Tort modeaUiB. l'capolr que son 
mvajl ne «ora pas superflu ; il ne t'eel paa fait illusion, nous Bemb)»- 
t^l, quoi qu'en &ii dit un critique suédois tr^s conipélent. M. 0($car) 
A(Iio), qui a Uaité la période correepitudaul» dans la grande l/îiloire île 
Suiia, édit^ par Hjalniar LiuuBlni^m. San» dnute, à part i|ueli|UCï 
poin» de détail, il n'y a Ih rien d<-- liieu neuf pour tes historii^ns sun- 
duù; mai!! ni la langue ui le Iiru de publiuatiou n'indiqui'nt que le 
D* Weldliog s'adresse k eux; il a surtout êcril pimr sifs compatriolCA; 
or jamais le sujet n'a été développé avec autant d'^ruilitiun un di^hors 
de la Beandinavie. Et, comme il n'est pas indilTérent aux rtrnngcrs de 
UToir en qui s'est passé eu Suède dans les dernières aunôes do l'Union 
et les premières du règne de Gustave Va»a, on peut diir que la pré- 
UOte histoire satisfait un detitUratum. Gc n'esl pas qu'on n'y puisso 
relever des erreurs, ni qu'il y faille chercher de profondes considéra- 
tioiu et de larges vues ; le récit n'a rien de brillant, mais il est simple 
ei clair : les événements y sont bien classés et d'innonili rallies petits 
bila, jflanès par ci par là, mais qui sont peut-^tre un peu trop généra- 
liaAt, y sont habilement groupés de manière à former le fond du tableau 
nr lequel sont peints les principaux personnages. Los nombreuses 
di*îsion» «ont bonnes; senlemeat, comme II s'agit ici ptulAt de l'bistoire 
de la Réformation, quoique l'hisloire politique et wâme cette des insti- 
Uilions, des moeurs, des lettrée ot des arts, ne null pas négligée, on peut 
te demander pourquoi le livre s'arrête h raiiiiée 1333. Cette date est 
cAtetÎTeroeni d'une cerUine importance, & cause de la diète de Ves- 
letis, qui courba sous lo Joug commun les rudes Oalkarls. les premiers 
tutiliairei di; (iustavo Vasai mût au point de vue religieux, cette 
UM!inbI<w ne peut ?lr<^ comparés à celle qui fut tenue onze ans plus 
tard dans la mému ville (1544) et qui, en etlaçanl les dernières traces 
du catholicisme, mît le couronnement k l'œuvre dc« Réformateurs. 
C'en donc juMpie-là qu'il eût fallu pousser le récit pour le rendre abso- 
lument complet. On doit louer chez l'auteur uni» impartialité poussée 
si loin que l'on pourrait la prendre pour de l'indifléreuce religieuse, si 
le choix même du sujet n'attestait le contraire : ou a peine A deviner 
s'il est callioliquo ou protiwtant. N'ayant d'autre souci que do bien 
exposer lu événements, il est sobre dans ses jugements et le* base 
toajoun sur des témoignages do première main. Gomme un certain 
B deeeui-ci n'ont été publiés ou réunis que récemment, qaol- 
I pour la plupart consultés en manuscrit ou k lélat spo- 
~|àeur> historiens, lo canevas consciencieusement rempli 
Ê et savant écrhain sera utile même aux Suédois, ne 
ïse répcrkilre, ctiaque aaserlion y étant justiGee par des 
K eourcea et souvent bumI par dos exiniu fort bien choisis. 
K Bmacvims. 
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Bnglische Verfàswingsgescliichta, von Rudolf Gjmsr. Berlin, 
Springer, 4882. xii-734 p., m-8«. 

STolgimento storico délia costitiixione in^lese dmlle o r igiai al 
nostri tempi, di Raffaele Gabdo?i. Turin, Loescber, 4883. 2¥oL 
de xix-365 et x-643 p., in-8*. Prix, 6 et 40 lire. 

A ahort consUtnilonal hlstory of »agiand, by Henry Sinr-GLAii- 
FeIlden. Oxford, Blackwell. Londres, Simpkin et HarshaD, 4882; 
rv-348eixixp. in-42. 

Voici trois ouvrages relatifs à l'histoire des institutions politiques de 
l'Angleterre qui, à des titres et avec des mérites différents, méritent 
d'être consultés. 

A vrai dire, le livre de M. Gneist n'est pas absolument nonvetn, 
bien qail paraisse poar la première fois sous cette forme. L'aulmir 
expose lui-même dans sa préface comment il est arrivé peu àpen à te- 
dier l'ensemble des institutions politiques et administratives de TAngle- 
terre. En 1857, il publia la première édition de son Droit administnHf 
de VAngUterre, qui fut complètement remanié et augmenté dans une 
seconde édition parue dix ans plus tard^ Cette dernière (il n'y en apai 
de plus récente) comprend 2 voL : dans le premier. Fauteur étudie le 
développement historique des institutions administratives de l'Angle- 
terre ; dans le second, Téiat présent de Fadministration en général, et 
en particulier des institutions militaires, judiciaires et ecclésiastiques. 
Dans l'intervalle, il avait repris le sujet, et l'avait traité surtout au point 
de vue des institutions locales; c'est le plus connu des ouvrages de 
Gneist, chez nous du moins, parce qu'une traduction firançaise en a été 
donnée' : mais cette étude sur le SelfgotemmerU n'est à vrai dire qu'une 
seconde édition de la seconde partie du premier ouvrage. C'est l'orga- 
nisation locale exposée autant au moins dans son développement histo- 
rique que dans son état actuel. Sous sa première forme, elle compre- 
nait deux volumes: une nouvelle édition (marquée comme la troisième) 
a été donnée en 187! après avoir été remaniée et réduite à un volume. 
Enfin, avec le temps, le plan général de Tceuvre se précisa, et après 
avoir exposé le mécanisme du gouvernement local, M. Gneist a exposé 
celui du gouvernement centraL Cest le volume que nous annonçons en 
tète de cet article. De même que le Selfgixtmfnent est un remaniement 

1. Dos Emglix^ VentaitmmfsndUy «âl Eimseklut$ da Heeret, éer GeriMe 
uikd der Kirtke, gesckieàtUcà umd sgstemaiixh. i* èdil. Berlin, Springer^ 1867. 

2. SHfgavermmtnt, Cammumalterfossumf m»d VenÊxdtungsgaidUe m En- 
gland. '2* edit. en 1 toI.. 1863; 3* édition en t volume, 1871. Berlin, Sprniger, 
ISTl. Traduit en finnçais par M. Th. Hippert sons le titre : La CatuUMion 
commumaie de l ' Angleterre ; son kiitoire et j»n état actuel: on le Selfgaverm- 
nK»l. 5 Tol. Librairie internationale vGoUection d'histoires contemporaines), 
t$67-Tv>. C«lte traduction n'est pas tout à £ût complèle. Les considérations 
inates $ont tèconilees. 
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U administratif, do même ce livre sur la Coneiitation anglaise 
^ remani^menl île l'un el de l'auLre, du secood mrtout. Les trois 
a réalilô en formenl doac un aeul; lemémoBujai a été envi. 
■ trois aspecta divuni, in&is la substance est la m<Sme ; la rédac- 
CaouvpQt identique; leu notes d'un volume $e ra trou v cm dan» ua 
• «vec les addilioas et les corrections nécessaifef. L'Engluclie Ver- 
fimungiguchicMe doit 6lre canBÎdêrée, non comme un Irav&il nouTeau, 
mais comme une troisième édition de l'œuvre primitive'. 

Od me p&rdoanera donc bî je n'eDtreprt'nds pas de rendre un compta 
détaillé du volume de H. Gneist. On sait d'avance iju'on y trouvera une 
grude «>radition, une connaissance aussi approfondie qu'étendue des 
textes, une iatelligencfl remarquable des institutions do l'Angleterre. 
H laut le lire, si l'on veut aujuérir des notions précises sur un sujet 
antsi compliqué. Peut-âtre mém^ consul tcra-t-on plus volontiers celte 
Ilisloiru de la constitution anglaise que l'élude sur le Scirfjovemment, 
prteiscment parce qu'elle traite du gouvernement central, de4 préroga- 
tives royale», des origines et des progr^ dn parlement, de» gmudes 
•dministrations publiques; en un mot do la centmlisalion qui s'organise 
lcau>mant ctier. dos voisins. Nous nous y trouvons moins dépaysés i[uo 
dans l*t volume sur le Selfgovrrmnenî, car nous avons perdu , il y a 
longtemps, et peut-être pour toujours, le sens de la décentralisation. 
Brareux, si nous avions pris les mœurs, et si nous pouvions acquérir 
U pratiqne de la liberté I 

H. Gneist est on maître peu attrayant, mais un guide sûr. M. Cardan 
«si un disciple, gou ouvrage on deux volumes sur le LMvelop|iemont 
htstoriqut! du la constilutlon anglaise est un livre de soconde main, 
eompocé surtout il l'aide de t^tubbs, de Gneist, de Guixot. Il n'ignore 
pM IcsMinrcHi originales, et sait les citer à propos; mai* il a fait avant 

B ouvre de compilai/^ur. Parmi «es modèles, celui qu'il parait avoir 
ida prt-férence est M. Stubbs. Comme ce dernier, il ne se contente 
h montrer comment les institutions du pays se sont développées 
|Bt le cours des siivlet ; U raconte aussi les principaux événements 
llUoi/e politique, qui éclairent celle des institutions. Il le lait avec 
■ de raideur. Pour chaque période, on le sait. M, Biubbs commence 

par raconter les bits dans un premier chapitre ; au chapitre suivant, il 
etpliijue les iustiiutinus dans un ordre méthodique et invariable. 11 est 
pou d" lectun's A la (oix plus instructives et plus austères. M. Cardon 
a déploya plus de souplesse, tion livre «e lit avec plus de plaisir, mais 
U est uu peu snperticiel, nt Ut trame iln la composition trop reUchée, 
La periudi! anglo-naioniie est pn-sentée d'une faron vive ei intma- 
sanle. Au contraire l'époque féodale (do la Grande Charti^ 1 Henri VU) 
ot morccirw, décounne, souvent pim précise. M. Cardon a omU pour 
c«tte partie de montrer quels étalent les pouvoirs do la royauté, com- 
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bien ils éuient peo définis el pen limités, eomment, mèioe après la 
Gfmnda Charte, il était possible an roi de g o n v etn cr presque tans cootrftig. 
U ne paraît pas atioir clairement discerné ce qn'oo entendait an zm* s. 
par les mots de Ccnsilium rt^is, mofnum dmôHum, etc., ni montré ce 
qu'étaient ces eonsUiarii spéciales on familiarts dont les chroniqnears du 
temps font de fi fréquentes mentions. La question même des origines 
do Parlement n a été touchée qu'indirectement, et elle a été traitée 
d'one façon insoffisante. Mais on ne lira pas sans profit le diapitre ix 
qui occupe presque la moitié du second Tolume : c'est le tableau de 
l'organisation politique actuelle de FAngieterre. On pourrait y souhai- 
ter un ordre plus logique ; mais les CûIb sont cUironent expliqués, et 
d'une façon as^ez complète, surtout pour ce qui c on cerne le pon^mr 
exécutif et les deux Chambres. Pour être un trayail de seconde main, 
le tiTre de M. Cardon est loin d'étro l'œuvre du premier vemi. 

Cest surtout le plan qui fait l'originaiité du manuel de M. Sainl- 
Clair-Peilden. Le plan suivi par M. Stubbs, par M. Gnost, par IL Gar- 
don, et qui consiste à diviser Thistoire d'Angleterre en plusieurs grandes 
périodes, et à exposer le caractère et le développement des institutions du 
pays dans chacune d'elles, présente un grave inccmvénient : l'auteur est 
obligé de se répéter sans cesse, et de ramener à sa suite par les mêmes 
sentiers le lecteur fatigué. Sans doute il est difficile, surtout dans un 
ouvrage de longue haleine, d'échapper à ce péril; peut-être môme n'esi-ce 
pas un mal, en des matières aussi difficiles que celles d'institutioDs, de 
revenir souvent aux mêmes sujets et d'agiter les mêmes problèmes. 
M. Peilden au contraire a consacré un chapitre spédal à chacune des 
grandes divisions de la constitution anglaise, et en a exposé le dévelop- 
pement depuis l'origine jusqu'à nos jours. Son manuel, qu'il intitule 
justement ip. h : c Notes sur l'histoire constitutionnelle de l'Angle 
terre, » comprend 10 chapitres : 1* la couronne; 2* le conseil du roi on 
Curia régis et les cours de justice; 3* l'assemblée centrale ou parlement; 
4* la législation; 5* l'impôt et les finances; ^ la condition des terres; 
7« la condition des personnes; 8* les villes et le système municipal; 
9" l'église ; 10> les c Défenses du royaume, » ou l'armée et la marine. 

Ce plan est excellent; il est en outre fort bien rempli. Aucune phra- 
séologie, peu de discussions ; les faits sont résumés d'un style sobre et 
net, qui les grave dans la mémoire. Peu d'erreurs : M. Feilden a tou- 
jours puisé aux meilleures sources. Il les indique avec soin, et rraid 
exactement hommage à ses prédécesseurs pour tout ce qu'il lenr doit. 
Il leur doit beaucoup, et cependant il a su composer une oeuvre vivante 
et personnelle. Un copieux index ajoute encore du prix à ce petit livre 
qui occupe une place fort honorable à côté des gros ouvrages dont j'ai 
parle plus haut. On le citera moins souvent, mais il ne serait pas élon* 
nant que, sans le dire, on s'en servit davantage. 

Ch. B. 
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1. — aibUotbèqne A» l'Ècols dM clutrt«t. T. XLV, 1884, 3> et 
<• li»T. — J. IIavet. Oimpip du Tresor liu Louvre; Tonsminl lî% 
llopla* «ocicn cumpto connu de c« trésor (Wt celui Ha la KaÎDt-Jean 1^6, 
pubiirau t- WUltlBtHitt. (le Franc». Celui de la Toussalat éuit enconi 
iacdit. Fnbliii sans commi-nuiiro, mais avec un eicelleot iudez des 
matibivs Rt dm noms propres). — L. Ueli»le. D«nx l«>tlreB de Bertrand 
liu Gamclin et de Jean le Bon, comte d'Augouieme, en 1368 et en 1444 
(celle de Dertrand a ét>< cortainemeai écrite sous «a dictée; elle Mt 
adreacée au FÎre de La VoDle, qui avait assailli sans motif le» gens de 
•es ■ compagnies; • il le prévient qu'il saura en tirer raison. Celle du 
COmtodAngoulAmoest tout enli^rti noiogruphe; elle est adressée A mui 
frin le duc d'Orléans). — Ë. DaneiiR. La formule ■ liex Prancorum et 
dus Aquitanorum, < dans les actes de Louis VU (le roi s'appela n dux 
AipUlanonim i jusqu'au mots d'aoQt M&4; il ne portait plus ce Litre au 
oommeuoement de 1155. Dans l'intervalle, une paii avait été conclue 
avec Henri Plaoïagendt; cette paix explique le changement introduit 
dans la formule). — H. Ohomt. Notes sur les mss. gnics du Dritieh 
Hni>«um (avec l'indication: l*des anciennes bibliothèques et desanciens 
ponaeweurs de ces mss. ; 2* des copistes qui Iw ont signes, on dont on 
peut rproonaitre la tnain). = Bibliographie : //. A. Adanu. Methods of 
hislorical Ktady (inléressant expoHé de lu manière dont rhi^loire est 
«oseignée ù l'univeritité J. llopkins.de Baltimom). — Sehim. Exempta 
codicum amplonianornm Erfurtensium sieculi rx-iv (excellent choix). 
— l. Gaiitirr. La chevalerie (contient d'excellentes notices archéolo- 
glijuM). — Meyrr. Girart de Rouasillon (traduction très soignée, précé- 
dée d'une excellente introduction historique et critique), — Kalttnbnti^ 
ntr. JtœmischeSludieu. Bd.I ; die pa'patlicheuRtiftiHtTdesXXIIJahrli. 
(foarnlt de très intéressants renseignements sur le» registres pontilicaux 
du XIII* s. et en particulier sur ceux de Grégoire X|. — Guérin. Archivée 
bistoriqaes du Poitou ; t. Xtll : Recueil des documents concernant le 
Poitou, contenus dans les registres de la chsiicollerie de Fntnce (excel- 
lant dépouillement; cf. Ittv. hUt.. XXV, ;«2). — Thomai. Do Joanoi» 
de Monsleniliu vita et operibus (bonne étude blo^rapluquo ul liiléralre 
■nr Jean do Moutreuil, hnmanîsie frauçaie du xiv' s.). — fobiV. Don 
Ruilrigu do Vilkndranilo, condo de ilibadeo {complète fort heureuse- 
ffient la biographie de ce personnage, racontée par feu J. Qnlclieral, h 
l'aille de pièces extraites des archives du duc de Ilijar, héritier du comte 
de Uibadeo. Quicherat faisait mourir Itodrigao on 13:i7 ou i'ihi; il 
est aujourd'hui établi qu'il a ûù mourir entre \e Ib avril et le I? jnin 
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i34Si. — itfy. Les ooionies Cnnqnes de Syrie aux xn* el zm* dèdes 
(boni. — BoRwM. Le tien état, d'après la charte de Beanmonl et ses 
filiales fféunil beaaooap d'exoelleots docomaits sur le sojet ; mais pen 
de méthode et de critique dans Texpositioa. Faits intérenanis pour 
l'histoire des classes agricoles ei da tiers état). 

a. — B0¥«e critIqM. f8^. n« 33. ^ Autrui. ŒaTresde GMllebert 
de LannoT, Tovagenr, diplomate ei royaliste (bonne édition critique de 
ses Voyages et Ambassades, i4îl-^). — Aw^iies. Les mémoires ei 
relations politiques dn baron de VitroUes (texte très intéressani ei bien 
publie). — Béer. Die orientalische Politik CEsterreichs seii 1774 (rsomé 
trop impersonnel des opinions de Gobenzl, Stadion, Mettonîch; bon 
en tant que coUeciion de documents). = N* 34. I^ori. Histoire de 
Rouen ;niediocre; écrit dans un Hcheox esprit de dénigrement i Tégard 
du passé*. — Hubert, Étude sur la condition des protestants en Bel- 
gique iboQ). — JfoiwAaJiïJi. Dumouriez tsans Tsleur). = N* 38. JuUian. 
Les transformations politiques de Tltalie sous les empereitrs romains 
(admet à tort que les empereurs ont transformé radministration de 
ritalie d'après un plan préconçu ; d'ailleurs étude excellente, nourrie 
de textes et de £uts, pleine d'idées justes et d'aperçus nouveaux). ^~ 
Flaurac. Jean I*', comte de Foix, ricomte souTerain de Béam, lieute- 
nant du roi en Languedoc (très bonne biographie; mais Jean I*' éiait>il 
bien Tioomte « souTerain ? >•. — Lettres de la marquise de Goigny tX 
de quelques autres personnes appartenant à la société firançaise de la fin 
du xvm* s. (excellente publication qui aide à connaître la marquise de 
Goigny, sa cousine Aimée de Goigny. qui fut la c Jeune Gaptive » d*A. Ghé- 
nier« et leur ami LauzunL = N' 39. Catalogues des collections de mse. 
du Bntish Muséum (important article par M. Paul Meyer). = N* 40. 
WtUhausen. Prolegomena zur Geschichte Israels (nou^reUe édition de 
THistoire d'IsraêL Maîtresse œuvre dont les conclusions ont été vive- 
ment discutées. L'auteur croit que la loi de Moïse n'est pas le point de 
dépari du développemoit religieux et rituel des anciens Juife, mais 
qu'elle représente le terme d'un travail plusieurs fois séculaire dont les 
prophètes ont été les principaux ouvriers). — JuUian, De protectoribus 
et domesticis Augustorum (bonne étude sur la garde personnelle des 
empereurs de Gallien où elle fut créée à Héraciius où elle disparut). — 
Soçuier, Inscriptions de la colonie romaine de Béliers (excdlent). «« 
N* 41. Batkgen, Fragmente syrischer und arabischer Historiker (ranteur 
ne donne en réalite que des fragments de la chronique d*Ellas de Nisibe, 
à partir de Tan 1018 de J.-C ; texte important et bien publié). — Bloch. 
Les origines do sénat romain. Willems. Le sénat de la république 
romaine, t. I lanalyse très intéressante de ces deux excellents ouvrages 
qui se complètent réciproquement i. 

3. — Bulletim critique. IS^, 15 août. — Ltnt^rmmnt. Monnaies et 
médailles bon' . — Durier. Les Huguenots en Bigorre ^documents utiles). 
= 1«<^ sept. (\L<pari. Kirchenhistorische Anecdota irecueil très utile pour 



t'hiitoJni prifflitlvo du catholicisme^. Les textes sont Turt bion imbliée 
H là [ituparl iaiér(>»ants. Quolqucs-UDS sont inédita). — DeUiUre. Le 
paoptÂ et l'empire des Uèdcs (aainticmi avec rai^oo que les Mâdes sont 
d'oriftine aryennn; que les préiendos M^des touraniens et le peuple 
d'Ambui sont idpaii<|ues, et que Gyrus était de Perse et un roi perse ; 
mtit ajoute trop lie foi aux récit» des hiBtoricns greca sur la première 
<le»tnictioii de Ninive, eur Dejocôs, etc., ainai qu'aux données liisto- 
riqucB du livre de Daniel). 

4. — Jonraal dsa Bavanta. ISS), sept. — Micrv. Œuvrei de 
A. do Loogpérier, 3' art. — BEsmitLOT. Des origines de l'alcbimia et 
dm «uvres attribuées k Démucrite d'AMAre (il existait en Egypte, 
■nx III* et IV* siMcs de notre tsta, toute uno littérature peeudo-démocri' 
taiiw, rattachée h tort ou A raison à l'autorité du grand philosophe naïu- 
ralMa; c'eet par cette vuie qu'ont eie conservéos les traditions, en par< 
ti« rallies, nn partie chimériques des sciences occultes et des pratiques 
luduatricUei; de la vieille Egypte et de Babylono). 

5, — Revue archéologique. \i' série, S* auuée ISS4, mai-Juin. — 
RiiKAN Lï mosaïque de llammam-Lir; nouvelles obsorvatinu s. — B*rat. 
L'orrèvrcrie detain dans l'antiquité ; suite llisie di's iiumi) de pittlere 
d'étain di)nt on a retrouvé l'existence depuis le xiii* siècle). — Mûnte. 
Le* monuments antiques de Rome & l'époque de la Renaissance. = 
Juillet-août 1884. — Dblochb. Sur quelques cachets et anneaux de 
)'^)oqne mérovingienne ; suite ; onneau-cachat d' Afin entières (avec le 
monogramme du nom : Kusebia). — Gaiuox. Le dieu gaulois du Soleil 
et le symbolisme de la roue |cctle roue est l'imago du soleil; montre le 
Wlte qu'a joue, jusqu'à nos jours, cette roue dan» la Cèle de saint Jean 
et dans les f^tes de Gayant à Douai, de saint AmaUe & Riom, de saint 
Veit ou saint Gui i Obormedlingon on Souahej. — Mû.fTX. Les monu- 
neois antiques de Rome à l'époque de la Renaissance; suite {apr^ 
noir exposa les mesures de vandalisme, montre les mesures de couser- 
yttàaa prises au iv* et au ivi* s,). — Chodïk teniez. Arcbùologie scau- 

^^bivn ; fers de lance avec inscriptions runiques. 

- Nouvelle Revue historique de droit ryanpala «t étranger, 

knnce, n' 4. — H. DiinESTE. La transe ri jitiou des veute» on droit 

toique, d'aprûs les monumeutsépiitrupbiquesn.'CL'mmi-ul découverts. 

r. Les coutumM de Lorris et leur propagation au xii* et au xiu* s. ; 

L Pièces juslificatives (excellente édition de la charte de 11S5|. 

-1m RAToIntioB française. 18H4, 14 août. — An.AaD. L'^to- 
«t de Brissot , suite et lin. — Ddbost, Danton et les massacres do 
suite le 15 sept. — CuàHAVAV. Le testament du conventicn- 
BCoaturier. = lintim. Va pr/^urseur de la Révolution : Turitot — 
uaAVAV. I-;vi>i{ars constitutionnel s (publie une loltn; do J,-I). l'iavc 
Itny, cvéque constitutionnel do la llaute-Savoi(% aux membre* do la 
ci|ialit« de Gray, leur aanoacant qu'il s uunuoe administrateur 4m 
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rëf;lise de Gray M. Lempereur, professeur de philosophie, aucun des 
prËtres dti diocèse n'nyaDL voulu prft«r serment à la CoDstitutloo civile). 
— Mallbt no Pan. Le Comité de 9atut|rublic, la Conveation et les Jaco- 
bins (d'après ses Mémoires publiée en 1851). 

8. — Revue dea Ëtudes juives. N» 16. Awil-juin 1884. — Lobb. 
Deux livres de commerce du commencement du xiv s. {notice sur 
deux msB. hèbrem dea archives de la Côte-d'Or, très importants pour 
l'iilstoire des Juifs de la Franche-Comté, pour la paléographie et les 
antiquités hébraïques). — LËvt. Lcgendesindèo-chrétieunes)!' la légende 
de Melchisédec dans les œuvres de saint Athanase; 2* la légende chré- 
tienne de Bartholomêe dans le Talmud ; 3* la légende de l'an^ et de 
l'ermite). — Ouverlbaui. Not^s et documents sur les Juifs de Belgique 
sous l'ancien Régime j suite. — Gbrso.n. Notes sur les Juifs des Etats 
de la Savoie. — Schbid. Hisloire des Juifs de Hapuenau pendant It 
période française. — Cahek. Le rabbinal de Metz pendant la période 
française ; suile. 

9. — Romania, Tome XIII, n- 50-51. Avril-juillet 1884. — Moif. 
Étude sur la date, le caractèra et l'ongine de la chanson du Pèlerinage 
de Charlemagne â Jérusalem (le Pèlerinage de Charlemagne, poèms 
populaire composé avant 10S0., est un remaniement de la chanson dont 
la Karlamagn us-Saga nous a conservé un résumé. Curieux détails sur 
l'histoire des reliques de la Passion <[ue prétendaient posséder au xi* s. 
plusieurs des plus célèbres églises de l'Occident : Aii~la-Chapella, 
Chartres, Baint-Denis, Compiègne, etc.), — Pithé. Les traditions che- 
valeresques populaires en Sicile (les légendes du cycle breton manquent 
en Sicile, mais celles de l'épopée carolingienne sont encore très vivantes 
dans le peuple). — A. Thouas. Le mystère de la Passion à Martel (Lot), 
eu ib2ù et en 1536 (extrait des Reg. des délibérations de la commune 
de Martel). 

10. — Revue des Dettx-Uondes. 1884, 15 août. — An. LsaoY- 
Beaulieu. Les catholiques libéraux et t'ègiise de France de 1830 à nos 
jours; I-'art. : de 1830 à la scission du parti catholique. —Albert Sobbl. 
Un général diplomate au temps de la Révolution; fin : ta défection de 
Dumouriez (Dumouriez Qnit comme il avait commencé, en conspira- 
teur nomade. Un de ses derniers écrits est un plan d'insurrection roya- 
liste dans les départements de l'Ouest, qu'il présenta en 1815 aux coa- 
lisés ; on le trouve dans le fatras des papiers de Wellington, entre deux 
rapports d'agents secrets). = l" sept. Jubiem bë La Gbavièrb. La marine 
des Byzantins. = 15 sept. Taihb. Psychologie dos chefs jacobins ; Marat, 
Danton, Robespierre. = 1" oct H. de La Femiièhe. Marguerite de 
Valois. 1»' art. ; sa jeunesse et son mariage. 

11. — La NoaveUe Revue. 1884, 15 août. — Rbnabd. L'inQuence 
de l'Allemagne sur la France depuis 1870.= 1" sept. Phil. AtTnsBiuNn. 
Pages d'histoire contemporaine ; Armand Marrast. — Bar[.se. Un cou- 
vent de femmes en Italio au xvi* siècle (analyse la o Vie de la mère 
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I Rasponl, abb^sBO de Saint-André, écrite par une rftigîeUBe, i 
I^Ji. Bioci a publiée dans ta BiblioUca ih euriotilA Uoriehe e Mlrrarie. 
Ëriaitx pour l'élude dea mœurf]. ^ 15 supl. G. u'Urcet. Les coUalio- 
nwnn de Jeanne d'Arc {sa mi»ion ne lui viot pas de Dieu, mais des 
àUDt» du chapitre de Remiremonl et des cbarl)onnien> lorrains qui 
étûcnt cous leur protection, sans compter la corporation dr» marchands 
do Saiot-Micbel et des comarde de Saint-Marcel de L&ngn^s, lesquels 
étaient des confréries de pi-nilents répandues en France et en lialir. 
Cwl cette démocratie qui lança Jeanne en avant; ainsi ce sont les 
«nnariers de Langres qui inspirèrent à Jeanne de mener le roi à Reims, 
pane qu'ils avaient le privilège de fournir l'armcmentdu roi le jonrdu 
sac». — Cet article absnnle eet d'un visionnaire ou d'nn charlatan), = 
I** oct. Les causes ^^énérales de la (pierre de IS70 (apprend peu de 
eiKHwde nouveau). 

XS. — I.e Corresponitant. 1884, 10 et 24 sept. — V>* obMeaus. Le 
prolesiantieme, la papauté et la politi<{ue fram^^se en Iulis au ivi* s. 
^ Lkuv db la Mahcuk. Les classes piipulaires au xtii' ». 1" ait. : Im 
ViUiDs. 

13. — I<a CoDtroverae M le Contemporain. 1884, 15 août. — 
L. Hisav. Correspondance inéilite de J, de Maistre; deaiîâmB tng- 
ment. — Mgr db lUattit. La religion jiriuiilive des Chinois. 

14. — Le Spectateur mUltalre. 1884, 15 aoât. — Wolpp. Souve- 
nir» d'un lieutenant du génie : huit mois en Algérie en 1836 ; 2* art., 
d'an. I« 15 seirl.; *■ le 1" oct. — LKn*tncouBr. Campagne de l'armée 

'j^Mord, 1870-71, Péronne et Bapaume; suite le I" sept. = 1" sept, 
1 militaires du général baron J.-L. Uulot; saiie (3* ontrâe en 

i,iaaf. 1809; siège d'Âstorga). 

- Revue de l'Art français. 1884, n° 8. — Gmvritex. Le testa- 
ment et lec fnr^nts dr l'Vauvois Clouct, peintre des roif François I*', 
Hmri II et Charlps tX ; Hn au n' 9 (le testament est daté du 'H aept, 
iH5, date de la mort de Clouot, Suit un arrêt du Parlement, du ISfdvr. 
1&8S, condamnant ta sœur de Cloiiet k rendre aux deux lillos natorelles 
de son (rère la succession de leur père qu'elle leur disputait). = N" 9. 
A. nt Me)fTtii)i.nN. Philibert Delormo (est mort le H janvier i^TO ; son 
leslamenle^t daté du 21 déc, précédent). 

19. — Bntletln de CorreapondaBce taeUAnlqtie. H' année; juillet 
1884. — H. itatikar. In!<criptli>n d'Amorgo». — lUiiiiiiitJLUaH. [nserip* 
lions de Jasos, — A. DudoM'. iuscrlplionii de Halimiqun. — Diani. et 
BoixaAiii. Inscriptions relatives à deux proconsuls d'Asie (l'un est 
Q. ROBCias, i^xliDIius, PompoiusFalco.suun [iadrien ; l'untru C. Viittus 
Poetumus, consul en l'an \ lieutenant r)n Tthérc nn l'an 10, procousul 
en 13 ou 13). — tUtvarrE-DasNAitLT. Inscription» d<i l'Atliquo. 

17. — BnUetla de correapondanoe alHaalae (ffoole auixerieure 
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des lettres d'Alger). 3* année, 1884, fasc. 4. — CSaghat. Le légat 
C. Maesius Picatianas et les légats de Numidie pendant le règne de 
Marc-Aurèle et de L. Vérus. 

18. — Revne AfHcalne. 28* année, 1884, mars-avril, u? 164. — 
RiNN. Essai d'études linguistiques et ethnologiques sur les origines ber- 
bères; 10« art. — Robin. Histoire du Chérif Bou-fiar'la; 14« art. — 
Gh. Féraud. Notes historiques sur la province de Gonstantine. Les Ben- 
Djeilab, sultans de Touggourt; 18* art. — Dblpbgh. Résumé du « Bos- 
tane, » ou Dictionnaire biographique des saints et des savants de 
Tiiimsane ; 2« art. 

19. — Revue de TAgenais. 11* année, livr. 6 et 7, 1884. — Fau- 
GÈRE-DuBOURo. Nos pères sous Louis XV. Extraits des mémoires sur la 
généralité de Bordeaux concernant TAgenais, FAlbret et les parties du 
Bazadois et du Gondomois, qui forment aujourd'hui le département de 
Lot-et-Garonne. — Tholin. Les cahiers d'Agenais aux états géné- 
raux ; suite (leurs doléances relatives à l'administration locale et aux 
fonctions des intendants, en 1649). — Lauzun. Documents inédits rela- 
tifs à rentrée du duc d'Aiguillon à Agen et à Gondom en 1751 ; suite. 

20. — Revne Bourbonnaise. 1884, d9 8. — GaASSORBnxE. Le 
roman de Flamenca; la cour des sires de Bourbon au xn* s. (pense que 
les personnages du roman sont historiques ; en tout cas l'auteur avait 
certainement habité le Bourbonnais, qu'il décrit par endroits avec ezac^ 
titude). — F. DES Gorats. La duchesse de Montmorency et la VisitaUon 
de Moulins (rappelle dans quelles circonstances la veuve du duc, suppli- 
cié en 1632, se retira dans ce couvent, où elle fit élever un superbe 
mausolée à son mari). — Bertrand. Les découvertes romaines et gallo- 
romaines du dép. de l'Allier ; suite au n9 9. -~ Grassoreille. Néris an 
moyen âge, son église. » N* 9. Grassoreille. Les registres paroissiaux 
des anciennes cures de TAllier. 

21. — Revue de Gascogne. T. XXV, 1884, 9* et 10* livr. —Dur- 
ried. Les Gascons en Italie. La mort du comte Jean HE d'Armagnac ; 
fin (récit très attachant de l'expédition du comte en Italie, en 1391, 
où il menait une armée au service des Florentins, de sa défaite près 
d'Alexandrie, et de sa mort. Il avait du moins rendu à la France un 
éminent service, en la délivrant des routiers du centre et du midi). — 
GoMMUNAY. Arrivée à Bayonne d'Elisabeth, reine d'Espagne, 1565 (publie 
six documents relatifs à cette solennité). — D. de Thézan. Gimbrède 
et son ancienne commanderie. — J. de G. Du Pont. Lettres complétant 
la biographie de J. Lauzières-la-Ghapelle. 

22. — Académie des inscriptions et belies-Iettres. Séances, 
1884, 25 juillet. — M. Pavet de Gourteille lit des t Souvenirs histo- 
riques » de M. ËGOER sur l'épigraphie grecque et sur les membres de TAca- 
démio des inscriptions qui ont contribué aux progrès de cette science. 
— M. DE Ponton d'Amégourt lit une note sur quelques ateliers moné- 
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uiree mérovingiens de Drie et de Champagne : Binson {Balmsaone, 
fitgultsuiil ; aujourd'hui Porl-à-Binson, Marnpl, Chaii>aii-'niifirTy (Odo- 
tnn», chcf-licni du Pa^s Olmonsis), Jouarre (Diodurcm), Mouronx 
(prM Cuu lu miniers, où ta foiu romaine de bens i Meaux iravenait la 
rivitoi de Murin, ou Mugrs), et Provins |aDC. Ortcbriduif ï|. = K août. 
M. Maspbko rend compte des rouilles opt'rées sous sa direction eo 
Ëgypto depaie un an. On a trouvé à Mempliis, d'une part une nécropohi 
do la XII* dynastie, de l'autre des mastabas ou tombes de la vt*, d'un 
tjfo nooveau ; ils présentent une graode ressemblana- avec les sépul- 
«ir«s de la ri* dynastie découvertes à Thèbes, A l'est de la ville d'Akh- 
ntm, on a découvert une nécropole considérable, composée de plus de 
SOT pniis tr^s rapprochés les uns des antres ; ce cimetière peut renre^ 
nier d« 8 à 10,000 momies. => 5 sept. M, Oppbbt donne la traduction 
d'une inscr, babylonienne d'un roi séloucide, Antioclius Soter, fils ds 
Meucus; elle est datée de l'an 43 de l'ère séleucîde, toit 2£0 av. J.-G. 
^ 12 sept. M. Opi-ERT lit ttn mémoire important sur uni! Inscription 
■Myrienne concernant les cycles lunaires ; il montre l'importance qu'ont 
une dans l'Asie antique deux cycles chronologiques partant de l'an Il5iî 
tvint notre ère : 1° la période de 180& ans ou 22,325 lunaisons, apréa 
laquelle ta série des éclipses lunaires se représente dans le même ordre i 
2* les périodes sotblaques de 1460 ans dont La dcrnièra linil en t'an 139 
de notre ère. = Le 19 sept. Le mAme savant lit un mémoire sur U 
noD-ldeniité de PhuI cl de Téglalliphulasar, prouvée par des textes 
com-iformes. ^= CompUs-renduj des i^anea de l'année I8»i. 4' série, 
t. Xll. Bulletin de janvinr-mars. — 1" lettre de M. Lb Bi.ant, directeur 
de VvcoUt Française de Rome (sur les fouilles pratiquées au forum et 
sur l'atrium des Vestales). — Examen, jmr M. Ch. Koukiit, d'un trésor 
it mnnnaies gauloises entré au musée de âaiai-Germain (ces mounaiea 
ptnLiiwent être d'une épotjue relativement récente, et avoir été enfoutee 
pnui-élroaprèsquo César eut supprimé lesateLersdemonnaied'or entre tea 
Alpes pt l'Océan ; elles n'ont donc pas été frappées en Alsace, où on les 
a trouvées, mais y ont été apportées par te commerce). — Emplacement 
de la mer intérieure d'Afrique, par M. le Dr. Ruuire (étudie les textes 
BOcieDS relatifs à ce sujet). — 2* et 3* lettres de M. La Blikt (publie 
ptuiieun insc). — Behtra.-4d. Antiquités provenant de la station de U 
Tèoe, lac de Neufchllel. — \' rapport sur les missious archéoIo^quM 
ta Afrique, par M. Ch. Tissor (publie le texte de plusieurs inacr. trou- 
irtoa à Haleter, à Ilenchir Draa-el-Gamra, à Henchir-e1-Uust, etc.)- — 
PoMMOT. Inscr. inédites de Lambése et de Timgad. — E. Desiaedihs. 
Ont it l'inscription de f^iptus (doit être datée de l'époque des PU- 
vflo». L'inscr. est ici reproduite en fac>stmilé par l'héIlo(;ravure|. — 
0«Ajn. Inwriptions du roi liuddhisle Açoiia-Plyadasi. — »• ti'lit* da 
ILLbBlaxt.— Denahdihs. {.os 6U centurions de lu Irgiou III* Auguste. 
■■ Ddllotin d'avril-mai -juin. — I^^ltres de M. Edm. Lk Blant rulatlvea 
tnx fonillot exécutées ocluellomiint à Rome. — Une lettre liisiurique 
de la premii&re croiaade, communiquée par M. Riamt (adresMX' par le 
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cartilnal Daimbert, archevêque de Piee, et patriarche lalio de Jérnsalem, 
au clergé et aux lidèles d'Allemagne. Il demaade l'envoi de subsides 
rêfçnlierB pour l'entretien pernsauent de troupes mercenaires en terre 
sainte. Celle lettre, apportée en Allemagne par un clerc Dommé Amulf, a 
dû être écrite après Pâques 1100, et avant la mort défi. deBouilloD). — 
Ualëvv. Résume d'un mémoire eur l'origine des écritures indiennes. 
— NicuiEG. Ohjels gaulois trouvés dans diverses sépultures antiques de [a 
Marne. — Ûppebt. La vraie assimilation de la divinité de Tello- — 
Casati. La civilisation étrusque d'après les monuments. — In. Le« noms 
de famille étrusques et les inscr. bilingues. — Boyë. LiscriptioDS de 
Sbéitia (avec un plan de l'ancien oppidum Suffetulanum). — Dumokt. 
Sur deux inscr. de Salonique envoyées par M. Ûozon. — Cuooikiewidz. 
Fers de lances avec inscriptions mniques (l'iascription du musAe 
de Torcello est Hausse; note sur celles de Kowel, en Wollhynie, et de 
Hûncheberg, en Prussel. — E. De»j*hdins. Diplôme militaire de Gop- 
los, du 9 juin 83 de notre ère; lecture définitive (suivie d'une restitu- 
tion do l'entiomble}. — U. de Villefosse. Inscr. de l'Henchir Mabter; 
colonia Aoiia Maclaris (fait connaître deux nouvelles fonctions réservées 
à l'ordre équestre : C. Sextius Martialis a été en effet d'abord procura- 
[or Augusti ab actis Urbis ; le magistrat chargé de rédiger et de publier 
ces Acta était donc un procuralor Augusti. Il fut en outre chargé de 
juger les diirérends entre commerçants et agents de la Compagnie Ter- 
mièro du quarantième des Gaules; maïs le nom de cette Tonction n'a 
pu être lu). 

33. — Société nationsile des Antiquaires de France. 1884f, j 

9 juillet. — M. MûwAT communique une inscription gauloise en carafr ' 
(ères grecs trouvée à l'isle (Vaucluse) ; elle se compose de deux noms 
d'homme. — M. Cocibaiod lit un mémoire sur un projet de formation 
au Louvre d'noe collcciioa complète de sculptures originales de l'école 
française provenant tant des salles du Louvre que des chantiers de 
Saint-Denis et des palais do Versailles, Fontainebleau et Compiègne- 

24. — Société de l'HlatoIre du protestantisme français. Bul- 
letin. 1884, n" 8. — J. BoNNBT- L'abbé de Florian, d'après une récente 
publication de M. A. Germaia (il s'agit du grand-oncle du fabuliste 
qui, après avoir été abbé, revint au protestantisme, et alla exercer le 
ministêrB dans une paroisse de réfugiés à Londres en 1716). — Lettre 
de l'abbédeFlorianàLouisRouquet, son valet, août 1716. — Jalaottibb. 
Lettre de Rabaut Saint-Étien ne sur l'édil de tolérance de 1787. — 
CRARnoAUD. Le chevalier J. Daniel de Deirieu de ta Grâce (il accompa- 
gnait en ilbh le pasteur Gihert appelé à Pons pour baptiser un enfant ; 
mais c'était un guet-apens préparé par l'évéque de Saintes. Gibert 
échappa. Deirieu fut tué par la maréchaussée en essayant de se 
défendrei. = N" 9. Eug. Arnaud. Les églises du désert en Provence. — 
Lettres de divers à Du PlesEis-Mornay, 1610-23, — J. Wriss, Uofl 
église du reiuge lia colonie française de Friedrichsdorf, dans leT&unne, 
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dont let anoèties, sortis de France eotre 1689 et 1704, oontinaent de 
parler le plus pur français, tout en étant devenus Allemands de cœur). 

85. — Société archéologique de Tam-et-Cteronne. Bulletin 
archéologique et historique. T. XII, 18S4, l*' trim. — £m. Forestié. 
Biographie d'Arnaud Sorbin, dit de 8ainte-Foy, prédicateur de 
Charles IX, Henri III et Henri IV, évoque de Nevers. — Abbé Gala- 
BiBT. Les associations rurales sous l'ancien régime (énumère un certain 
nombre de ces associations, sans étudier leur organisation). — Taupiac. 
Sur quelques erreurs d'histoire et de géographie locale (relève un grand 
nombre d'erreurs commises dans la géographie illustrée qui se publie 
actuellement sous le nom de V.-A. Malte-Brun). — Mila de Cabarieu. 
La nouvelle de la bataille de Rosbach à Montauban, d'après une lettre 
inédite, 1757. — In. Le personnel du couvent de Sainte-Glaire de Mon- 
tauban en 1559. 

M. — Société idaenne. Mémoires. T. XII (Autun, Dejussieu, 
1883). — H. DE FoMTENAY. Los grandes et admirables merveilles décou- 
vertes an duché de Bourgongne près la ville d'Authun, au lieu dict la 
Gaveme-aux-Fées, par le seigneur dom Nicole de Gaulihières, gen- 
tilhomme espagnol. Texte annoté, précédé d'une notice bibliographique 
et suivi d'une dissertation sur ce livre et ses origines (cette Gaveme-aux- 
Fées n'est autre chose qu'un des nombreux souterrains, aqueducs ou 
égouts romains, dont on trouvait des tronçons en maint endroit, et que 
la crédulité populaire avait peuplés d'ôtres fabuleux. L'auteur de ce livre 
des Merveilles est Nicolas Guttieres, gentilhomme espagnol, qui visita 
Autun en 1580). — Bénbt. Les mss. des Minimes de La Guiche, con- 
servés aux archives départementales de 8a6ne-et-Loire (histoire de la 
bibliothèque ou musée des Minimes ; décrit 4 de ces mss. conservés aux 
archives. D'autres sont à la bibliothèque de Mâcon). — An. de Gh ar- 
masse. Une révolution à Saulieu en 1409. — Bulliot. Fouilles du Mont- 
Beuvray. Le parc aux chevaux ; suite : maison n» 2. — H. de Longuy. 
Notice archéologique sur Santenay, Gôte-d'Or. — E. Picard. Lee forêts 
de l'abbaye de Giteaux; suite. — H. de Fontenay. Kpigraphie autu- 
Doise. Moyen âge et temps modernes ; suite. — Abbé Lacreuze. La cha- 
pelle de Saint-Michel de la Perrière. — La confrérie du Saint-Sacre- 
ment d'Autun, 1416-1555. — Abbé Grionard. Nomination d'un curé 
tons l'ancien régime (montre les intrigues et négociations qui se pro- 
duisaient pour désigner le successeur au curé de Grignon en 1736). 



87. — Messager des sciences historiques de Belgique. 1884, 
2» livr. — O* DE Limbourq-Stirum. Eipotliiiou des volontaires aventu- 
riers des Pays-Bas en France, 1567. Ix»ur oloudArd. — Pixchart. Archives 
des arts, des sciences et des lettros ; suittv — V*« ds Groucuy et G^ de 
BIassy. Un administrateur au tom|>s do Umis XIV ; suite (Hoberttttau 
nège d'Ypres en 1658). — Une lettre au sujet de la guerre on Flaudre 
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en 1794. — Édii des échenns d'Aodeoirde do 7 jniL 1636, éublinuit 
un impôt de 6 sols ptr livre snr le Ubac. 



28. — Historische ZeitMhrift. Bd. XVI, Heft 3. — KoesK. Sur 
U critique du texte de rHistoire de mon temps de Frédéric le Grand 
(on connaît deux rédactions de TUistoire de mon temps par Frédéric : 
celle de f 746 et celle de 1775 ; il y en eut certainement une antre, écrite 
au lendemain de la première gnerre de Silésie et qui diqiarut plus 
tard ; mais il semble bien que Frédéric Tait eue sous les yeux lorsqu'il 
préparait la rédaction de 1775). — W. Sickel. Les ducs nationjmx dans 
l'empire franc ; caractères essentiels de cette institution. ^ Comptes- 
rendus : L von Ranke. Weitgescbichte. Bd. IV (ce Tolume traite de 
l'empire à Constantinople et des origines des royaumes romano-germa- 
niques ; il est peut-être un des plus remarquables de la série). — JVeèer. 
Allgemeine Weitgescbichte (compte-rendu très élogieux des quatre 
premiers volumes de cette seconde édition. La Rédaction est d'avis que 
ces éloges sont excessifs). — Brockmann, System der Chronologie (com- 
pilation sans valeur). — OEsterley, Historisch-geographisches Wcerter- 
buch des deutschen Mittelalters (contient beaucoup de foits précieux ; 
mais la méthode de l'auteur est défectueuse; données fort incom« 
plètes sur les ouvrages et collections utilisés). — Manititu, Ano- 
nymi de situ urbis libri duo (manuel de gépgraphie de l'époque 
carolingienne qu'il était absolument inutile de publier). — Hart^ 
feider. Zur Geschichte des Bauemkriegs in Sûdwestdentschland (très 
bon). — Buchmann. Friedrich Landgraf von Hessen-Darmstadt, Mal- 
teserritter, Kardinal und Bischof von Breslau, 1671-82 (estimable). — 
Brunner, Kassel im 7 jaehr. Kriege (bon). — Speyer, Die Schlacht bel 
Cronberg am 14 mai 1389 (bon). — Tomasinû La vita e gli scritti di 
N. Machiavclli nella loro relazione col Machiavellismo (remarquable. 
L'auteur a tort cependant de ne pas croire à la culpabilité de Paolo 
Vitelii, accusé d'avoir reçu de l'argent vénitien pour trahir Florence). 
-^ A. de Gerbaix-Sonnaz, Studi storici nel contado di Savoia e Marche- 
sato in Italia nella età di mezzo. Vol. I (ouvrage bien travaillé et de 
lecture agréable). — Manno. Repertorio bibliografico délie pubblicazioni 
délia R. Accademia délie scienze di Torino (travail appelé à rendre les 
plus grands services). — Ijuboun'cz. Istoria reformacii w Polszie. Kal- 
winisty i antitrinitarii (bon ouvrage fondé sur d'excellents matériaux, 
pour la plupart inédits). 

29. — Forschiingen sur deatschen Geschichte. Bd. XXIV, 

Heft 2. (Gœttingue, 1884). — Hbyo. Relations des villes du sud de 
l'Allemagne avec Gènes pendant le moyen âge (publie quatre doc. du 
xv« s.). — BiLER. Les corporations ouvrières en Allemagne (étudie l'ori- 
gine des corporations ouvrières à Trêves au xni« s. ; leur organisation 
et son développement jusqu'au xvi« s. ; leurs rapports avec l'aristocratie 
bourgeoise maîtresse de l'administration municipale ; leurs luttes contre 
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d, la ptrt qu'Allés tlevaioat prendra à la définit- de la ville). — 
, Critique de l'bieloiro des Normands d'Amâ da Mont-Cassin 
tiiakilrf des Nonnacds a pté commencée avatil (078 el Lonnince 
Ëfié» 1085 1 lells que nous la possédons, In chn)tiii|ua ost compk>ic}. — 
Uiv. Bfiiimct Mtn Itietoire de la guerre do Saxe (»n xait &quel point cette 
biUoire est irrite aveu partialité. Ce n'est pas cepcndaal que tout y soit 
frelaté. Rtudie les rapporte de Bruno avec Lambert, Berlold, et autres 
rbroniqacursduxi'f.). — RoeKHSTEiN. Los gardes du coq)s germains dos 
pmpc-reiirs des familles des Joies et des Claude (ces troupes n'étaient 
pu composées do prisonniers germains réduits en esclavage; c'âiaienldea 
p«fé|^m lllires, pris parmi les peuplades germaniques ({u'an lien pins 
im moins étroit rattachait à Rome. Au motneni où s'êieint la maison 
des Claude et des Jules, ces troupes n'avaieot pas encore une situation 
dét«niiinée dans l'armée ni dans l'empire; mais ud en était bien près). 
— DOmxler. Un recueil épistolaire perdu de Pulda, au ii* s. (note des 
Inuet de cette correspondance, relative à Kalian Maur, dans le recueil 
dee ceniuriatKurs). — PFi.cnK-ri*HTTcn(i. Balles originale», dans Ici 
andonnes archivc^s ecclésiastiques d'Allemagne. — IIarnack. La plus 
ancienne rédaction de la Bulle d'or et son rapport avec les eipédittona 
ultirieuree. 

80. — N«aM ArchlT. Bd. X, Hefi I. Hanovre, 1884. — Bm. Am- 
xOllu. La Vita Pauliiiae perdue dti moine SÎKeboLo {croit rat rouvfir ol 
publie, «Il les cuordonuant, des Tragmeats de celle chronique dans divers 
écrivains posierieurs : la Vila Wemheri episcopi Merseburgensis , le 
cfaronicon ecclesfasticum de Nicolas de Siegen, les annales de Jean Trl- 
Ibeiin, le cbroniron Schwarzhurgicum de Jovius, une iradnctîon allfr- 
maude du xv> s. Kigebolo écrivait entre IIOT ei 1136). — Mbinardub. 
Recueils de Formules, et manuels provenant de.g bureaux de ['administra- 
tion pontificale au xv s,, coiuoncs dans les archives hanoTrienuos. — 
Kmiscii. Indications chronologiques fournies par divers mss. (d'un de 
CCS iQES., il résulte que le roi neustrien Ckilpéric II était, en 730, dans 
la quatrième année de son règne; son avènement doit donc âlre placé 
en 7(7, non en 715; il doit être mort en janv. 733. Ou sait enfin qne 
1m Gesta Pmncorum onl été écrits dans la sixième année du règn« du 
Thierry IV, Buccessenr de Chilpéric U, donc en TU el mm i-n 755, 
comme on l'ailmettait Jusqu'ici]. — Wbmck. Origines di-s liistoim de 
Rmbardsbrunn et de la chronique do âatni-Pierrc d'Erfurt Irrprrnd, 
CouKrmo et précise les conclusions d'un précMent travail sur cotte ques- 
tion publie en ISTâ. Ces bisioinv ont i^t^ Kidigi<es an xni* (.; ponr ta 
pÀrinde de iïOH ft Vlth, elles foumiuiont plus Hf renseignements que U 
chronique de Saint-Pierre , avec laquelle Hl«s ont d'étroits rapports; 
ellM présentent un grand Inlt^nH, surtout pour l'histoire de la Thn- 
ringe). — ScHAtiiiK. Bernardu Marogone est bien l'anienr des Aniulea 
Plnni {reprend et justitin l'upinion, pendant longtemps mal comprise, 
d« Bonaini, le p^(■mil^^ èdib'ur dos Annales Pisaiii, que Harafione est 
lii«n réellemeai l'auieur île et» anaales qui lo Urmin«nten tl7l. Mara- 
Rit. ButOR, X.1LV1. %* r«sc. 39 
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çrae. et non Mafangooe, m léeUemeot existé aa xa* tu. a qb anxve 
tnotf dn r6k q^'il icMia. dans Iliisujîre àt Fîk qsH nooaie. L» 
Anfiale^ ont Hé coollnoé» plus tard sons fioo dob, bis tm. ne 
loi aUrilner que la parue inlàneim à 11T5 ; isaigre Irsx 
eUes oomi^jfiem mie «traroe de çraïkde importanoei). — Dcaocua. Sur 
Psaal Dîacre ^on reconnaît son nom daxis en acroEiâdke lal^ c iv rût6, » 
où il déclare qoe « personne n'est pics bean que loi le Terre en main »f. 
— HôMsa. Sur Waiafhd Sirabon (adnftei comme eum Tœsrm de 
W. Stialfon on traité métjiqae que £. Dômmter n*a paf inaôé dans 
fes f Poetae latini medii aevi • comme fufpecti. — Ro9faasB&. La 
lettre d'Urkdn IV da ^7 août 12^^ et l'élection rorale de Fan 1^7 âl 
n'y a eu qa'une lettre en réalité, bien que nons en poseedions deux textes ; 
le plos court, celui qui seul est transcrit sur les registres dn pape, en 
donne La forme primitiTe: le plus long, dont l'ori^jual n'existe nulle 
paru a été remanié et augmenté peut-éCre par Berard de Naples. La 
lettre authentique est celle qu'a publiée Raynaldi à la fuisse date du 
^ août au lieu du 31). — Kjlde. Une hymne latine de saint AdalberL 



31. — G<PttiiigiT.to gelehrta Aggelgen. t8»4, n*l3.~J. Fidur. 
Herzog Friedrich DL, der letzte Babenberger (excellent; les raiscms de 
l'exécution impériale Oaite contre le duc en 1236 sont fort bien expo- 
sées/. — Bernhardi. Konrad HI (n'ajoute rien aux réiaihata acquis d^ 
par les tniTaux antérieurs). — Monumenta medii aeri historica tes 
gestas Poloniae illustrantia. Tomus Vm «contient la seconde partie du 
Codex diplomaticus de la cathédrale Saint- Venceslas à GraooTie, 1367- 
1423; publication très bien faitei. = N* 15. DUlmann. Ueber die Régie- 
rang des Kœnlgs Zar'a Jacob (Iraml précieux sur le règne de ce roi 
d'Abyesinie, 1434-68, et en particulier sur l'organisation qu'il donna à 
son église). — Dallinger. Beitraege zur politischen, kirchlichen und 
Culturgeschichte der 6 letzten Jahrhunderte. Bd. Hl icontient beau- 
coup de documents intéressants et nouveaux ; mais plus d'un aurait dû 
être éliminé pour avoir été déjà publié, et presque tous ont été impri- 
més avec une grande négligence). = N* 16. Baehmann. Deutsche Reichs- 
geschichte im Zeitalter Friedrich III und Max I (l'ouvrage ne tient pas 
les promesses du titre : il commence cette histoire de Tempire seule- 
ment en 1460, négligeant ainsi sans bonne raison les vingt premières 
années du règne de Frédéric III ; la partie même qu^il traite est incom- 
plète : il s'occupe surtout des rapports de l'emperear avec la Bohème et 
Podebrad. Travail consciencieux, d'ailleurs, et où beaucoup de docu- 
ments inédits ont été utilisés). — Boder. Heinrich Hugs Villinger Ghro- 
nik, 1495-1533 (chronique bien publiée; intéressante pour l'histoire de 
la guerre des Paysans). 

32. — GcBrres-Gesellachait. Historisches JaJirbaeli. Bd. V,Heft3 
(Munich, 1884). — Dittrich. Contributions à l'histoire de la réforme 
catholique dans le troisième tiers du xvi<^ s. (le 5« concile du Latran et 
Léon X; les tentatives de réforme sous Clément YUI). — Fdkk. 
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L'éloge d'an pape récunniiinl découvert daoi le CodM Corbei^Dnis 
(«i r^ papo n'est pss Marlin !■', il n'v*t pts posnililo dit tniuver uno 
tl^tfvniiDaliuQ plas prèr.ise. Cf. Ifi uoDclusioQn Hr M. iln Itni^ftt n-snropo 
<lKnN la ft»'. hùtorique, XX V, 410). — Leci«kii. Ia' graiiH pèlarinogi? des 
Flagrilantd en 1349. = Comptos-ronduB critiques ' G. von BuchiMld, 
Ducliofs und Fâreiea-UrkaadcD des m u. xm Jshrh. (étado Vit 
impnrtanie et très minuliflo^o sur ces UMtffli; beaucoup d'inédits. Ils 
Inlùnwseni t'bistoire dw ^vAchés du nord do l'Allemagne). — Scttuite. 
Urkund«abucb der Sladt Strassburg. Bd. Ht (Irit bon). — Stievt. Die 
I^tliUk Baieras, iri9l-IG07 {c'est moins une histoire de la Bavière qu'une 
blttoire de l'empire pendant celle période de «eize années où se prégiare 
lenlemeut la guerre de Trente-Ans. Les faiis sont très soigneusement 
mais et mis en Inmière). 

88. — D«utache HondHoban. iSHi, sept. — E. Ou Boie Astmokii, 
A la mémoire de Uiditrut : discours prononcé à l'Académie des scienc*» 
de Berlin, le jour anuiveraairti do la oaissaDce de Leibnilz (« le senti- 
ment national a souvent pris en France la forme d'une baioe nalinnalo 
contre nous, et mCmn dans les cercles littéraires il ne manque pas de 
ffia* qui fompnt<.-nt cette flamme dangereuse; d'autant plus précieux 
pour ûiiuï e»t le souvenir d'une époque où cette nouvelle barbarie 
n'avait pat encore iruublé les esprits •). — i.-G. Drovsen. < Trois lettres 
au public > de Frwlùric le Grand (ces lettres, publiées en mars 1T&3, euf 
un hm ptai»ant, ne sont pas une simple plaisanterie, comme on jwur- 
nil 1« cruire, et comme on t'a prétendu ; oUos ont une réelle porlto 1 
politique, que l'auteur s'efTorce do mettre en lumière). = Septembre, t 
BlisciirELD. Délos. (Simple causerie sur l'Ile, le temple d'Apollon et 
eoo bnd*^l , les cérêmoaies religieuses.) 

3>4. — Mittbeilungen des dentaohen ardUBOlugiBchen tastU 
tntM In Attieu. B.t. XXXIX, Ileft i. Albëiifs, Iâ84. — UiLum. 
Communications relatives i la Tbessaltii (sur l'i-mplaci-ment des ville* 
d'Onnenion et d'Aisoneia : la première était silui-e :<ur la monUgne do 
Diroini, la seconde à Seskio. Les formée Urmnnion, Orminion, Arme- 
mou, désignent la même ville]. — Kia:ni.KB. Un plèbîsciUi du vi< s. en 
Allique (publie des fragmeuls d'un plébiscite décrète eotni 570 et 560, 
BUT la condition politique des Cléruuques dans l'ile nouvellomcnt cun- 
qulw: de Solamine. C'est le plus ancien monumenl de ce genre que l'on 
coanalssc). — OHNiPALacu-RiGHTsa. Communications relatives à Cyp» 
(inscr., sculptures, etc., provouant du sanctuaire d'Apnllun & Voni, 
rtocirn Chytroij. — Hui.Ts>:n. Contre les théories do DOrpFeld sur U 
mtlxulogic aiiliqoi- (ou elles sont inexactes, ou elles sont de pures hypo* 
■bèeesi, — KiKHtEii. Monuments pr^bisioriques provenant des iles 
greciines (publie deux ligures sculplém de l'Ile de Keros, ei apparlenant 
«a culte d'Aslarte). — FAnaiurt;». jVutiquiu-x de l'Ile de Samos (étude 
■nr le mode ije construction employé pour le tunnel ncemment décou- 
vert d'Eupolimos, aveu carte et giltn. Plunvun inicr. Mmiena»). — 
DxnPFBiJi. Réplique â HalUch. 
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36. — Heoe Jmhrhûehmr tùr PMlologia 
Bd. CXXIX o. CXXX, Heft 3. Leipzig, 1884. — CàCOL Méknses soi 
rhistoire romaine primitive (!• le fait singulier que la première année 
de la république romaine contient, à côté de trois noms léçcDdaires, 
les deux noms historiques des consuls Horatius Pulvillus ec Valerius 
Poplicola s'explique parce qu'on s'efforça de Caire ooîndder la dédicace 
du temple de Jupiter au Capitole avec Tannée initiale de la Refiablîque ; 
c'est aussi pourquoi l'on a arbitrairement attribué aux deux cons u ls un 
second consulat ; 2* les décemvirs étaient les représentants d*ane forte 
administration en opposition avec les tendances aristocratiques, et dans 
rintérét du petit propriétaire foncier. (Test plus tard que ces principes 
furent mal compris et que les décemvirs fiirent considérés comme les 
ennemis du peuple. Il est vraisemblable qu'après leur renversement, 
on accorda aux plébéiens un droit de voter parement pasôf). — 
Mor. MùLLER. Sur Tite-Live (corrections au texte des livres XXVU, 
XXVIII, XXIX, XXX). — Matthias. Les poésies d'Ovide et le 
désastre de Varus (tout indique Tan 9 ap. J.-G. comme étant la date do 
combat dans la forêt de Teutobourg). — ScmuDEi. Sur Eutiope (cor- 
rections au texte). = Heft 4 u. 5. Pomtovt. Recherches sur Thistoire 
grecque (la marche des Perses contre Delphes n eut pas lieu d'après les 
ordres de Mardonios ; ce sont les maraudeurs de l'armée perse, peut- 
être mis au fait des trésors conservés dans le temple par des Grecs £ivo- 
rables aux Perses). — Liebhold. Sur Thucydide (corrections an texte 
du VI* livre). — LE!rrz. Sur Plutarque (corrections au texte des bû^ra- 
phies de Brutus, Agis, Solon, Paul Emile). — Ed. Scmoirr. La corres- 
pondance de Cicéron depuis la mort de César (étudie la chronologie de 
toutes les lettres do livre XV ad Atticum). — Stexgel. Quand Apollon 
devint-il un Dieu du Soleil ? (c'est Euripide et, une génération avant 
lui, les Orphiques, qui ont fait cette identification). ^ Heft 6. Maurei. 
A quelle époque Cicéron a-t-il composé le De Senectute ? (César vivait 
encore.) — Gilbebt. Sur César (corrections au texte). 

36. ~ Zeitschrilt ffkr dentsche PhUolosie. Bd. XVI, Heft 2. 

Halle, 1SS4. — S-\>-Mabtb. La l^ende d'Arthur et du saint Graal. 

37. — Zeitschrift tfkr dantsclies Alterthnm nnd dentsche Ute- 
rator. Bd. XVI, Heft 1. Berlin, 1884. — DùairwiRTH. Sur la chro- 
nique universelle de Rudolf (sur un nouveau fragment retrouvé de 
cette chronique). — Strauch. Études sur Janssen Enikel (nom, condi- 
tion, vie de cet auteur d'une chronique rimée au moyen âge). ^ 
Comptes-reodus : Bêcher, Altheimischer Minnegesang (bon). — Hotzl. 
Berlholdi sermones ad religiosos (bon». — L'nhtl. Berthold von Regens- 
burg (boo). 

38. ~ Zeitschrift des dentschen P&Uastina-Vereins. Bd. VI, 

Hefl 4. Leipzig, 18S3. — Socw. Rapport sur les ouvrages relatifs à 
rhistoire de la Palestine, qui ont paru en 1880. — Herqcet. Documents 
sur rhistoire des Hospitaliers publiés dans le t. I« des Archives de 
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rOrient latin. = Bd. VII, Heft 2, 1884. Mordtmann. Sur les inscr. 
de la Syrie (l'inscr. du temple de Jérusalem découverte par Glermont- 
Ganneau montre que la destruction de la ville était résolue d'avance, 
et sans doute ordonnée par l'empereur Titus, qu'invective cette inscrip- 
tion). — Marti. La vallée de Zeboim (auj. Wàdy Abu Duba). — Grûm- 
BAUM. Sur l'histoire de Nabulus et de Garizim. — Noeldeke et Gildb- 
MEisTER. Remarques sur Anthedon (Anthedon se trouvait prés des 
ruines de Teda, auparavant TâdQn). 

39. — Zeltschrilt fllr die alttestamentliche 'Wissenschaft. 

Jahrg. 1884, Heft 2. Giessen — Stade. A quel chiffre se montait le 
nombre des Juifs déportés sous Nabuchodonosor? (les indications four- 
nies par la Bible se contredisent, ou bien elles sont d'un caractère si 
général qu'il faut renoncer à en tirer des chiffres précis). 

40. — Siimman ans Maria Laach. Jahrg. 1884, Heft 7. Fribourg- 
en-B. — Plenkbrs. Le Danois Niels Stensen ; fin (la conversion de 
Stensen est un fait exact). ^ Comptes-rendus : Schmitz. Die Buss- 
bûcher und die Bussdisciplin der Kirche (très bon). — Doulcet. Essai 
sur les rapports de l'église chrétienne avec l'État romain (des lacunes, 
des idées générales contestables, mais de bonnes choses). 

41. — ArohiT fllr katholiBches Kirohenrecht. Mayence, 1884. 
Heft 2. — WiTTMANN. L'évoque Suidgér de Bamberg, pape sous le nom 
do Clément II, et le patriciat de l'empereur Henri III (il n'est pas 
démontré que le titre de patrice ait conféré à Henri III cette plénitude 
de puissance que les partisans de Henri IV lui ont prêtée ; quant au 
choix du pape, il n'avait que le droit de confirmation). » Comptes- 
rendus : Mcuusen, Ueber die Grûnde des Kampfes zwischen dem heid- 
nisch-rOmischen Staat und dem Ghristentum (très bon). 

42. — Historisch-politisolie Bl»ttar fllr das katholische 
Dentschland. Bd. U. Munich, 1883. — La répartition dos catholiques 
dans l'Allemagne du Nord (histoire et statistique des communautés 
catholiques de la Saxe). — Polémique relative à la contre-réforme à 
Munster (fait l'éloge du livre de Hûsing : t Der Kampf um die kathol. 
Religion im Bisthume Munster nach Vertreibung der Wiedertieufer, 
1534-85; » critique au contraire l'ouvrage de Kellersurle même sujet; 
il le juge plein de lacunes et de partis pris). — Sur l'histoire des pro- 
testants et des jésuites en Styrie (expose la vive opposition que les 
Jésuites rencontrèrent à Graz à la fin du xvi* s., et leurs efforts pour 
fonder des écoles à Graz et en Styrie). — Bellesheim. D(*tails biogra- 
phiques sur le prince-évôque d'Ermland, Joseph, de Ilohenzollern- 
Hechingen, 1776-1836 (intéressante au point do vue historique est la 
conduite personnelle du roi Frc*déric-Guillaume 111 à l'égard des prélats 
catholiques, dunt le prost'lytisme lui était tn's désagréable). — Wrrr- 
MANN. Arnold, comte de Solms, prince-évé<|ue de Bamiierg, 1286-% 
(contributions à riiistuiro des empereurs Uudolph(> do Habsbourg t*X 
Adolphe de Nassau, dont Arnold fut le fidèle partisan). — Klopp. Rome 
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et Vienne on 1683 (en 1683 le pape, à l'aide de ses subsides, empêcha 
Tempereor d'en être réduit à l'extrémité ; en même temps il ménagea 
une alliance entre Tempereur et Sobiesky, dont la politique consistait 
à ne jamais s'engager). — Belleshedi. Nouveaux documents sur Marie 
Stuart (les notes de Nau, trouvées au British Muséum et publiées par 
Stevenson ; elles tendent à justifier la reine de son mariage avec 
Bothwell, où elle fut poussée avec la plus grande insistance fMur les 
conjurés et dont elle demanda Tannulation au pape, en 1575, par l'in- 
termédiaire de l'évêque Lesley). — L'état de Joseph n sur le gouver* 
nement des convertis et du concordat (repousse les reproches que 
Nippold, dans son histoire de l'église, a dirigés contrôles convertis 
Blome, Gagern, etc., et contre le Concordat; estime que ce concordat 
a été au contraire avantageux au gouvernement autrichien). — Dudik. 
Sur l'histoire des mœurs au moyen âge (de la Moravie au temps des 
Premyslides ; situation politique des Allemands, des Slaves et des Juifs, 
qui composaient les éléments essentiels de la population ; les Juifs en 
particulier étaient traités avec beaucoup de faveur, ce qui explique les 
persécutions dont ils furent ensuite l'objet). — L'épée consacrée du 
général Daun (il l'avait reçue, dit-on, du pape, après la victoire de 
Hochkirch ; mais rien ne le prouve. Il est plus vraisemblable que Fré- 
déric fabriqua le bref relatif à cette prétendue consécration, dans le 
dessein d'irriter les protestants et de les attirer, surtout l'Angleterre, 
dans son parti). = Comptes-rendus : Baumann, Ceschichte des Allgau's 
(très bon). — Bader, Geschichte der Stadt Freiburg im Breisgau (bon). 
— Kncspfler. Universalgeschichte der katholischen Kirche 1447-1517 
(bon). — Zschokke, Die biblischen Frauen des alten Testamentes (bon). 

43. — K. Preussische Aka4leinie der 'Wissenschalten. Sitzungs- 
berichte. Heft 34 u. 35. Berlin, 1884. — Dunckbr. Sur la paix dite de 
Cimon (il est avéré qu'il n'y eut pas de paix formelle entre la Perse et 
Athènes ; néanmoins Athènes , après avoir par un plébiscite fait con- 
naître ses intentions aux États alliés, envoya à S use une ambassade 
sous la conduite de Callias avec des conditions de paix que le roi, il est 
vrai, repoussa; mais Périclès chercha le moyen de rétablir effective- 
ment la paix en observant tacitement ces conditions, ce qui, ajouté au 
plébiscite mentionné plus haut, permit aux orateurs de parler d'une 
paix de Cimon). — Nocldeke. Inscriptions araméennes de Teimà en 
Arabie (!<> publie une inscr. funéraire qu'il faut sans doute faire 
remonter avant 500 av. J.-C. Détails intéressants sur la propagation de 
Taraméen à cette époque, et sur le degré de civilisation où était arrivée 
la ville commerçante de Teimà; 2» publie deux autres inscr. ara- 
méennes, mais de date plus récente). = Heft 39. Landaues. Sur Tinscr. 
de synagogue trouvée par Euting à Palmyre (cette inscr. reproduit une 
prière juive. Détails sur la communauté juive de Palmyre). — Mommsen. 
Sur les Césars d'Aurélius Victor (publie d'importantes variantes four- 
nies par un manuscrit récemment découvert à Oxford). 
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44. — Z«itschrift tùr die Oeschlchta des OberrheliiB. Bd. 

XXXVn, Heft 4. Carlsrulie, 1884. — Wille. AnaJecWtB sur l'histoire 
il« lit BADte-Allemagne et f^ii particulier do Wurtemberg, en 1531-10; 
fin ||>ab]ie la correspondance entre le duc llltich, le duc Chrisioph de 
Wnrteml)erg et le landgrave de Hesse). — Rotm voh ScnRECKanuTBiN. 
ilisUiire de la fondation du mon&sière de Salnt-Geoi^a dans la Por^t- 
Noir« (6tade sur l'importante ubarte de cette rondaiion). — Rivi-eiiT. 
Analyra dos chartes relatives à la noblesse de Morlenau, 1I23-1399. — 
Bd, XXXVm, Heft i-i. Von Wbecu. Cartulaire de l'abbaye dslor- 
cienne de Salem ; suite Ipublîe 1 10 chxrtes de 1374 k 1381 1. — Dahack. 
l-Hudiants baduis à l'université de Strasboui^, de IGIB à 1701 (liste de 
Innrs noms; letir oumbrr pour cette époque monte à 1,300). — Hart- 
FBLDEi. Travaux sur l'histoire badoise paruH eu 1683. 

45. — V^Mtdeatsche Zeltachrift fOr Qeacblcltte und Ktuut. 
Jahrg, ni, Hefl '2. Trêves, 1S84. — Boos. U riluation |Militiqiie de 
Wtirms à la Bn du xv* s. (sources de cette période : les cbartes et actes 
de procédure des archives municipales. Acette époque régnait & Wonus 
ito vif sentiment de liberté et dans le peuple une coD«cien<?e croissanUi 
de sa force, qui contribua & l'explosion de la Guerre des Paysans) . — 
IIUfiNSB. Antiquités germaniques en Angleterre ipublie trois inscr, 
trouvées à Borcovicium, aujourd'hui Ilousestead ; elles se repporlenl au 
culte de Mare Thingsos et d'Alaisagae). — Miellés. Deniers trouves à 
UeU (d'après MommBen, de 727 à 734 ab. u. c, on n'a frap|>é aucun 
dnnler; les monnaies trouvi^ee & Meli confiruient celle opinion). — 
HuuiUA.1. Ëpoqne où furent construits les ponts romains de Mayencc 
(le premier, construit entre 10-15 ap. J.-C,, dura seolcmont Jus<]u'en 
3B, où It fut sans doute détruit par les Cattes. Ce n'est pas Uruiu» qui 
le Bi cimstmire). = Cumples-reudus : Schmidt. Zur Gescblchte der 
nliMt^n Ihliliiithekcn und der erelen fiuchdrucker zu Btrassliurg (boni. 
— Pirrnnt. Cartulaire de la commune de Dînant (boni. = Ilofl 3. 
Uayes. Monuments de l'époque mérovingienne trouvés à Pfabiheim 
pris d'GlIwangen (ces objets, éperons, étriers, etc., paraissent provenir 
d'un peuple de cavaliers qui qnitièrant le pays aprèa avoir cntcrrd leurs 
morts. I^s tombeaux paraissant asseï rapprochés de IVpoque carolin- 
gicnn»). — /.ANOBHEtKTEa. Trois piern-s milliaires iln la [iautÂ-Germanis 
(I* itn« de ces pierres donue lieu do croire qu'il y eul une voie mili- 
uire qui conduisait de Mayence au delà d'IIeldellierg et de Baden- 
Baden vers le sud ; elle doit avoir été tracée par Trajau ; 3° de la 
seconde pierre, trouvée i OlTenbnrg, il ressort que la plaine située »ur 
la rive droite du Hhln était déjà terre d'empire occupée par les Itomains 
m 74). — CoKnAKv. Le < Limes romanus ■ on aval du Mein, 1 partir 
de Mllteaberg (ta découverte d'un castellum priw da Tn^nnfurt et l'exis* 
buice de ddui postes de surveillance sur la rive da Mein pruuvunl que, 
depuis Miliitoberg, le Limn» courait le liiog du fli-uvi' junju'ù liri»it- 
Krouetihurg. Conrudy a decouyort en outre ptèa de Wovtb un casiel- 
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lam qui complète la défense de la ligne da Mein et dn Necker). — 
HûBNER. Antiquités germaniques trouvées en Angleterre ; suite (étudie 
les deux nouvelles inscr. romaines du mur d'Hadrien. Les divinités 
frisonnes qui s'y trouvent mentionnées, Beda et Fimilena, sont les 
divinités protectrices des deux espèces d'assemblées nationales chez les 
Frisons, le « Bodtbing • et le c Fimelthing •). — Fbibdensburg. Addi- 
tions aux régestes de l'archevôque Baudoin de Trêves, de 1311 à 1313 
(donne l'analyse de 42 documents et publie une charte tirée d'un ms. 
des archives capitulaires de Trêves). — Zurbonsen. Chartes du monas- 
tère de Uertzebrock en Westphalie (fait connaître une chronique latine 
du monastère, inconnue jusqu'ici ; donne l'analyse de 27 documents 
qui s'y trouvent, de 1096 à 1626). « (jomptes-rendus : Harster. Versuch 
einer Speirer Mûnzgeschichte (bon). — Joseph. Die Frankfurter Mûnzen 
(bon). 

46. — Nettes Archiv fllr Snchsische Oesehichte. Bd. Y, Heft 3. 
Dresde, 1884. — Issleib. Siège de Magdebourg par Maurice de Saxe, 
en 1550-51 ; 1«' art. — Sghepss. Un poème épique sur la guerre de 
Smalcade, par Jak. Hamerer (publie un certain nombre de passages de 
ce poème en hexamètres latins). 

47. — Mittheilnnsen Tom Freiberger AltertumsTerelii. Heft 
20. Freiberg, 1884. — Bartsgh. Édits somptuaires sur les vêtements 
en Saxe, et leurs rapports avec Thistoire de Freiberg (peu d'édits 
de cette nature au siècle de la Réforme ; ibs furent au contraire fort 
nombreux au xv« et au xvn« siècle, époques de relâchement moral ; ces 
édits rencontrèrent une vive résistance). — Hinqst. Un registre d'im- 
positions pour Freiberg et les environs, de Tan 1546 (la liste des contri- 
buables ne contient aucun nom sorabe, preuve que la germanisation du 
pays était à cette époque entièrement terminée). — Hbydenreich. Le 
cartulaire de Freiberg et son importance pour l'histoire de la contrée. 

48. — Zeitschrift der Oesellschaft fllr Scliles'wig-Holstein- 
Lanenburgische Oesehichte. Bd. XTTT. Kiel, 1883. — Handblmann. 

Sur le Danewirk (plan et histoire ; le Danewirk n'eut jamais de gar- 
nison permanente, et perdit toute importance politique dès 1375, par la 
réunion du Sleswig et du Holstein ; à partir de cette époque, il ne 
servit plus que de limite douanière). — Steffbnhaqen. La bibliothèque 
du couvent de Bordesholm et la bibliothèque de Grottorf. — Finkb. Sur 
rhistoire des monastères holsteinois au xv« et au xvi* s. (réforme de 
ces monastères dans le sens de Gerhard de Groot au xv* s. ; leur sup- 
pression par les ducs de Schleswig-Holstein. Publie les rapports des 
visiteurs sur la situation de ces maisons). ~ Hartmann. Sur les anciens 
f Wurthen » des Ditmarses (rapports sur les fouilles opérées dans ces 
collines artificielles qui servaient de refuge aux Ditmarses contre les 
invasions soudaines de la mer). — Wolfp. Deux jugements criminels 
prononcés par le magistrat de Flensburg, en 1561 et 1566. — ScHiBFFER. 
Additions et rectifications à Thistoire de la famille de Pogwisch. 



ItKCUlilLS m&IODKIDt*. 



449 



49. — MitthelInngeD dea Verelns nir Geachtcfate and AlUr- 
tnmvlrande bd Kabla and Rodtt. D<I. Il, Ilrfl 7. — I^khr- 1^ Tamillo 
nolilc lin Pastet Ho Tliuriiiin' ljo»io"«u x\f r.|. — li>. l-i'* oiiiiiti'» 
d'Urtamuncte du %• s. k l'nn 1344 (en 1344, loe comtee Eibandonnc'iVDt le 
goiivonn^tncDl du pays), — IiOHmeb, Les amioJries des comice d'Orla- 
mOndcet d^ villm d'OrUmlïnde, WeîmarelMan^ala. — Uiii. llûtoin- 
du pjétisme en ThuHoge (ae trouva aucunn tympalhin chez les prÎDces 
ni daDS le peuple; leH ortbodoxeit y firent uae vive upiiosittun). — 
LiKUK. [liscuire de [a viticulture dans la Thurio^ orientale avant le 
milieu du iv* t. (cflUs industrie, non sans importanoe au moyon iffc, 
diapanit au xv s., on ne sait pourquoi). — lu. Hur l'hiatoim drs siroa 
de U)lK!eburg<Burgsu (étymologie du Dom el histoire du pays). 

60. — ZelUohrlft d«a Verelnea (Op OescblchM imd Altertbnm 

Sclilefllens. Bd. XVI. Drealau, 1882. — CnamiAOKi. L'eiioi|uo du duc 
Ili-uri III de Silésie-Bretilau, 1241-66 (celte pi^riode dt^ jiçuerres civiles 
C<>ii»UinteK amoindrit la puissance politique des ducs sîlésiens en face 
des tentatives polonitîses et des efTorU déployés par les colons allemand! 
pour M rendre lud^peadants; puis viut l'églite, dont \es oxignncaa 
financières coniribu^ronl encon* à Ins nlTaiblir). — Krbiik. Ilisloîni 
iuiérieur« de la Bilèsîn depuis la bataille d« la Mo ntagne* Blanche 
juaqu'à l'arrivée en Silésie des troupes tmpériaUw (pendant ce 
temps U Bilnsie eut peu soufrort matérirllemcnt : c'était pcui-^trs la 
prvviace la plus lienreuse de l'Autricbe; mais d'autre pari U plu* 
(tisnde corruption rngnait alors dans les mœurs|. — (JLlhiceis. Les 
ecûlea en Silésie (expose les efforts du gouveniemnat prussien au 
ivHi* fi. pour organiser l'enseignement primaire compIMcmeut U'-gligA 
par l'Autriche). ~ IlLinowsKi. GonquWe de Glatï par le duc Henri IV 
(avec la connivence de l'ompcniur [tudolplte, déiirrux do gagner à u 
cauM le duc de Breslan, pour l'opposer i Ottokar et au margrave de 
Brandebourg). — lo. [)e l'époque où eut lieu le mariage du duc 
Kenri TV avec Maibilde de Brandebourg (au HBS. et non en 1387), — 
Œr.aiCBs. I^ur t'bietoire de la censure en 8ilésie (les r^les de la censure 
an XTiii* a. étaient Ion sévères, mais tempérées dans la pratique). — 
VoLKMEit. Lrs Suédois d Habelschiverdl pendant la guerre de Trente aoa 
fl'bistoirc de cette ville est celle de tant d'autres petites localités sana 
défende, qui furent abomina lilemem niattrailées). — pFOTiNHuuBa. Cin- 
quante ramilles nobles de HiWie mentionnées dans une charte de 1394. 

— lUuai Biufcnipbio de l'humaniste Niger (il était de Dreslau el laiuil 
partie de la «ocieU d'Eal>anus Hessusl. — Uunowbki. De la date de 
quelques chartes silésienneK (rétablit l'ordre chronologique des acloft 
contenus dans [c • Formelbucb • d<! Reioricus Italicus, très ImporUiil» 
pour l'histoire de la Bilosie pendant li'> dL-mlûres années du un* ».), 

— D*l'<:m, 1^ ciiaucelk-rie du iluc Henri V i Bre^lau (d'après lea uctes 
de U &u du un* s.}. — GnllMiMÉaN. Cbrunologie du ta doroiânt croinado 
ils roi Jean contre lea Utbuoaioos, en 1346. — Btncii. Sur l'iiûtalnda 
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la Réfonne à Breslau (publie une adresse d'un prêtre catholique au 
conseil municipal, qu'il adjure de ne pas fiiire un pas de plus dans la 
voie de la Réforme). — Sghultb. L'entreyue de Frédéric le Grand et de 
l'empereur Joseph n à Neisse, 1769 (publie un document du temps). — 
Krebs. Le procès de haute trahison intenté aux rebelles de Glatz en 
1625 (publie les instructions envoyées au tribunal chargé de l'affaire). 
— DziATZKO. Biographie du premier imprimeur de Breslau, Elyan. 



61. — Oermania. Jahrg. XXIX, Heft 3. Vienne, 1884. — Bosslbb. 
Les noms de lieu de Starkenburg et de la Hesse rhénane (analyse leurs 
éléments pré-germains et celtes d'une part, romains de l'autre, et en 
donne l'étymologie). 

62. — Mittheilun^en des historischen Vereinesfllr Steiermark. 

Heft 32. Graz, 1884. — J. von Zahn. Sur Thistoire de Pettau à l'époque 
de la Gontre-Réformation. — F.-M. Mater. L'impératrice Marie-Thérèse 
en Styrie (elle y alla en 1750 et en 1765, la première fois pour se rendre 
compte des progrès accomplis dans la réorganisation de l'armée, la 
seconde pour le mariage de son fils Léopold; elle y devait aller une troi- 
sième fois, en 1770, mais ce voyage n'eut pas lieu). — J. von Zahn. 
Additions au Steirisches Kiinstler-Lezicon de J. Wastler. — Ilwolf. Les 
irruptions des Osmanlis en Styrie (1* ils parurent la première fois 
devaut Graz en 1471-78; les environs de la ville furent alors complète- 
ment dévastés; 2» les désastres de Tannée 1605; 3* la panique de l'an 
1649, conjurée à temps ; 4* une commission austro-turque sur les firon- 
tières styrienne et hongroise, en 1651 ; 5* l'invasion des Turcs en Styrie 
en 16K1). — Wbis. Quatre châteaux forts, disparus aujourd'hui, dans le 
Murthal. = A part. La Stiria illustrata, feuilles 9 à 12. 

63. — Beitrœge znr Kiinde Steierm»rki8cher Oeschiclits- 
quellen. Jahrgang XX, Graz, 1884. — J. von Zahn. Documents pour 
l'histoire de Tannée 1683 en Styrie. i^^ art. — Krainz. Les « Markt- 
richter » d'Ëisenerz ; extraits des notes prises par eux pendant leurs 
chevauchées. 



64. — The Academy. 1884, 9 août. — B, Gardiner. The admission 
registers of S^ Paul's School, from 1748 to 1876 (très utile pour le généa- 
logiste et le biographe). = 23 août. Mason. The history of Norfolk; 
parts II, m (livre ambitieux et agréable, devient d'autant meilleur qu'il 
s'approche davantage des temps modernes). = 6 sept. Ltfèvrt'Pontalis, 
Jean de Witt (travail des plus consciencieux; l'auteur dépeint très bien 
le caractère et la conduite de son héros ; Texposé purement biographique 
des faits est excellent. Mais il n'a pas montré ce qui explique réellement 
la chute de Witt, Tétroitesse du point de vue auquel il s'était placé, 
l'impuissance où étaient les Pays-Bas au xvi* et au xvii* s. d'établir un 
gouvernement solide. Le gouvernement présidé par J. de Witt n'était ni 
constitutionnel, ni populaire, ni national; les talents de son chef ne 



puraal conlreb&Iancor dos inulitutionR aussi mal dè&Dies et mal assises). 
^ Im*. The ODuntess of Alliany (bon). — Ancienl and modem Brilous 
(MM ttleur). = 20 sepl. Lu roi Arthur, Lettres de M. J. Rby» et de 
M. Powell en répoaso i l'opinion i-xprimn) par H. Sayce sur c« héros 
loftnodaire. Itcponeodo M. Sayce dano Ion' du 11 sept. — Les publica- 
tions pftlcqgraphiqucs do ces vingt-cinq domitree anneeE (article do 
M. ilenels. Un n'y trouve pas le < MusPe des archives dépanemen- 
(«Im. • Le recueil commencé par M. Chatelaia devait Bgurer k etitë de 
celui de MM. Vitelli et Paoll). = 11 sept. Grttnitrat. The Liucoln^bire 
Survey (e»acle reproductiou en fac-similé, et page par page, de cet 
important document, avec une traductlea en re^çard, uuo Ixmne intro- 
dnction et d'excellentes tables. L'orignal a été rùUigë de 1114 à 1116; 
c'eitt le plus ancien de ce genre que l'un cunoaisse après le Doumesday). 
= t oct. Huitge, Dabylonian lir<H and history (important). 

66. — ThB Athennum. 1884, IG août. Cavaliers aud Roundbeads 
In Barl)«do«, l^riQ-Ô'2 (excellent). — llnuley and ihe houee orLecliniero 
(bon), — Rye, i^ome ruugh materials for a liistory ol tbo llundred of 
Br{iin|ltiam. Norfolk, t. 1 (bon). — Collections for a history or Btafloni- 
ablre. Vol. FV (contient : 1 ' nne traduction en aRglBi§ d'extraits des Plea 
rolls pour ce comté, du temps de Henri III; 2' un inventaire despedes 
finium de la niéme époque; 3- une liisUiir« assez lourdement écrite de 
ta paroisse de Churcti Eaton). — Hamilîon. Buckfast abbey (excellente 
bn>churs|. = 23 août. Bautger. liistory of China. 3* vol. (de la sAcbe- 
n*M, des erreurs, mais ouvrage utile|. =: 30 aoilt. Palmer et Ikuant. 
The snrvey of Western Palestine ; memoirs and ma])8 (les cartes un 
Ronl pas de tout point satisfaisantes, et il y aurait beaucoup à dire sur 
les mémoires qui en sont le commentaire, en particulier sur JiiruMlem ; 
mai* cette collection contient une foule d'informations qu'on ne trnu- 
vmaii pis facilement ailleurs). — Slrphens. Handbook of Uif old iior- 
tbern runic monument* of Scandinavia and England (résumé commode 
dw trois volumes in-folio publiés sur ce sujet par l'aufur). = sept. 
HoK-linmn et Pinrhe4. A sélection from tbe miscelianeons inscriptions 
of Assyrie and Babylonia. Vol. V (très Important). = SO sept. Uecords 
of tbe borough of Nottîngham ; t. tl, 13^-1485 (importaut surtout pour 
lltistoire municipale de Nottingham). — Maton. Tbe biilor)- of Nor- 
ToUe (excellent). » 27 sept. Voya^^e en Espagne d'un ambassadeur 
marocain, 1GW-91 ; traduit de l'arabe par //. Sauvairt (très curieux). — 
Ciark. HtMliu-val milltary architecture in England (très savante collec- 
Ikia d'article* publiés depuii cinquante ans par l'auteur dans diverws 
nvues). = 4 oct. IfowUtt. Cliruuiclea of tbe reigns of i^tepheo, Bonri U 
and Richard I, vot. I (contient l'HUtoria rarum anftiearvm do W. da 
Newhuriîh, nouvelle édition très sninufea). 

66. — Trftntftctloita of tha Rojral hlBt«ploaJ Bodetf. Nouv. 
«nie. Vol. 11, -;!■ part — IIdwortm. 1.<- cliriili^iiiiamr va Uriilagnu à 
■'«poque mmiiiue (les premiérui traces n'y sont pu aiiii-n«urir>. on m* >.; 
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encore sont-elles fort rares avant Cîonstantin, et, jusqu'à Augustin, ce 
fut seulement la religion d'une minorité. L'invasion germanique fut 
l'allié le plus puissant que le christianisme ait rencontré). — Palmer. 
L'invasion saxonne et son influence sur notre caractère national (l'acti- 
vité intellectuelle des Saxons, agissant sur l'esprit contemplatif des 
Bretons, a produit ce mélange de pensée et d'action qui a fait l'Angle- 
terre moderne, et d'où s'est développée cette intelligence compréhensive 
dont Shakespeare est le t3rpe). — Thorntoh. La langue et la littérature 
anglaises avant la conquête, et l'influence que leur fit subir l'invasion 
normande. 

67. — The Nation. 1884, 7 août Smith, Acadia (assez bon résumé 
des faits). — Chase. Acadia, the home of Evangeline (livre d'une lecture 
agréable). — Poster. Stephen Hopkins (intéressant pour l'époque qui 
précéda la guerre de l'Indépendance, à laquelle la santé de St. Hopkins 
l'empêcha de prendre une part active). — Stevenson. The battle of Stone's 
River, near Murfreesboro'Tenn (n'apprend rien de nouveau). — Beards- 
ley. The history of the episcopal church in Gonnecticut (bon). = 
21 août. Harrisse. Christophe Colomb (voici un livre révolutionnaire; 
s'il fallait accepter toutes les conclusions de l'auteur, l'histoire de 
Colomb devrait être en effet modifiée presque de tout point; mais la 
critique de l'auteur ne semble pas à l'abri de l'erreur ni des faux juge- 
ments). = 28 août. Adams. The isle of Wight; its history, topography 
and antiquities (excellent manuel). 
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France. — M. GnAirniBL, décédé le 31 mai dernier, à i'àge de 
soixante-six ans, avait publié an grand nombre d'ouvrages d'histoire 
et de polémique. Il était directeur des Annales catholiques, et composa, 
pour faire suite à Tbistoire de l'église de Tabbé Rohrbacher, les Annales 
e€clési<istiques de 1846 à 1860, continuées ensuite jusqu'en 1866. 

— M. Jules Gàuvbt, professeur de droit romain à la faculté de Gaen, 
est mort le 24 août à l'âge de soixante-treize ans. On a de lui une étude 
sur le Droit pontifical chez les anciens Romains dans ses rapports avec le 
droit civil, inséré dans les Mémoires de l'Académie de Caen, 1864 ; une 
Histoire du collège des droits à l'université de Caen (Gaen, 1856), et plu- 
sieurs études publiées soit dans les Mémoires de l'Académie de Caen, soit 
dans le Bulletin de la Société éUs AntiqtMires de Normandie, soit dans la 
Revue de législation. 

— M. L. LuBD a été nommé directeur de l'Enseignement supérieur, 
en remplacement de M. A. Dumont, décédé. M. Edg. ZévoBT l'a rem- 
placé comme recteur à Gaen. 

— Dans le rapport présenté à TAcadémie des inscriptions sur les 
travaux des commissions de publication de cette académie pendant 
le premier semestre de 1884, on trouve les renseignements sui- 
vants : M. Barbier de Meynard a terminé le tome III des Histo- 
riens arabes des Groisades, qui est dès maintenant en distribution; 
du tome III des Historiens arméniens, une feuille seulement est tirée. 
La première partie du tome V des Historiens occidentaux est prête et 
l'impression déjà avancée. Toute la copie du tome XXIV des Historiens 
de France est terminée. Le tome XXXI, première partie, des Notices et 
extraits des manuscrits, et le tome IX, deuxième partie, des Mémoires 
des savants étrangers, sont aussi parus. La première partie du t. XXVIII 
des Notices et extraits contiendra les inscriptions du Cambodge publiées 
par M. Barth. Le tome XXIX de V Histoire littéraire de la France 
touche à sa fip : 61 feuilles sont tirées ; la copie, du reste, est achevée. 
Une partie des notices réservées pour le tome XXX est déjà prête. La 
troisième livraison du Corpus inscriptionum Semiticarum paraîtra cer- 
tainement avant la tin de l'année. La partie du Corpus comprenant les 
inscriptions araméennes et celle qui sera consacrée aux inscriptions 
himyriatiques viennent d'être envoyées à l'imprimerie. La seconde 
partie du tome IX des Œuvres de Borghesi est poussée activement; 
mais on n'en attend pas encore l'apparition de sitât. 

— L'Académie des sciences morales et politiques a décerné le prix 
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Kœnigswarter (1,500 fr.) à M. Mispoclet pour sas Mid'rutfaïupotfHgiM 
dw Romaini. — Elle a mis au concoars, pour 1» pdx 0. Barrot, U qtits- 
tioD suivante : Histoire da droit puMic et privé dans U LorraiDe et l«e 
Trois ËviVibéa depuis le traité de Verdao en 843 joeqn'im ITS9 licnne 
le 3t décembre 1687). 

— Le coogrès archéologique de France, présidé par M. Léon Pxtnatm, 
vient de tenir son 51' congrès annuel dans le département de l'AnègSk 
En terroinant ses travaux, il a décerné quatre médailles en vermrâl 
à MM. DB Labohdës pour ses Iteeherches sur lai monument de t'Ariigt 
et pour son Hûtoire de Pamiers ; Noql-tsb, Condateur du musée lapidaire 
de Béziers, pour son Catalogue ipigrapkigue du musée ; Pasquisk, pour 
ses travaux d'archéologie et de paléontologie ; et Gabrioou, pour l'en- 
semble de ses travaux scientifiqueB. 

— Voici le programme de l'agrégalion d'histoire pour 1885 i Tbitq 
Qucs. Aristophane. Les Oistaux, vers 809 à 1053. — Dion Cassiua. 
Livre LII, chap. xii à xl ioclusivemenl. — Textm LAtuta. La Germa- 
me, de Tacite. — Pline le Jeune. Lettres I, '20 à Tacite : Frequeru 
mihi...; m, H il Julius Geoitor : Est omnino...; \U, 18 à Casinins : 
Délibéras mecum...; VII, 20 à Tacite : Librum luum... ^ I'bxtks f»*»- 
QAis. Proissart. Livre I<^, §§ 400 à 423 inclusivement. (Ëd. de la Socirti 
de l'Histoire de France, par M. SiméonLuce.) <= Thèses. Les principal» 
lois agraires sous la République romaine. [Voir Anionin Macè, Hitloirt 
des lois agraires: — Ed. Laboulaye, Des lois agraires ches Us Ro'naim ; 
dans la llevue de législation et de jurisprudence, 1846, t. XXVI, etc.) — 
Étudier, surtout d'après les Ordounances et les actes du Parlement, les 
rapports de la royauté avec les villes en France depuis l'avènemenl 
de Philippe-Auguste jusqu'à la mort de Philippe le Bel. InterveaIJon 
des rais dans les démêlés des bourgeois avec les seigneurs laïques et 
ecclèsiasUiiues. Rapports des divers agents du pouvoir roj-al, du Parle- 
ment, et de la Chambre des comptes, etc., avec les villes an point de 
vue (le l'adRiiniiitratioa et de la juridiction. Prendre pour exemples 
quelques villes importantes, Amiens, Laon, Beauvais, Rouen. (Voir le 
Recueil des ordonnances des rois de France; — Beugnot, Les Olim: — 
Boutaric, Actes du Parlement de Paris; — Augustin Thierry, Recueil 
des monuments de l'histoire du fiers état ; — Chéruel, Histoire de Rouen 
pendant l'^ogue communale; — Giry, Les établissements de Rouen [col- 
lection de l'École des hautes ^udes], etc.) — On répète qu'on n'attend 
pas des candidats un savoir complet sur chacun des sujets spéciaux 
compris dans ces deux thèses, maiïi bien pluiùt, sur les points impor- 
tants, des preuves de quelque travail personnel et réfléchi, d'après les 
documents originaux. — Nous n'avons qu'à féliciter les candidats à 
l'agrégation pour 1885 du programme si intéressant et si bien circona- 

i leur est proposé. Nous sommes heureux en particulier de voir 
,îlre la thèse d'histoire moderne. Nous ne ferons au programme 
qu'une ou deux légères critiques. Les vingt-trois paragraphes 
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de Froissart qui représentent à eux seaU les textes français sont insuf- 
fisants. S'il y a, comme cette année, vingt-neuf admissibles, on ne 
pourra pas avoir des textes différents pour chacun d'eux. Il serait 
temps encore d'adjoindre au Frolssart quelque texte du xvi« ou du 
xvu* siècle. C'est sous la forme d'explication de textes que Tbistoire 
moderne doit figurer à Tagrégation. Nous nous étonnons de ne pas voir 
parmi les ouvrages cités pour la thèse du moyen âge ceux de M. Giry 
sur Saint-Omer et de M. Flammermont sur Senlis. Nous voudrions 
enfin qu'une instruction détaillée fût publiée par le président du jury 
pour indiquer aux candidats comment ils doivent se préparer aux 
diverses épreuves. La note qui termine le programme peut les induire 
en erreur, leur faire croire, par exemple, qu'ils peuvent désigner eux- 
mêmes le point de la thèse du moyen âge qu'ils désirent traiter. 

— On n'a pas oublié les réclamations qui se sont élevées dans ces 
dernières années, dans la presse quotidienne comme dans la presse 
périodique, contre l'état dUncurie où étaient laissées les archives de la 
marine. Une conférence de M. Flammermont au cercle Saint-Simon, 
puis une brochure du même savant où les défauts d'organisation de ces 
archives étaient signalés avec une verte franchise, firent une espèce de 
scandale. On ne se fit pas faute dans les régions administratives de 
protester contre l'imprudent et courageux dénonciateur d'abus, mais en 
même temps on dut reconnaître qu'il avait raison. Une commission des 
archives de la marine fut créée le 25 avril 1883 sur le modèle de celle 
des archives diplomatiques. Le rapport de cette commission, daté du 
22 mars 1884, vient de paraître, et nous voyons que les pièces ont été 
estampillées et foliotées, qu'un classement méthodique a été introduit 
et qu'enfin un répertoire général a été commencé par M. Didier-Neu- 
ville et est activement poursuivi. 

— Une Histoire romaine pour la classe de quatrième, par MM. Gui- 
RAUD et Lagour-Gaybt, vient de paraître à la librairie Alcan. Nous 
croyons qu'on y trouvera l'histoire du développement do Ilome et de 
ses institutions exposée avec vigueur et clarté. Sans aucun appareil 
d'érudition, ce manuel est au courant de tous les travaux de la science 
moderne. 

— M. Emile Châtelain, maître de conférences à l'École pratique des 
hautes études, vient de faire paraître chez Hachette la première livrai- 
son d'une Paléographie des classiques latins, collection des fac-similés 
obtenus à l'aide de l'héliogravure Dujardin. L'ouvrage complot paraîtra 
en dix livraisons environ, au prix do 10 fr. chacune (G fr. pour les 
souscripteurs à l'ouvrage complet). Cette livraison comprend quinze 
planches de divers mss. de Plante, Térence, Varrun et Catulle admira- 
blement exécutées, et un texte explicatif où M. Châtelain donne une 
description détaillée des mss. d'où ces planches sont tirées. 

— Bien que M. Boutaric et M. Renan aient depuis longtemps mon- 
tré le vrai Philippe le Bel, c'est-à-dire un homme austère et pieux. 
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d'autant plus audacieux dans sa lutte contre le pape qu'il se croyait 
lui aussi chef d'Église et représentant de Dieu, et réfuté l'opinion 
légendaire qui en faisait un ennemi de l'Ëglise, un Frédéric n français, 
M. Frantz Funck-Brbntajio a pensé qu'il ne serait pas inutile d'insister 
sur ce côté religieux du caractère de Philippe IV en appelant de nou- 
veau l'attention sur la chronique de Guillaume TÊcossais, dont la troi- 
sième partie a été publiée dans le t. XXI des Historiens de France. H 
a donné une bonne traduction en vieux langage du fragment relatif à 
la mort de Philippe, en corrigeant la traduction française qu'on trouve 
sur les marges du ms. de Guillermus Scotus 1383, fonds lat. de la 
Bibl. nat., et en l'accompagnant d'une étude sur La Mort de Philippe le 
Bel (Picard, 47 p. in-8*). Il soutient avec vraisemblance que le roi ne 
mourut ni d'un accident ni d'une maladie de langueur, mais d'une 
fièvre intestinale, analogue à la fièvre typhoïde. 

— M. Boucher de Molandon, le zélé archéologue Orléanais, a relevé 
avec grand soin, restitué et publié les Inscriptions tumulaires des II* et 
IIP s, à Saint'Benoit'Sur'Loire (Orléans, Herluison, 50 p. in-8*, 6 pi.). 
Quelques-unes de ces inscriptions sont des fragments poétiques fort 
intéressants. 

— M. P. DE NoLHAG, élève de TÉcole française de Rome, a tiré à 
part les vingt et une lettres inédites du cardinal de Granvelle à Fulvio 
Orsini et au cardinal Sirleto, qu'il a découvertes au Vatican et publiées 
dans les Studi e documenti di Storia e Diritto, 

— M. CouRAJOD continue sur les divers monuments de l'art français 
et de l'art italien l'enquête sagace où il déploie de si remarquables 
qualités d'archéologue, d'historien et d'homme de goût. — Voici quatre 
brochures extraites de la Gazette des beaus-arts : une édition avec 
variantes des bas-reliefs de bronze de l'armoire de 8aint-Pierre-aux- 
Liens au musée du Louvre et au South Kensington Muséum ; — un 
fragment du retable de Saint-Didier d'Avignon, sculpté par Francesco 
Laurana, au musée du Louvre; — la statue de Robert Malatesta, 
autrefois à Saint-Pierre de Rome, aujourd'hui au musée du Louvre; — 
le buste de Pierre Mignard, au musée du Louvre. Dans ces deux der- 
nières brochures, M. G. détruit l'attribution du Robert Malatesta à 
Paolo di Mariano, et prouve que le Mignard du Louvre est de Martin 
Desjardins, et non de Goysevox. — Dans la Gazette archéologique, t. IX, 
il a étudié un très curieux Christ, en bois peint et doré, du xii« siècle; 
dans les Mémoires de la Société des Antiquaires, t. XLIU, il a démontré 
que le soi-disant portrait de sainte Catherine de Sienne, de la collec- 
tion Timbal, n'est pas un portrait de la sainte, mais est une œuvre 
intéressante de l'atelier de Mino de Fiesole; et que le soi-disant buste 
en bronze d'Olivier Lefèvre d'Ormesson est en réalité le buste de Jean 
d'Alesso. Dans les procès-verbaux de la même Société, 1882, nous 
trouvons de très intéressantes observations sur les moulages après 
décès au xvii« siècle, et la démonstration que la ravissante tête de cire 



CHROmOVE BT BIBLIOGlAPItB. 457 

ilu musée Wicar de Lille est un moulage de ce genre retravaillé à la 
main. — EnGn M. G. n'a jamais plus brillamment déployé ses qualités 
de critique et montré sa précise connaissauce de l'histoire de l'art fran- 
çais que dans le jugement si sévère, mais si juste, qu'il a porté sur 
l'ouvrage de M. Jouin sur Antoine Coysevox, couronné par l'Académie 
des beaux-arts. (Antoine Coysevox et son dernier historien, Paris, Tlio- 
rin, 15 p. in-8«.) — Il vient aussi de consacrer une excellente notice 
au Baron Ch. Davillier et à la Collection léguée par lui au Louvre (Pion, 
29 p. gr. in-8*). Le baron Davillier n'était pas seulement un collection- 
neur, il fut encore un historien érudit et sagace des arts décoratifs, en 
particulier de la céramique et de Forfèvrerie. 

— Signalons une nouvelle publication de M. E. Mûntz relative à l'his- 
toire de l'art en Italie : Documents inédits sur les graveurs de monnaies 
et de sceaux et sur les médailleurs de la cour pontificale, depuis Innocent VIII 
jusqu'à Paul III, (Extrait de Iol Revue numismatique, 51 p. in-8% planche.) 

— Le tome III des Registres consulaires de Limoges (correspondant au 
deuxième registre ms.) vient de paraître par les soins de M. Louis Goi- 
BERT, qui a continué la tâche commencée par feu Emile Ruben. Ce 
tome III va de 1592 à 1662 (xix-408-c pages in-8% Limoges, Chapoulaud). 
La lacune de onze années qui existe entre ce nouveau volume et le pré- 
cédent a été comblée dans l'Appendice par une fort intéressante notice 
de M. Louis Guibert sur la Ligue à Limoges, L'Appendice contient aussi 
le Journal du consul Lafosse pendant Tannée lGi9. 

— M. Ph. Tajiizey de Larroque vient encore d'enrichir la longue 
série de ses publications sur le xvi« et le xvii* s. de quatre opuscules 
nouveaux : 1* Une demi-douzaine de lettres inédites adressées au maré- 
chal de Grammont (Auch, 18 p. in-8*). Il y en a deux de Voiture, les 
quatre autres sont de Balzac, de Lamoignon, du duc de Richelieu et de 
Rourdalouc. Gelle du duc de Richelieu sur ou plutôt contre sa tante la 
duchesse d'Aiguillon est des plus curieuses. — 2* Récit de la conver- 
sion d'un ministre de Gontaud (1G29, Bordeaux, Ghollet, 15 p. in-8*). 
Réimpres.«ion d'une placjuette dont un seul exemplaire est connu. 11 
s agit de Prosper de Remerville qui fut moine, puis ministre protestant, 
puis revint à l'église romaine. — 3* La Messaline de Bordeaux (Bor- 
deaux, Chollet, 15 p. in-8*). Curieux détails sur les premiers témoi- 
gnages que nous puisons au sujet de cette statue dtnrouverte en 1594 ot 
qui coula en 16SG dans la (lironde avec le navire qui la portait à 
Ix)uis XIV. M. T. de L. donne entr'autres deux lettnîsiuéditt»»* de Peinsc 
sur ce sujtît. — à* IjSl septième série de lettres inwli tes adressées a Pei- 
n'sc. O' sont celles de Gabriel de l'Aultespine, évé<iue d'Orh'uns. 

Allemagne. — I>e 3 août dernier est mort à Œls, en Silésie, M. II. 
G. Vict^jr VON !*RrrTWiTz ind <iAPFiioN, connu par des travaux généalo- 
giques. Il avait cinquante-trois an:*. — Le 25 août est mort à Krrnigs- 
berg le Dr. Fr. Kurscr^t, professeur à l'université de cette ville. Agé de 

Rbv. Uistor. XXVI. 2« fasc. 30 
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fioixante-dix-neaf ans; il était nn de ceax qui oonnaissaieiit le mieux 
la langue et la littératore lithuaniennes. 

— M. Ad. FarrwjEHGLEa a été nommé professeor d'archéologie 
ancienne à TUniversité de Berlin; — M. Sdralek, de Berlin., profes- 
seur d'histoire ecclésiastique à l'Académie de Munster; — IL Dote, 
professeur d'histoire à TUniversité de Bonn; — M. tox Bcxold, de 
Munich, professeur ordinaire d'histoire du moyen âge et des temps 
modernes à Elrlangen, en même temps que M. PcemjiAXK, comme pro- 
fesseur extraordinaire pour l'histoire ancienne. 

— Le Dr. Heinrich BaroscH-BET, privat-docent poor Tégyptologie à 
Berlin, a été nommé conseiller d'ambassade à la légation allemande de 
la cour de Perse. 

— Le Dr. Karl Hum aiin, à Smyme, a été nommé chef de section près 
des musées royaux à Berlin, distinction que lui ont méritée ses tra- 
vaux infatigables et désintéressés lors des fouiUes de Pergame en 
1879-81. n continuera de résider à Smyme pour diriger de là les 
recherches archéologiques que TAllemagne entreprendra en Asie- 
Biineure. 

— Le prix de 2,000 m., décerné par l'Académie de Prusse pour la 
fondation Diez, a été attribué à BL Pio Rajxa, de Florence, pour son 
ouvrage : U origini deW epapea franeese. 

— Le fascicule qui termine le t. X.X.XyiI de la Zeitschrift fur die 
GeschichU des Oberrheins a paru, accompagné du n<> 3 des Mittheilungen 
der BadUchen historischen Commission. Cette commission a déployé 
beaucoup d'ardeur pour fouiller toutes les archives et registratures qui 
se trouvent à Bade, pour les mettre en ordre et les inventorier. Après 
un rapport sur ses travaux, elle a publié dans ce numéro quatre tables 
très détaillées et très abondantes : !<> le répertoire des archives muni- 
cipales de Wertheim (mss., actes et chartes, celles-ci depuis Tan 1306); 
2<* le répertoire des documents d*archives de la baronnie, commu- 
nauté et paroisse évangélique d'Adelsheim ; 3<> une table des documents 
existant dans sept localités du district de Constance; 4« une table ana- 
logue pour quatre localités du district de Lœrrach. 

— Les € Livres des Confréries • de Saint-Gall, Pfœvers et Reiche- 
nau, publiés par M. Piper pour les Monumenta Germaniae (section des 
Antiquitates), viennent de paraître. 

— M. «1 . Werra a consacré une dissertation au f Continuateur de 
Réginon » (Leipzig, 1883). Avec Giesebrecht, l'auteur estime que l'au- 
teur de cette continuation est Adalbert, le futur archevêque de Magde- 
bourg. Elle a été composée après 964. Pour la partie indépendante, qui 
\^ jusqu'en 939, l'auteur a mis à profit les Annales Augienses, com- 
plétées par des notices provenant du monastère de Saint-Maximin. Le 
continuateur de Réginon a été utilisé par l'annaliste de Hersfeld, et 
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non à l'inverse. Il ne doit rien à l'Historia Ottonis de Lintprand (Neues 
Archiv, X, 201). 

— Dans ses liistorisch-kritische Untersuchungen Qber Timaios von 
Tauromenion (Kiel, Lipsius et Tischer, 97 p. in-S^), M. Ghr. Glasen a 
soumis à une critique très minutieuse et précise les fragments de 
Timée que nous possédons et examiné point par point si le jugement 
sévère porté par Polybe sur lui est justifié. Il conclut que ce jugement 
est outré, que, si Timée est un historien crédule, partial, qui exagère 
les vices de Denys et les vertus de Timoléon, c'est du moins un carac- 
tère droit, une âme religieuse, un patriote dont le témoignage a une 
sérieuse valeur. Voy. plus haut, p. 394. 

— M. K. ScHMiDT, à qui l'on doit le travail le plus approfondi que 
nous possédions sur le Jus primae noctis, vient de compléter encore 
ses recherches dans un article de la Zeitschrift fur Ethnologie paru à 
part sous le titre Der Streit ueber dos Jus primae noctis (Berlin, Unger, 
44 p. in-8<*). Il réunit un grand nombre de renseignements négligés par 
lui sur les coutumes relatives au mariage, sur les légendes et les his- 
toires de tyrans violateurs de vierges. Il laisse hors de doute le point 
essentiel de sa thèse, à savoir que jamais n'a existé dans TEurope 
chrétienne un droit du seigneur de déflorer les jeunes filles qui se 
mariaient; mais il va peut-être trop loin en n'admettant aucun lien 
entre les coutumes et les traditions locales qui reposent sur l'idée du 
droit du seigneur, d'une part, avec les privautés que les maîtres exer- 
çaient sur leurs esclaves, de l'autre, et surtout avec les usages qui, 
chez beaucoup de peuples, chargeaient un chef ou un prêtre du soin de 
déflorer les nouvelles mariées. La distinction entre ce devoir du seigneur 
et le droit du seigneur ne nous parait pas aussi radicale qu'à M. Schmidt. 

— Le travail de M. G. Wolpram, Friedrich ï u, dos Wormser Con^ 
cordât (Marburg, Ëlwert, 176 p. in-S^), est en réalité une histoire du 
rôle du pouvoir royal dans les élections épiscopales en Allemagne 
depuis le Goncordat de Worms (1 1'22) jusqu'à la fin du règne de Fré- 
déric I*". II ressort de cette étude que les principes du Goncordat, qui 
était une concession personnelle faite à Henri V, ont été respectés sous 
I^)thaire III, Gonrad III et Frédéric I***. Ge dernier a donné la plus 
grande extension possible à son droit de présentation aux évêchés; il a 
maintenu la nécessité pour l'évéque de recevoir l'investiture avant la 
consécration ; enfin, il a essayé de faire prévaloir cette dernière pra- 
tique en Bourgogne et en Italie. M. Wolfram n'a touché qu'en passant 
ce dernier point, sur lequel il annonce un travail spécial. 

— Le mémoire publié par M. Bro8ie.n dans le programme du Bophien- 
Gymnasium pour Pâques 1884 : Der Streit um Reichsflandern in der 
ztveiten Hxlfte des dreizehnten Jahrhunderts (Berlin, Gaertner, 32 p. 
iu-4o^ ofl're surtout de l'intérêt dans sa dernière partie, où l'auteur ana- 
lyse les incertitudes de la politique d'Adolphe de Nassau en Flandre et 
en Bainaut. M. B. refuse à Dubois la paternité des mémoires anonymes 
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publiés par Doutaric aa t. XX des Notices et Bxtrmts des mss, de la 
Bibl. imp. Il nie Texistence de Tentrevue de Grammont en 12%^ raoonté6 
par Jean Desnooelles. 

— M. DB Malachowski, major dans Tétat-major général prussien, a 
publié en brochure une conférence prononcée à la Société militaire de 
Berlin : Ueber die Entmckelung der leitenden Gedanken lur ersten Cam- 
pagne Bonapartes, II résulte de cette étude que si Bonaparte, conmie 
Frédéric II, avait pour tactique constante Toffensive et ne se préoccu- 
pait guère de la défensive, sa méthode avait ceci de particulier qu'elle 
tendait toujours, non à faire reculer Tennemi, mais à le battre, à lui 
couper la retraite, à l'anéantir; que de plus elle ne se préoccupait 
jamais de ménager ni les forces ni la vie des soldats. Aussi Bonaparte, 
dès ses débuts, a-t-il consommé bien plus de troupes que n'importe 
quel général. 

Autiicbe-Hongrie. — M. Menqer, professeur d'économie politique 
à rUniversité de Vienne, a publié, sous le titre : Die Irrthûmer des 
Historismus in der deutschen Nationalakonomie (Vienne, Holder, 87 p. 
in-8o), quinze lettres contre M. Schmoller, prof, à Berlin. Il proteste 
contre Tintroduction de la méthode historique dans Téconomie poli- 
tique. Pour lui, l'économie politique est une science qui a son domaine, 
sa méthode, ses principes et ses lois propres. Nous croyons pour notre 
part que ce sont les partisans de la méthode historique qui ont raison, 
et que la croyance aux prétendues lois de l'économie politique fait 
obstacle non seulement aux progrès de l'économie politique elle-même, 
mais encore à ceux de la société. 

LivBES NOuvKAUx. — KirchUchner . Aus den Tagen Herzog Sigmaogs d. Mûnz- 
reicheD and Kaiser Maximitians I. Linz, Fink. — Kolb. Die Mânzen, Medaillen 
und Jetone des Erzberzogthumes Œsterreich ob der Enns; ibidem. — Wlassak. 
Kritische Stodien zur Théorie der Rechtsqaelien im Zeitalter der klassischen 
Jurislen. Graz, Leuschner. — Flade. Tagebach des feindlichen Eiofalls der 
Schwetlen in das Markgrafenthum MaBhren, 1642-50 ; hgg. voo Dudik. Vienne, 
Gerotd. — Neurath. Adam Smith im Lichte heutiger Slaats-und Sociataoffas- 
sung. Vienne, Manz. 

Angleterre. — MM. Bond et Thompson, du British Muséum, viennent 
de publier la 13« et dernière livraison de la belle publication entreprise 
par la Palœographical society ; ils y ont ajouté un traité détaillé sur le 
développement et les modifications des divers systèmes d'écriture. 

— Dans un volume récemment paru de la Collection du Maître des 
Rôles, M. RuLK a publié : 1« VHistoria Novorum in Anglia, d'Ëadmer ; 
2<* son traité De viia et conversatione Anselmi archiepiscopi Cantuariensis ; 
3* un écrit intitulé : Quxdam parva descriptio miraculorum gloriasi patris 
Anselmi cantuariensis. — Dans la même collection, M. Howlett a 
publié les chroniques des règnes d'Etienne, de Henri II et de Richard I*»; 
le t. l^" contient les quatre premiers livres de VHistoria reriun anglican 
rum de W. de Newburgh. 
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lUOie. — HM. Osare Paou et G. Vitslli viennent (1« publier la 
première livraison d'un nouveau grand ouvrage tle paléogniphiH : rllc 
cuDtient 12 planches de toiles grecs et 12 de tettes latins, admirable* 
ronot photographiées; elles sont accompagnées d'une description minu- 
tieuse des itiEs. 

— Dans sa brochure : CoiuiiUrasioni ittl pastagio di Annibalr ailra- 
t*no l'Apprnnino (Mmlrne, tip. Sociale, 19 p. iii-S*l, M. V. S*kti 
eipoKO k-« niin>nK qui lui font croire qu'Annîbul a pufiso l'Apennin par 
le chemin de Pontrrmoli. 

— Li> l. vni des Doeurrunti ii staria italiana. publiés par les soins 
de la H. Deputaïione di storia patria pour les provinces de Toscane, de 
rOinbrie et des Marches, contient le Codice diplo'naiko delta ciltà d'Or- 
vielû, recueil de documents publies înl^'gralemonl ou en partie , du m' 
au XV* s., et la Carta det populo, ou charte fondamentale de la commune 
d'Orvieto, avec des notos et des commentaires par M. I^. Kumt (Florence, 
Vleusaeui). 

Sniww. — M. Fr. de Wyss, ancien professeur de droit i l'Univentlti 
de Zurirli, vient di; publier le tome I" de la biographie de sou aïeul et 
du M)n {tire, lin deux David de Wyss, qui, dans dos tiimps diCfidtt», 
remplirent l'on et l'uutre, avec une rare distinction, les rouclious de 
bourgmestres de Zurich [Uben drr btiârn tiirr.h«rhch"\ ttlirgermeUter 
Oatid von Wi/n Vater iind Sohn, ouj drrm irhriftUclitm IfachUui ge- 
athildert; Zurich, Hshr, an vol. in-S' de vni-5G4 p.). C'est, en m(4iio 
temps, un ublrau dn l'histoiro de la (lonlKlâration suisse depuis la tin 
du xvni* siècle juRqu'aui r^voluliuns cantonales di- 1830, Le lome l" 
s'orrAle en 1813. Un y rptnarqupra surtout tes chapitres où il est traité 
dm âvéncmenlt qui préparèrent la cataJilrupbx do l~DH, de la répuhliqua 
balièLique, de la politique du premier consul à l'egord de bi Suis«o, etc. 

— Ua Société générale d'bisioini suisM a icnu, le 23 septembre, à 
Dame, sa 39* séance annuelle. 

M. G. de Wrts l'a ouverte jiar UQ discours dan* lequel il a passé ea 
revue les publications biskiriquos suistes des deux dernières année*. 
MM. E. BiJSscH et It.-F. OaisENaKiH unt parlé, l'un, du h^ros de Lnu- 
pen, le curé do Berne Baselwint ; l'autre, do la Kéformation h Morat. 
M. P. VAtrcma a oxpiMe quelques conjectures niiuvclW sur le petit 
livre < do l'origine de* Schwyxois. > M. A. de (ioNiixiitcH a résumé et 
complété ses travaux antérieurs sur la Paii do Wostphalie. Ëalin, 
M. le cunoeitler de Wucii a fait un rapport oral sar les documenta 
relatifs & la Suisse qui sont coDMirvds dans les archives du grund-ducbé 
de Bade 

— Dans une intéressanlc plaquette de IH p. in-8', intitulée Giordano 
Bruno à Gtnirt, lâ79, M. Tb. DtroL'n a démimlré par Am documenta 
lires dm Arcbives de l'Ëiat et de celles du Cunnistolre de Genève : 
I* quo Uninu a séjourné et étudie & GftniHe en 1579, son* le nom de 
Philippe Brauo; V qn'il y a publié un opuscule îutqu'ici reel^ inconnu 

fin. Binoa, XXVI. 3* rxM. 30* 



462 CnOHIQUB BT BIBLlOGlAPim. 

ooQiie le profeaseor de philosophie A. de la Paye ; 3* qu'il y faisait 
profession de la religion protestante. 

— Noos devons aussi à M. Dufoar la publication de huit lettres iné- 
dites adressées par G. -H. Dufour au colonel Baudrand pendant les 
années 1813, 1814, 1815. Les quatre premières sont écrites de Gorfou 
où Dufour, qui sortait de l'École polytechnique et de TÉcole d'applica- 
tion de Meta, avait été envoyé pour prendre part à la défense de l'île. 

Belglqve. — La science a éprouvé une perte sensible par la mort de 
BiM. PnicaàKT et Galbsloot, chefs de section aux archives de TËtat à 
Bruxelles. Alexandre Pinchart avait atteint Tàge de soixante et un 
ans le jour même de sa mort (^ juillet). Outre son Histoire du ComeH 
stmrermn é$ Hmitiout, il s'était surtout distingué par des recherches sur 
Thisloire des beaux-arts (gravure, tapisserie de haute lisse, dinanderie, 
sculpture sur mélaL, etc.). n avait pubUé à Paris, avec MM. Eug. Mûnts 
et Jules Guiffrey, une Bistoin générmie de Im tapisserie. L.-G. Galesloot 
a publié beaucoup de petites monographies, spécialement sur llûs- 
toâre de la Belgique an siècle dernier, et il a édité , avec une intro- 
duction emdiie, les pièces du procès d'Anneesams. 

— Tommti et Tommmisis, par L. Gloqckt, contient une notiee histo- 
rique de la ville, une bonne esquisse de son histœie artistique et des 
détails intéressants sur les monuments et les curiosités h)ealeB (Bruges). 

— M. le baron KnvT!c dk L a r imamo va publie coup sur coup les 
volumes de son grand ouvrage : Us Bu^uemUs st les Gueux. Le troisième 
embrasse les années 157? à 1576. (Bruges, Beyaert.) Le quatrième 
volume est annoncé pour paraître prochainement. 

— M. Julien Plascqcasit a publié le premier fiiscicule d*nne histoire 
des communes flamandes sous Jacques van Artevelde : Ik ZegejprmAl 
dtr Vlaanuché ftrmeenten omier het beUid iwi Jaeoà vmn Arteteide (Ande- 
oanie^ Vanden Driessche^. 

— M. Max Eoo6ss> lauteur du grand ouvrage sur Christophe Plantin 
dont nous avons rendu compte précédemment (cL ifer. kist., XXV, 
p. 4:^7*135 >, entreprend de publier toute la CorrofOÊuUmes du célèbre 
imprimeur anTersois. Le tome I*' a paru réœmmait dans la o^lection 
d«>« BibliophiW anversois ei contient les lettres de Plantin jusqu'au 
5 ftiràt 15^. M. Roose$ annonce que Touvrage complet comproidra une 
diiaine de volumes et qu'il en paraîtra un d'année en année. 

-- r^ins Ws livraisons 49-d3 de Texcellente BiMothetm Bsi§i€^ de 
MM« V Aimas Hiawa?!, Absold ei Vasocs Bosbe (Gand, J. Vnylsteke), 
nott$ trvuT\>ns une lon^e et saTonte biographie du cdébre botuiîsle du 
x\t« siècle^ Charies de TEsduse, d Anas, avec das études bibliogra- 
phiques sur tous ses oavragi» ; une monographie absolument neuve sur 
Wtii écries du jésuite Jean David de Coortrai (l>l^t613», polémiste 
fécvMid qui bauiUa contre Philippe de Mamix ; la bibliographie oom- 
pW«e dei^ oMivies latigieQses des quatre GttK d'Arias (Aiaid, AngelÎB, 
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Guillaume et Nicolas, xvir siècle) ; une série de notices bibliogra- 
phiques sur de petits traités peu connus de médecine et de botanique 
du XVI* siècle ; enfin des suppléments aux monographies de Coomhert, 
Constantin Huygens, etc., parues dans les livraisons précédentes. La 
Bibliotheca Belgica est une mine de renseignements nouveaux pour 
rhistoire des idées, des lettres et des sciences. Notons en passant 
qu'une préface du jésuite David nous révèle un détail fort piquant et 
absolument inédit sur Marnix : il fut élève de Tuniversité de Louvain 
et y habita chez un prêtre suspect d'hérésie. Jusqu'ici on savait seule- 
ment que Philippe de Marnix (avec son frère Jean) avait étudie à 
Genève sous Calvin et Théodore de Bèze, et on ignorait qu'il eût suivi 
aussi les leçons de VAlma mater catholique de Louvain. 

— MM. F. Db Potteb et J. Brobckaert continuent la série de leurs 
monographies historiques sur les communes de la Flandre orientale. 
Récemment a paru celle consacrée à la petite ville de Lokeren dans 
l'ancien pays de Waes. (Gand, Annoot-Braeckman.) 

— M. Wautebs, qui a déjà donné la liste des magistrats communaux 
de Bruxelles jusqu'en 1794 dans son Histoire de la ville de Bruxelles, 
en collaboration avec M. Henné, vient de compléter ce travail par la 
Liste des Magistrats communaux de Bruxelles depuis 1794 jusqu'en 1883. 
(Bruxelles, V« Baertsœn, 77 p. in-8*.) 

Snède. ^ M. Bror-Emil Hildbbrand est mort le 30 août dernier à 
Stockholm, à l'âge de soixante-dix-huit ans. Élève de l'université de 
Lund, il fut ensuite employé au Musée historique de cette université 
et fut chargé d'y faire le classement et l'inventaire des monnaies et 
médailles. Appelé plus tard à l'Académie royale des Arts à Stockholm, 
il reçut en 1837 le titre de c riksantiquarien, » qu'il garda jusqu'à la 
fin de sa vie. Il a publié un grand nombre d'ouvrages sur la numisma- 
tique et l'archéologie suédoises : Upplysningar till sveriges Mynthistoria 
(1832); Anglosaxiska mynt i kongelika myntkabinett (1848); Svenska 
sigiller frdn Medeltiden, 1862-67; Svenska konungahusets Minnespen- 
ningar, 1874. C'était un antiquaire distingué, dont la Revue historique 
a eu plus d'une fois l'occasion de mentionner les travaux. 

Li\'&ES NOUVEAUX. — Sordstropm, JemtUnds kyrkliga StaïllDing fœre fœre- 
ningen med Sverige, 1645. liemœMnd, Londqvist. — SUfverstolpe. Svenskl 
diplomatariom fràn ocb âr 1401. Vol. II, 4« lise. Stockholn, Norttedt. 

États-Unls.^NousavonsreçudeM. Aug.MnRRiAM, professeur de grec 
au collège de Columbia, une intéressante étude sur les inscriptions du 
Crabe de bronze qui servait do base à l'obélisque aujourd'hui dressé 
dans le Parc central de New- York (The Greek and latin inscriptions on 
thê obelisk-crab in the metropolitan muséum, New- York. Harper, 49 p. 
in-4*). Cet obélisque vient d'IIéliopolis ; il a été transporté à Alexan- 
drie en 13-12 av. J.-C. par les onlres du préfet Barbarus et par les soins 
de l'arcliitecte athénien Pontius. 

— Nous avons déjà parlé à plusieurs reprises de ruoiversité John 
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Hopkins de Baltimore, du mouvement historique qui s'y est produit 
sous la direction de M. Herbert B. Aoams, et'de l'enquête si instructive 
qui y a été inaugurée sur les institutions locales et communales des 
États-Unis et qui a fourni déjà la matière de douze mémoires. M. Adams 
inaugure une nouvelle série de publications par une brochure de 136 p. 
sur les Methods of historical study (Baltimore, Murray), oii il donne les 
plus intéressants détails sur l'organisation des études à l'université 
John Hopkins. A côté du tableau de ce qui se £ait à Baltimore , M. A. 
donne un exposé très substantiel de Torganisation des séminaires histo- 
riques en Allemagne, en Belgique et en France. Il voit avec raison dans 
les séminaires la vraie école des historiens. Le séminaire de l'université 
John Hopkins, dont M. A. donne le plan et la description, est assuré- 
ment aujourd'hui ce qui existe à nos yeux de plus complet et de mieux 
entendu. Au séminaire s'est jointe une Historical and political Associa- 
tion qui continue, dans un cercle plus étendu que celui de l'Université, 
des travaux analogues à ceux du séminaire. 



LISTE DES LIVRES DÉPOSÉS AU BUREAU DE LA REVUE. 

{Nous n'indiqwms pas ceux qui oui été appréciés dans les BuUetins 

et la Chrouique.) 

BxLOGH. Die attische Polltik seit Perikles. Leipzig, Teabner, 369 p. iii-8*. — 
KoLDs. Martin Luther ; eine Biographie. 2* livr. Gotha, Perthes. — Rankb. 
Weltgeschichte. 4' partie. Leipzig, Duncker et Hnmblot. Prix : 20 m. — 
ScHLOMKA. Karf&rst Moritz and Heinrich II von Frankreich, 1550-52« Halle, 
Niemeyer, 46 p. in-8*. 

Thûrheim. Briefe des Grafen Mercy-Argentean an L. Stahremberg, 1791-94. 
Innsbmck, Wagner, xx-288 p. in-8*. 

Fhibdmann. Anne Boleyn; a chapter of english history, 1527-36. 2 vol., lzxxiv- 
308 et xYi-382 p. in-8". Macmillan. — Higkson. Ireland in the xvuth cent. 
Longmans. 2 vol., xiv-399 et vn-407 p. in-8». — Hunt. Norman Britain, vn- 
276 p. in-12. S. P. G. K. — Saygb. The ancient empires of the East. Macmillan. 
— Wtlie. History of England nnder Henry lY; t. I, 1399-1404. Longmans, 
zvi-487 p. in-8*. — Diocesan historiés : Winchester, par Bbnhax. S. P. C. K. 
Norwich, par Jessopp ; ibid. 

Erratum. 

C^est par erreur qu'il a été dit dans le dernier numéro de la Revue historique 
que M. Joseph Fabre a publié pour la première fois en français le procès de 
Jeanne d'Arc. Une traduction des deux procès, des enquêtes et de la sentence 
de réhabilitation a déjà été donnée par M. E. O'Reilly (Paris, 1868). Ajoutons 
que cette dernière a sur celle de M. Fabre un grand avantage, car M. O'Reilly 
a conserré la forme originale des procès-verbaux. M. Fabre, an contraire, en 
substituant le style direct au style indirect, les a défigurés. Le livre perd ainsi 
en valeur scientifique tout ce qu'il a pu gagner en pittoresque. 

Corriger ainsi la dernière ligne de la p. 135 : Ce n'est pas seulement l'Alle- 
magne qui y prend part. 

P. 222, 1. 4. M. H. Droysen, fils aîné de feu M. G. Droysen, Taoteiir de 
Gustave-Adolphe, est professeur à Halle. 
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